








/

Digitized by the Internet Archive

in 2010 with funding from

University of Ottawa

http://www.archive.org/details/jjrcollectioncom05rous





COLLECTION
COMPLETTE

DES

Œ U ¥ R E S
D E

lo j. m o u s s E A Ue

TOME CINQUIEME.





ŒUVRES
MÊLÉES

D E

M\ ROUSSEAU,
DE GENE VE.
NOUVELLE ÉDITION,

Revue, corrigée 6f augmentée de plujieurs morceaux qui

rCont pas encore paru.

AVEC FIGURES.

TOME PREMIER,

£.. ^ffarn fmr L O iN D R E ^.

M. D C C L XX V L





DISCOURS
QUIA REMPORTÉ LE PRIX

A L'A C A DEMI E

ID E 33 ï I O N ,

EH VANNÉE 1750 ,

Sur cette Qucflion propofée par la même Académie:

Si le rétablijjement det Sciences & des Arts a contribué à épuror

les mœurs.

Barbarui lia ego fum , qui non intelligor dits.

OYI D.

Sluvres mities. Tome 1.





v<
PRÉFACE.

Orci une des plus grandes & des plus belles queftions

qui aient jamais été agitées. II ne s'agit point dans ce Difcours

de ces fubtilités métaphyfiques qui ont gagné toutes les par-

ties de la littérature, & dont les programmes d'Académie

ne font pas toujours exempts. Mais il s'agit d'une de ces

vérités qui tiennent au bonheur du genre humain.

Je prévois qu'on me pardonnera difficilement le parti que

j'ai ofé prendre. Heurtant de front tout ce qui fait aujour»

d'hui l'admiration des hommes; je ne puis m'attendre qu'à

un blâme univerfel ; & ce n'cft pas pour avoir été honore

de l'approbation de quelques Sages que je dois compter fur

celle du Public. Aufli mon parti eft-il pris
\ je ne me fou-

cie pas de plaire ni aux beaux efprits, ni aux gens à la mo-
de. Il y aura dans tous les temps des hommes faits pour

être fubjugués par les opinions de leur fociété. Tel fait au-

jourd'hui l'efprit fort ôc le philofophe
,
qui par la même rai-

fon n'eût été qu'un fanatique du temps de la ligue. Il ne

faut point écrire pour de tels lecteurs, quand on veut vivre

au-delà de fon fiecle.

Un mot encore , «Se je finis. Comptant peu fur l'honneur

que j'ai reçu, j'avois, depuis l'envoi , refondu & augmenté

ce Difcours, au point d'en faire, en quelque manière, un

autre ouvrage -, aujourd'hui
,
je me fuis cru obligé de le ré-

tablir dans l'état où il a été couronné. J'y ai feulement jette

quelques notes , & laifle deux additions faciles à rcconnoî-

trc, & que l'Académie n'auroit peut-être pas approuvées.

J'ai penfé que l'équité, le refpc6t & la reconnoiflànce cxi-

geoient de moi cet avertiHèmcnt.
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CETTE QUESTION:
Si le TétabliJJemem des Sciences & des Arts a comrihuéà épurer

les mœurs»

Decipimur fpecie redi.

|E rétabliflement des Sciences & des Arts a-t-il contribué à

épurer où k corrompre les mœurs ? Voilà ce qu'il s'agit d'exa-

miner. Quel parti dois-je prendre dans cette queftion? Celui, Mef-

{îeurs
,

qui convient à un honnête homme qui ne fait rien &
qui ne s'en eftime pas moins.

Il {èra difficile
,
je le fens , d'approprier ce que J'ai \ dire ao

Tribunal où je comparois. Comment ofer blâmer les fciences de-

vant une des plus favantes Compagnies de l'Europe, louer l'igno-

rance dans une célèbre Académie, & concilier le mépris pour l'é-

tude avec le refpefl pour les vrais fàvans ? J'ai vu ces contrarié-

tés , & elles ne m'ont point rebuté. Ce n'eft point la fcience que

je maltraite , me fuis-je dit ; c'eft la vertu que je défends de-

vant des hommes vertueux. La probité e/l encore plus chère aux

gens de bien, que l'érudition aux docles. Qu'ai- je donc à redou-

ter ? Les lumières de l'afTemblée qui m'écoute î Je l'avoue ; mats

c'eft pour la conftitution du difcours , & non pour le fentiment

de l'orateur. Les Souverains équitables n'ont jamais balancé à fe

condamner eux-mêmes dans des difcuflîons douteulês ; &: la pofi-

tion la plus avantageufe au bon droit , eft d'avoir à fe défendre

contre une partie intègre & éclairée
,
juge en fa propre caufe.

A ce motif qui m'encourage , il s'en joint uo autre qui m«
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détermine : c'eft qu'après avoir fourenu , fclon ma lumière natu-

relle, le parti de la vérité, quel que foit mon fuccès, il eft un

prix qui ne peut me manquer: je le trouverai dans le fond de

mon cœur.

c
PREMIERE PARTIE.

('Est un grand & beau fpeftacle de voir l'homme fortir , en

quelque manière, du néant par fes propres efforts; dilTiper , par

les lumières de fa raifon, les ténèbres dans lefquelles la nature l'a-

voit enveloppé ; s'élever au-defTus de foi-mcme; s'élancer par l'ef-

prit jufques dans les régions céleftes; parcourir h pas de géant, ainfî

que le foleil , la vafte étendue de l'univers; &, ce qui eft encore,

plus grand & plus difficile, rentrer en foi pour y étudier l'homme
& connoître fa nature, fes devoirs & fa fin. Toutes ces merveil-

les fe font rénoUvellées depuis peu de générations.

L'Europe étoit retombée dans la barbarie des premiers âges.

Les peuples de cette partie du monde aujourd'hui fi éclairée , vi-

voient , il y a quelques fîècles , dans un état pire que l'ignorance.

Je ne fais quel jargon fcientifique, encore plus méprifable que

l'ignorance , avoir ufurpé le nom du favoir , & oppofoit à fon re-

tourun obftacle prcfqu'invincible. Il falloir une révolution pour ra-

mener les hommes au fens commun; elle vint enfin du côté d'oix

on l'auroit le moins attendue. Ce fut le ftupide Mufulman, .ce

fut l'éternel fléau des lettres, qui les fit renaître parmi nous. La
chute du trône de Conftantin porta dans l'Italie les débris de l'an-

cienne Grèce. La France s'enrichit à fon tour de ces précieufes

dépouilles. Bientôt les fciences fuivircnt les lettres; à l'art d'écrire

fe joignit l'art de penfer : gradation qui paroît étrange, & qui

n'eft peut-être que trop naturelle ; & l'on commença à fentir le

principal avantage du commerce des Mufes , celui de rendre . les

hommes plus fociables , en leur infpirant le defir de fc plaire les

uns aux autres par des ouvrages dignes de leur approbation mu-
tuelle.

L'ESPRIT a fes befoins, ainfl que le corps. Ceux-ci font les
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fondemens de la foclété , les autres en font l'agrément. Tandis

que le gouvernement & les loix pourvoient à la sûreté & au bien-

être des hommes afTemblés , les fciences , les lettres & les arts,

moins defpociques &c plus puifTans peut-être, étendent des guir-

landes de fleurs fur les chaînes de fer dont ils font chargés
,

étouffint en eux le fentiment de cette liberté originelle pour la-

quelle ils fembloient être nés, leur font aimer leur efclavage
,

& en forment ce qu'on appelle des peuples policés. Le befoin

éleva les trônes ; les fciences & les arts les ont affermis. Pui (Tances

de la terre, aimez les talens, & protégez ceux qui les cultivent.

( i) Peuples policés, cultivez-les: heureux efclaves , vous leur de-

vez ce goût délicat & fin dont vous vous piquez ; cette douceur

de caraâère & cette urbanité de mœurs qui rendent parmi vous

le commerce fi liant & fi facile; en un mot, les apparences de
toutes les vertus, fans en avoir aucune.

C'est par cette forte de politeffe, d'autant plus aimable qu'elle

affefte moins de fe montrer, que fe difliiiguerent autrefois Athè-
nes & Rome , dans les jours fi vantés de leur magnificence & de

leur éclat : c'eft par elle fans doute que notre fiècle & notre na-

tion l'emporteront fur tous les temps & fur tous les peuples. Un
ton philofophe fans pédanterie, des manières naturelles & pourtant

prévenantes , également éloignées de la ru/licité Tudefquc & de la

pantomime Ultramontaine : voilh les fruits du goût acquis par de

bonnes études , & perfectionné dans le commerce du monde.

Qu'il feroit doux de vivre parmi nous, fi la contenance ex-

térieure étoit toujours l'image des difpofitions du cœur; fi la dé-
cence étoit la vertu ; fi nos maximes nous fervoient de règles ; fi

( I ) Les Princes voient toujoursavec tenir les Ichthyophagcs dans fa dëpen-
plaifir le goût des arts agréables & des dance, les contraignit de renoncera la

fuperfluités , dont l'exportation de l'ar- pèche , &: de fe nourrir des aiimcns
gent ne réfulte pas, s'étendre parmi communs aux autres peuples ;& les fau-
teurs fujcts. Car outre qu'ils les nour- vages de l'Amérique, qui vont tout
rifTent ainfi dans cette pctitefle d'ame fi nuds , & qui ne vivent que du produit
propre à fa fcrvitude , ils favent très- de leur chaife, n'ont jamais pu être
bien que tous les befoins que le peuple domptés. En effet quel jou" impofe-
fe donne, font autant de chaînes dont roit-onàdcs hommes qui n'ont betoin
il fe charge. Alexandre voulant main- • de rien.
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la véritable philofophie étoit ioféparable du titre de philofophe !

Mais tant de qualités vont trop rarement enfemble , & la vertu ne

marche guères en fi grande pompe, La richeffe de la parure peut

annoncer un homme opulent, & fon élégance un homme de goût ;

l'homme fain & robufte fe reconnnoît à d'autres marques : c'cft

fous l'habit ruftique d'un laboureur, & non fous la dorure d'un

courtifari , qu'on trouvera la force & la vigueur du corps. La pa-

rure n'eft pas moins étrangère à la vertu, qui eft la force & la

vigueur de l'ame. L'homme de bien eft un athlète qui fe plaît h

combattre nud : il méprife tous ces vils ornemens qui gêneroient

l'ufage de fes forces , & dont la plupart n'ont été inventés que

pour cachet quelque difformité.

Avant que l'art eût façonné nos manières & appris à nos paf-

fions k parler un langage apprêté, nos mœurs étoient ruftiques,

mais naturelles ; & la différence des procédés annonçoit au premier

coup d'œil celle des caradères. La nature humaine , au fond , n'é-

toit pas meilleure ; mais les hommes trouvoient leur fécurité dam
la facilité de fe pénétrer réciproquement ; & cet avantage , dont

nous ne fentons plus le prix, leur épargnoit bien des vices.

Aujourd'hui que des recherches plus fubtiles & un goût plu»

fin ont réduit l'art de plaire en principes, il règne dans nos mœurs

une vile & trompeufe uniformité , & tous les efprits femblent avoir

été jettes dans un même moule : fans cefTe la politelfe exige , la

bienféance ordonne : fans cefle on fuit des ufages, jamais fon pro-

pre génie. On n'ofe plus paroître ce qu'on eft : & dans cette con-

trainte perpétuelle , les hommes, qui forment ce troupeau qu'on

appelle fociété, placés dans les mêmes circonftances, feront tous

les mêmes chofes, fi des motifs plus puifTants ne les en détour-

nent. On ne faura donc jamais bien à qui l'on a affaire : il fau-

dra donc, pour connoître fon ami , attendre les grandes occafions;

c'eft k-dire attendre qu'il n'en foit plus temps, puifque c'eft pour

•es occafions mêmes qu'il eut été eflentiel de le connoitre.

QuEt cortège de vices n'accompagnera point cette incertitude?

Plus d'amitiés fincères
;

plus d'eftime réelle , plus de confiance

fondée. Les foupçons , les ombrages , les craintes , la froideur, la

réferve ,
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féferve, la haine, la trahifon, {è cacheront fans ccfle fous ce voile

uniforme & perfide de jiolitefle, fous cette urbanité fi vantée que

cous devons aux lumières de notre fièclc. On ne profanera plut

par des juremcns le nom du Maître de l'univers ; mais on l'in-

fultera par des blafphémes, fans que nos oreilles fcrupuleufes en

foient offenfées. On ne vantera pas fon propre mérite; mais on ra-

baiffera celui d'autrui. On n'outragera point gronîérement fon en-

nemi , mais on le calomniera avec adrefle. Les haines nationalet

('éteindront , mais ce fera avec l'amour de la patrie. A l'ignorance

méprifée on fubftituera un dangereux pyrrhonifme. Il y aura dea

excès profcrits, des vices déshonorés; mais d'autres feront décorés

du nom de vertus; il faudra ou les avoir, ou les affcfler. Van-
tera qui voudra la fobriété des (âges du temps : je n'y vois, pour

moi, qu'un rafinement d'intempérance, autant indigne de mou
^loge que leur artificieufe fimplicité. ( z

)

Telle eft la pureté que nos mœurs ont acquilè. CJ'z([ ainfi que

nous fommes devenus gens de bien. C'eft aux lettres, aux fcicnces

& aux arts h revendiquer ce qui leur appartient dans un fi falu-

taire ouvrage. J'ajouterai feulement une réflexion, c'eft qu'un habi-

tant de quelques contrées éloignées , qui chercheroit "a fe former

une idée des mœurs Européennes, fur l'état des fciences parmi

nous, fur la perfeftion de nos arts, fur la bienféance de nos fpec-

tacies, fur la politeflè de nos manières, fur l'affabilité de nos dif-

cours , fur nos démonftrations perpétuelles de bienveillance , &
fur ce concours tumultueux d'hommes de tout âge & de tout ét.it

,

qui femblent empreffés, depuis le lever de l'aurore jufqu'au cou-

cher du foleil, à s'obliger récipioquement; c'eft que cet étr.inger,

dis-je, devineroit exaâemeut de nos mœurs le contraire de ce qu'el-

les font.

Ou il n'y a nul effet , il n'y a point de caufe h chercher ; mais

ici l'effet eft certain , la dépravation réelle, & nos âmes fe font cor-

( a ) J'aime , dit Montaigne , i con- rade de fon efprit & de fon ca^ruit
,

/'«

tefter 6' Jifcourir, mais c'efi avec peu trouve que c'eji un métier tiès-méfcani à

J^hommes , & pour moi. Car d-J fen'ir de un homme dhonneur. C'cfl celui de COUS

fpeSacli aux grands , &faire à l'envipa- nos beaux efprits , hors un.

(Suyns milhi. Tome /. B
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rompues à mefure que nos fciences & nos arts fe font avancés 2j

la perfcftion. Dira- 1- on que c'eft un malheur particulier à notre

âge? Non, Meilleurs; les maux caufés par notre vaine curiofité

font aufïï vieux que le monde. L'élévation & l'abaifTement jour-

nalier des eaux de l'océan n'ont pas été plus régulièrement afflijet-

tis au cours de l'aftre qui nous éclaire durant la nuit, que le fort

des mœurs & de la probité aux progrès des fciences & des arts.

On a vu la vertu s'enfuir à mefure que leur lumière s'élevoit fur

notre horizon , & le même phénomène eft obfervé dans tous les

temps & dans tous les lieux.

Voyez l'Egypte, cette première école de l'unîvers , ce climat

fl fertile fous un ciel d'airain, cette contrée célèbre d'où Séfoftris

partit autrefois pour conquérir le monde. Elle devient la mère de

la philofophie & des beaux arts; & bientôt après la conquête de

Cambife; puis celle des Grecs, des Romains, des Arabes, Sx. enfîa

des Turcs.

Voyez la Grèce, jadis peuplée de Héros, qui vainquirent deux

fois PAfie; l'une devant Troyes, & l'autre dans leurs propres foyers.

Les lettres naiflantes n'avoient point encore porté la corruption dans

les cœurs de fes faabitans, mais le progrès des arts, la difTolution

des mœurs & le joug du Macédonien fe fuivirent de près, & la

Grèce, toujours favante, toujours voluptueufe & toujours efclave,

n'éprouva plus dans fes révolutions que des changemens de maîtres.

Toute l'éloquence de Démofthène ne put jamais ranimer un corps

que le luxe & les arts avoient énervé.

C'est au temps des Ennîus & des Térence que Rome , fondée

par un pâtre & illuftrée par des laboureurs, commence à dégénérer.

Mais après les Ovide, les Catulle, les Martial, & cette foule d'au-

teurs obfcènes , dont les noms feuls allarment la pudeur, Rome,
jadis le temple de la vertu, devient le théâtre du crime, l'opprobre

des nations , & le jouet des barbares. Cette capitale du monde
tombe enfiu fous le joug qu'elle avoit impofé h tant de peuples,

& le jour de fa chute fut la veille de celui où l'on donna à l'un de

fes citoyens, le titre d'arbitre du bon goût.
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Que dirai-je de cette métropole de l'Empire d'Orient, qui

par fa pofition, fembloit devoir l'être du monde entier; de cet

afyle des fciences & des arts profcrits du refte de l'Europe
,

plus

peut-être par fagefîe que par barbarie î Tout ce que la débauche

& la corruption ont de plus honteux; les trahifons, les anaffînats U.

les poifons, de plus noir ; le concours de tous les crimes, de pluj

atroce ; voilà ce qui forme le tiiïu de l'hifioire de Confiantino-

ple ; voilà la fource pure d'où nous font émanées les lumières donc

notre ficcle fe glorifie.

Mais pourquoi chercher, dans des temps reculés, des preuve*

d'une vérité dont nous avons fous nos yeux des témoignages fub-

fîftans? Il eft en Afie une contrée immenfe où les lettres hono-

rées conduifent aux premières dignités de l'État. Si Tes fcience*

épuroicnt les mœurs; fi elles apprenoient aux hommes à verfer leur

fang pour la patrie; fi elles animoient le courage, les peuples de la

Chine devroient être fages, libres & invincibles. Mais s'il n'y a

point de vice qui ne les domine, point de crime qui ne leur foie

familier; fi les lumières des Miniftres, ni la prétendue fagelle des

loix , ni la multitude des habitans de ce vafte Empire n'ont pu !«

garantir du joug du Tartare ignorant & groffier, de quoi lui ont

fervi tous les favans? Quel fruit a-t-il retiré des honnturs dont

ils font comblés? Seroit-cc d'être peuplé d'cfclaves & de méchans ?

Opposons à ces tableaux celui des mœurs du petit nombre ds

peuples qui, préfervés de cette contagion des vaines connoifTances,

ont par leurs vertus fait leur propre bonheur & l'exemple des au-

tres nations. Tels furent les premiers Perfes, nation fingulière,

chez laquelle on apprenoit la vertu, comme chez nous on apprend

la fcience
;
qui fubjugua l'Afie avec tant de facilité, & qui feule

a eu cette gloire, que l'hifloire de fes infiitutions ait palTé pour

un roman de philofophie : tels furent les Scythes , dont on nous a

laifTé de fi magnifiques éloges; tels les Germains, dont une plume,

laflè de tracer les crimes & les noirceurs d'un peuple inflruit, opu-

lent & voluptueux, fe foulageoit à peindre la fimplicité, l'inno-

cence & les vertus ; telle avoit été Rome même dans les temps de

fa pauvreté & de fon ignorance; tel enfin s'efl montrée jufqu'à no«

Bij
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jours cette nation ruftique, Ci vantée pour fon courage, que l'ad-

verfité n'a pu abattre, & pour f^ fidélité que l'exemple n'a pu

corrompre. ( 3 )

Ce n'eft point paf ftupidité que ceux - ci ont préféré d'autres

exercices k ceux de l'efprit. Ils n'ignoroient pas que dans d'autres

contrées des hommes oififs paflbient leur vie à difputer fur le fou-

verain bien, fur le vice & fur la vertu, & que d'orgueilleux rai-

fonneurs , fe donnant k eux-mêmes les plus grands éloges, con-

fondoient les autres peuples fous le nom méprifant de Barbares;

mais ils ont confidéré leurs mœurs , & appris à dédaigner leur

dodrine. ( 4 )

OuBLiEROis-TE que ce fut dans le fein même de la Grèce

qu'on vit s'élever cette cité auflî célèbre par fon heureufe igno-

rance que par la fagefTe de fes loix, cette République de demi-

Dieux, plutôt que d'hommes; tant leurs vertus fembloîent fupé-

rieures à l'humanité! O Sparte! opprobre éternel d'une vaine doc-

trine ! tandis que les vices conduits par les beaux arts s'introdui-

foient enicmble dans Athènes ; tandis qu'un tyran y rafTembloit

,

avec tant de foin, les ouvrages du Prince des Poëres, tu chaflbis

de tes murs les arts & les artifles , les fciences & les favans.

( 3 ) Je n'ofe ainfi parler de ces quelle opinion les Athéniens mêmes

n.itions heureufés qui ne connoiflent dévoient avoir de 1 éloquence
, quand

pas même de nom les vices que nous ils l'écartent avec tant de foin de ce

avons tant de peine à réprimer , de tribunal intègre , des jugements du-

ces fauvages de l'Amérique , dont quel les Dieux même n'appelloient

Montaigne ne balance point h piéfé- pas? Que penfoient les Romains de

rcr la finiple & naturelle police non- la médecine , quand ils la banni-

feulement aux loix de Platon , mais rent de leur République ? Et quand

même à tout ce que la philofophic un relie d'humanité porta les Efpa-

pourra jamais imaginer de plus par- gnols à interdire à leurs gens de lot

fait pour le gouvernement des peu- l'entrée de l'Amérique
, quelle idée

pies. Il en cite quantité d'exemples failoit-il qu'ils eulfent de la jurifpru-

frappans pour qui les fauroit admi- dence ? Ne diroit-on pas qu'ils ont

rer : Mais quoi, dit - il , ils ne por- cru réparer , par ce fcul a(5le , tous les

tfnt point de chauffes ! maux qu'ils avoient faic à ces mal-»

(4) De bonne foi, qu'on me dife heureux Indiens.
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L'EVENEMENT marqua cetre différence. Athènes devint le fé-

jour de ia politeiïe & du bon goût , le pays des orateurs & des

philofophes. L'élégance des bàtimens y répondoit à celle du lan-

gage. On y voyoit de toutes parts le marbre & la toile animés par

les mains des maîtres les plus habiles. C'e/l d'Athènes que font

fortis ces ouvrages furprenans qui ferviront de modèles dans tous

les âges corrompus. Le tableau de Lacédémone eft moins brillant.

là , difoient les autres peuples , les hommes naijfent vertueux , €f

l'air même du pays femhle infpircr la vertu. Il ne nous refte de fes

habitans que la mémoire de leurs aflions héroïques. De tels mo-
numens vaudroient- ils moins pour nous que les marbres curieux

qu'Athènes nous a laiffés ?

QuELqUES fages, il eft vrai, ont réfifté au torrent général
,

& fe font garantis du vice dans le féjour des Mufes. Mais qu'on

écoute le jugement que le premier & le plus malheureux d'entre

eux portoit des favans «Se des artifies de fon temps.

» J'ai examiné, dit-il, les poètes, & je les regarde comme
•» des gens dont le talent en impofe à eux-mêmes & aux autres,

» qui fe donnent pour fsges, qu'on prend pour tels, & qui ns

9 font rien moins.

» Des poëtes, continue Socrate, j'ai paflé aux artiftes. Perfonns

j> n'ignoroit plus les arts que moi ; perfonne n'étoit plus convaincu

1» que les artiftes polTédoient de fort beaux fecrets. Cependant ja

» me fuis apperçus que leur condition n'eft pas meilleure que celle

» des poëtes, & qu'ils font, les uns & les autres, dans le même
» préjugé. Parce que les plus habiles d'entre eux, excellent dans

leur partie , ils fe regardent comme les plus fages des hommes.
Cette préfomption a terni tout-à-fait leur favoir \ mes veux ;

de forte que me mettant à la place de l'Oracle, & me deman-
)» dant ce que j'aimcrois le mieux être, ce que je fuis ou ce qu'ils

font, favoir ce qu'ils ont appris, ou favoir que je ne fus rien;

)• j'ai répondu à moi-même & au Dieu : Je veux refter ce qus
» je fuis.

» Nous ne favons, ni les foplufles,ni les poctes, ni les ota^
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y> teurs , ni les artiftes , ni moi , ce que c'eft que le vrai , le boa

» & le beau; mais il y a entre nous cette différence, que, quoi-

» que ces gens ne fâchent rien, tous croient favoir quelque chofè;

» au lieu que moi , fi je ne fais rien , au moins je n'en fuis pas

» en doute : de forte que toute cette fupériorité de fagefle
,
qui

1) m'eft accordée par l'Oracle , fe réduit feulement à être bien

» convaincu que j'ignore ce que je ne fais pas. «

Voila donc le plus fage des hommes au jugement des Dieux,

«k le plus favant des Athéniens au fentiment de la Grèce entière

,

Socrate, faifant l'éloge de l'ignorance. Croit-on que, s'il refllifci-

toit parmi nous, nos favans & nos artiftes lui feroient changer

d'avis ? Non, Meffieurs ; cet homme jufte continueroit de mépri-

fer nos vaines fciences ; il n'aideroit point à groffir cette foule de

livres dont on nous inonde de toutes parts, & ne laifleroit, com-

me il a fait, pour tout précepte à fes difcipies & à nos neveux
,

que l'exemple & la mémoire de fa vertu. C'eft ainfi qu'il eft beau

«i'inftruire les hommes.

Socrate avoit commencé dans Athènes, le vieux Caton

continua dans Rome, de fè déchaîner contre ces Grecs artificieux

& fubtils qui féduifoient la vertu & amolliflbient le courage de

fes concitoyens; mais les fciences, les arts & la dialeflique pré-

yalurent encore. Rome fe remplit de philofophes & d'orateurs; on

négligea la difcipline militaire; on méprifa l'agriculture; on em-

braffa des fcâes , & l'on oublia la patrie. Aux noms facrés de li-

berté , de défmtéreflement, d'obéiffance aux loix , fuccédcrent les

noms d'Épicure , de Zenon, d'Arcéfilas. Depuis que les favans ont

tommencé à paraître parmi nous , difoient leurs propres philofo-

phes, les gens de bien fe font écUpfés. Jufqu'alors les Romains s'é-

toient contentés de pratiquer la vertu ; tout fut perdu quand ils

commencèrent h l'étudier.

O Fabricius! qu'eût penfé votre prande ame , fi
,
pour votre

malheur, rappelle k la vie, vous eudiez vu la face pompeufe de

cette Rome fauvée par votre bras , & que votre nom rerpc(5hble

avoit plus illuftréc que toutes fes conquêtes ! » Dieux , eufTiez-
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i> vous dit
,
que font devenus ces toîts de chaume & q?s foyers

» ruftiques qu'habitoient jadis la modération & la vertu ? Quelle

3» fplendeur funefte a fuccédé à la fimplicité Romaine? Quel eft

» ce langage étranger? Quelles font ces mœurs efféminées? Que
» fjgnifient ces ftatues, ces tableaux, ces édifices ? Infenfés

,
qu'avez-

» vous fait ? Vous , les maîtres des nations , vous vous êtes ren-

» dus les efclaves des hommes frivoles que vous avez vaincus; c«

M font des rhéteurs qui vous gouvernent : c'eft pour enrichir de»

» architefles , des peintres, des ftatuaires & des hiftrions
,
que vous

» avez arrofé de votre fang la Grèce & l'Afie, Les dépouilles de

» Carthage font la proie d'un joueur de flûte. Romains, hàtez-

» vous de renverfcr cts amphithéâtres, brifez ces marbres, brûle»

» ces tableaux, chaflcz ces efclaves qui vous fubjuguent , & dont

1» les funeftes arts vous corrompent. Que d'autres mains s'illuftreni

» par de vains talens : le feul talent digne de Rome eft celui de

» conquérir le monde, & d'y faire régner la vertu. Quand Cy-
I) néas prit notre fénat pour une a/Temblée de Rois, il ne fut

» ébloui, ni par une pompe vaine, ni par une élégance rccher-

» chée. Il n'y entendit point cette éloquence frivole , l'étude &
» le charme des hommes futiles. Que vit donc Cynéas de majef-

tueux ? O citoyens, il vit un fpeflaclc que ne donneront jamais

» vos riche/Tes ni vos arts, le plus beau fpeflacle qui ait jamais

» paru fous le ciel, l'afTemblée de deux cens hommes vertueux,

» dignes de commander à Rome & de gouverner la terre. «

Mais franchiflbns la diftance des lieux & des temps ,& voyons

ce qui s'cft pafTé dans nos contrées & fous nos yeux, ou plutôt

écartons des peintures odieufes qui blefTcroient notre délicatelTe
,

& épargnons- nous la peine de répéter les mêmes chofts fous d'au-

tres noms. Ce n'eft point en vain que j'invoquois les mânes de

Fabricius; & qu'ai-je fait dire h ce grand homme
,
que je n'euflc

pu mettre dans la bouche de Louis XII, ou de Henri IV? Parmi

nous, il eft vrai, Socrate n'eût point bu la ciguë, mais il eût bu

dans une coupe encore plus rmcre la raillerie inlultantc, & Is

niépris pire cent fois que la mort.

Voila comment le luxe , la diftblution & Tcfclavage ont éU



i6 Discours sur i e s-

de tout temps le châtiment des efforts orgueilleux que nous avons

faits pour fortir de l'heureufe ignor;:nce où la fagefle éternelle nous

avoit placés. Le voile épais dont elle a couvert toutes fes opéra-

tions, fembloit nous avertir afTez qu'elle ne nous a point deftinés

à de vaines recherches; mais eft-il quelqu'une de fes leçons dont

nous ayons fu profiter, ou que nous ayons négligée impunément?

Peuples, fâchez donc une fois que la nature a voulu vous préferver

de la fcience, comme une mère arrache une arme dangereufe dei

mains de fon enfant; que tous les fecrets qu'elle vous cache font

autant de maux dont elle vous garantit , & que la peine que vous

trouvez à vous inftruire , n'eft pas le moindre de fes bienfaits. Les

hommes font pervers; ils feroient pires encore s'ils avoient eu

le malheur de naître favans.

Que ces réflexions font humiliantes pour l'humanité! Que
notre orgueil en doit être mortifié! Quoi! la probité feroit fille

de l'ignorance, la fcience & la vertu feroient incompatibles ! Quel-

les conféquences ne tireroit-on point de ces préjugés î Mais pour

concilier ces contrariétés apparentes , il ne faut qu'examiner de

près la vanité & le néant de ces titres orgueilleux qui nous éblouit

fent, & que nous donnons fi gratuitement aux connoiflànces hu-

maines. Confidérons donc les fciences & les arts en eux-mêmes.

Voyons ce qui doit réfulter de leur progrès , & ne balançons plus

i convenir de tous les points où nos raifonnemens fe trouveront

d'accord avec les induftions hifloriques.

SECONDE PARTIE.

V^'Étoit une ancienne tradition paffée de l'Egypte en Grèce J

qu'un Dieu ennemi du repos des hommes, étoit l'inventeur des

fciences (5}. Quelle opinion falloitil qu'eufTent d'elles les Égyp-
tiens

( y ) On voie aifémcnt l'allégorie de plus favorablement que les Egypriena

la fable de Pronidthée ; & il ne pa- de leur Dieu Theutus. » Le Satyre ,

roît pas que les Grecs, qui l'ont cloué " dit un ancienne fable , voulut bai-

l'ut û C^ucafe ) en peniXiTenc guèiet v fer fie çmbraiTer le feu , la première
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tiens mêmes chez qui elles étoient ndes ? C'eft qu'ils voyoiert

de près les fources qui les avoient produites. En effet, foit qu'on

feuillette les annales du monde, foit qu'on fupplée h des chroniques

incertaines par des recherches philofophiques, on ne trouvera pas,

aux connoiflances humaines, une origine qui réponde a l'idée qu'on

aime à s'en former. L'aftronomie eft née de la fuperftirion ; l'é-

loquence, de l'ambition, de la haine, de la flatterie, du menfonge;

la géométrie, de l'avarice; la phyfique , d'une vaine curiofité;

toutes, &. la morale même de l'orgueil humain. Les fciences Se

les arts doivent donc leur naiilance à nos vices : nous ferions moin»

eo doute fur leurs avantages , s'ils la dévoient à nos vertus.

Le défaut de leur origine ne nous eft que trop retracé dans leurs

objets. Que ferions - nous des arts fans le luxe qui les nourrit?

Sans les injuftices des hommes , à quoi ferviroit la jurifprudcnce l

Que deviendroit l'hiftoire , s'il n'y avoit ni tyrans, ni guerres,

ni cortfpirateurs ? Qui voudroit , en un mot
,
pafTer fa vie à de fté-

riles contemplations , fi chacun , ne confultant que les devoirs de

l'homme & les befoins de la nature, n'avoit de temps que pour

la patrie, pour les malheureux 6c pour fes amis ? Sommes - nous
donc faits pour mourir attachés fur les bords du puits où la vérité

s'eft retirée? Cette feule réflexion devroit rebuter, dès les pre-

miers pas , tout homme qui chcrcheroit férieufcment à s'inftruire

par l'étude de la philofophie.

Que de dangers! que de fauflès routes dans l'invefiigation det
fcicuces! Par combien d'erreurs, mille fois plus dangereufes que
la vérité n'eft utile , ne faut- il point pafTcr pour arriver à elle? Le
défavantage eft vifible ; car le faux eft fufceptible d'une infinité de
combinaifons ; mais la vérité n'a qu'une manière d'être. Qui eft ce

d'ailleurs qui la cherche bien fincérement? Mcme avec la meil-
leure volonté, h quelles marques eft-on sûr de la reconnoître?

Dans cette foule de llîntimsas difF;,'rens
, quel fera notre Critérium

» fois qu'il le rit ; mnis Vromirhfc » qusnd on y touche. " Ceft le fu-
»> lui cria : Satyre, ru pleureras la jet du ffoiuifiicc.

1» barbe de ton menton ; car il biille

Œuvres mi'lics. To:r.c l. C
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pour en bien juger (6) î Et ce qui cft le plus difficile, fi par bonheur

nous la trouvons h la fin, qui de nous en faura faire un bon ufage î

Si nos fciences fiant vaines dans l'objet qu'elles fe propo-

fent , elles font encore plus dangercufes par les effets qu'elles

produifeor. Nées dans l'oifiveté, elles la nourriflênt à leur tour;

& la perte irréparable du temps eft le premier préjudice qu'elles

caufent néceJîài renient à la fiaciété. En politique comme en mora-

le c'efl: un grand mal que de ne point faire de bien ; & tout ci-

toyen inutile doit être regardé comme un homme pernicieux. Ré-

pondez-moi donc, philofcphes illuftres, vous par qui nous favons

en quelle raifon les corps s'attirent dans le vuide : quels font , dans

les révolutions des planettes, les rapports des aires parcourues en

temps égaux: quelles courbes ont des points conjugués, des points

d'inflexion & de rebrouflement ; comment l'ame & le corps fe

correfpondent fans communication, ainfi que feroient deux horlo-

ges : quels aftres peuvent être habités : quels infcftes fe reprodui-

fent d'une manière extraordinaire; répondez-moi, dis-je , vous de

qui nous avons reçu tant de fublimes connoiflànces : quand vous ne

nous auriez jamais rien appris de ces chofes, en ferions-nous moins

nombreux, moins bien gouvernés, moins redoutables, moins flo-

riflans , ou plus pervers ? Revenez donc fur l'importance de vos

productions ; & fi les travaux des plus éclairés de nos favans & de

nos meilleurs citoyens nous procurent fi peu d'ut'Iité, dites- nous

ce que nous devons pcnfer de cette foule d'écrivains obfcurs &: de

lettrés oififs , qui dévorent en pure perte la fubftance de l'État ?

Que dis-je, oififs? Et plût à Dieu qu'ils le fuflent en effet!

Les mœurs en feroient plus faines , & la fociété plus paifible. Mais

CCS vains & futiles déclamateurs vont de tous côtés armés de leurs

funeftes pi^radoxes, fjppant les fondcmens de la foi, & anéantiflant

la vertu. Ils fourient dédaigneufement à ces vieux mots de patrie

( 6 ) Moins on fait
,

plus on croit même en Europe , fi mince Phyficien

favoir. Les Péripntéticiens doutoient- qui n'explique hardiment ce profond

ils de rien ? Dcfcartes n'a-r-il pasconf- myftère de l'éleftricité ,
qui fera peut-

truit l'univers avec des cubes & des être à jamais le défefpoir de» yraie

tourbillons? Et y a- 1- il aujourd'hui, Pliilofoplie»

}
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& de religion , & confacrent leurs talens & leur phflofophie k dé-

truire & avilir tout ce qu'il y a de facré parmi les hommes ; noii

qu'au fond ils haïfTent ni la vertu ni nos dogmes : c'cll de l'opi-

nion publique qu'ils font ennemis , & pour les ramener aux pieds

des autels, il fuffirolt de les reléguer parmi les athées, O fureur

de fe diftinguer
,
que ne pouvez-vous point ?

C'est un grand mal que l'abus du temps. D'autres maux pirei

encore fuivenr les lettres & les arts. Tel eft le luxe : né comme

eux de i'oifiveté & de la vanité des hommes, le luxe va rarement

fans les fcicnces & les arts, & jamais ils ne vont fans lui. Je fais

que notre philofophie, toujours féconde en maximes finguli ères

,

prétend , contre l'expérience de tous les fiècies
,
que le luxe fait la

fplendeur des États ; mais après avoir oublié la néceflité des loir

fomptuaires , ofera-t-elle nier encore que les bonnes mœurs ne

foient effentielles k la durée des Empires , & que le luxe ne foit

diamétralement oppofé aux bonnes mœurs ? Que le luxe foit un

figne certain des richefTes, qu'il ferve même, fi l'on veut, à les

multiplier; que faudra- 1- il conclure de ce paradoxe fi digne

d'être né de nos jours î Et que deviendra la vertu
,
quand il

faudra s'enrichir k quelque prix que ce foit ? Les anciens politi-

ques parioient fans cefTe de mœurs & de vertu ; les nôtres ne

parlent que de commerce & d'argent. L'un vous dira qu'un hom-
me vaut en telle contrée la fomme qu'on le vendroit à Alger;

un autre , en fuivant ce calcul , trouvera des pays où un homme
ne vaut rien, & d'autres oh il vaut moins que rien. Ils évaluent

les hommes comme des troupeaux de bétail. Selon eux, un hom-

me ne vaut à l'État que la confommation qu'il y fait : ainfi un Sy-

barite auroit bien valu trente Lacédémoniens. Qu'on devine donc

laquelle de ces deux republiques, de Sparte ou de Sybaris , futfub-

juguée par une poignée de payfans , & laquelle fit trembler l'Afie.

La monarchie de Cyrus a été conquile avec trente mille hom-

mes, par un Prince plus pauvre que le moindre des Satrapes de

Perfe ; & les Scythes , le plus miférabic de tous les peuples , ont

réfifté aux plus puifTins Monarques de l'univers. Deux fameufe»

républiques fe difputèrent l'empire du monde; l'une étoit très»

C ij
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riche, l'autre n'avoit rien; & ce fut celle-ci qui détruifit Tautra,

L'Empire Romain, k fon tour, après avoir englouti toutes les ri-

chefTes de l'univers , fut la proie de gens qui ne favoient pas mê-

me ce que c'étoit que richefle. Les Francs conquirent les Gaules;

les Saxons, l'Angleterre, fans autres tréfors que leur bravoure &
leur pauvreté. Une troupe de pauvres Montagnards , dont toute

l'avidité fe bornoit h quelques peaux de moutons, après avoir

dompté la fierté Autrichienne , écrafa cette opulente & redoutable

maifon de Bourgogne qui faifoit trembler les Potentats de l'Eu-

rope, Enfin toute la puiflànce & toute la fagefle de l'héritier de

Charles-Quint, foutenues de tous les tréfors des Indes , vinrent

fe brifer contre une poignée de pêcheurs de harengs. Que nos

politiques daignent fufpendre leurs calculs, pour réfléchir k ces

exemples , & qu'ils apprennent une fois qu'on a de tout avec de l'arr

gent, hormis des mœurs & des citoyens.

De quoi s'agit-il donc précifément dans cette queftion du luxe?

De favoir lequel importe le plus aux empires d'être brillans &
momentanés, ou vertueux & durables. Je dis brillans; mais de

quel éclat? Le goût du fafte ne s'aflbcie guères dans les mêmes

âmes avec celui de l'honnêteté. Non , il n'eft pas poffible que des

efprits dégradés par une multitude de foins futiles , s'élèvent jamais

a rien de grand; & quand ils en auroient la force, le courage leur

msnqueroit.

Toux attifle veut être applaudi. Les éloges de fes contemporains

font la partie la plus précieufe de fa récompenfe. Que ferat-il donc

pour les obtenir, s'il a le malheur d'être né chez un peuple, &
dans des temps où les favans devenus à la mode , ont mis une

jeunefTe frivole en état de donner le ton; où les hommes ont fa-

crifié leur goût aux tyrans de leur liberté ( 7 ); où l'un des fexes

( 7 ) Je fuis bien éloigné de penfer de mal aujourd'hui. On ne fent point

que cet afcendant des femmes foit un aflez quels avantages naîtroient dans

mal en foi. C'eft un préfent que leur la fociétë d'une meilleure éducation

a fait la nature pour le bonheur du donnée à cette moitié du genre humain

fcnrc humain ; mieux dirigé , il pour- qui gouverne l'autre. Les hommes fe-

roic prodwe autant de bien qu'il fait ront toujours ce qu'il plaira aux fem-
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n'ofant approuver que ce qui eft proportionné h la pufillanimîté de

l'autre, on laifTe tomber des chefs- d'œuvres de poéfie dramatique,

& des prodiges d'harmonie font rebutés. Ce qu'il fera, Meflîeursî

II rabaifiera fon gc'nie au niveau de fon fiède, & aimera mieux

compofer des ouvrages communs, qu'on admire pendant fa vie,

que des merveilles qu'on n'admireroit que long-temps après fa morr.

Dites-nous, célèbre Arouet, combien vous avez facrifié de beautés

mâles & fortes k notre fauflè délicateffe, & combien l'efprit de In

galanterie, fi fertile en petites chofes, vous en a coûté de grandes?

C'est ainfi que ladiflblution des mœurs , fuite néceffaire du luxe

,

entraîne k fon tour la corruption du goût. Que fi par hazard, en-

tre les hommes ordinaires par leurs talens, il s'en trouve quel-

qu'un qui ait de la fermeté dans l'ame, & qui refufe de fe prê-

ter au génie de fon fiècle, & de s'avilir par des prcduftions pué-

riles ; malheur à lui! 11 mourra dans l'indigence & dans l'oubli.

Que n'eft ce ici un pronoftic que je fais, & non une expérience

que je rapporte! Carie, Pierre, le moment cft venu , où ce pin-

ceau defiiné h augmenter la majefté de nos temples par des ima-

ges fublimes & faintes , tombera de vos mains , ou fera proftitué

à orner de peintures lafcives les paneaux d'un vis-k-vis. Et toi,

rival des Praxiteles & des Phidias, toi dont les Anciens auroicnc

employé le cifeau k leur faire des Dieux capables d'excufcr k nos

yeux leur idolâtrie; inimitable Pigal, ta main fô réfouJra k ra-

valler le ventre d'un magot, ou il faudra qu'elle demeure oifive.

On ne peut réfléchir fur les mœurs , qu'on ne fe plaifc k fe

rappeller l'image de la fimplicité des premiers temps. C'tft un
beau rivage paré des feules mriins de la nature , vers lequel on
tourne incefTmiment les yeux, & dont on fe fent éloigner k re-

gret. Quand les hommes innocens &: vertueux aimoicnt k avoir

mes : fi vous voulez donc qu'ils dcvicn- autrefois , nicriteroicnt fort Jt'trc

ncnt grands & vertueux, apprenez aux mieux développées par une plume di-

femmes ce que c'eft que grandeur d'à- gnc d'écrire d'apris un tel maître , Si.

me & venu. Les réflexions que ce de défendre une fi grande caufc.

fujet fournie, Si que Platon a faite»
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les Dieux pour témoins de leurs adions, ils, habitoient enfemble

fous les mêmes cabanes; mais bientôt devenus méchans, ils fe

laflercnt de ces incommodes fpeclateurs, & les reléguèrent dans

des temples magnifiques. Ils les en chaflerent enfin pour s'y éta-

blir eux-mêmes , ou du moins les temples des Dieux ne fe dif-

tinguerent plus des maifons des citoyens. Ce fut alors le comble

de la dépravation ; & les vices ne furent jamais pouffes plus loin

que quand on les vit, pour ainfi dire , foutenus à l'entrée des pa-

lais des grands fur des colonnes de marbre , & gravés fur des cha-

pitaux Corinthiens,

Tandis que les commodités de la vie fe multiplient, que les

srts fc pcrfcclionnent & que le luxe s'étend, le vrai courage s'é-

nerve , les vercus s'évanouiflent , & c'eft encore l'ouvrage des fcien-

ces, & de tous ces arts qui s'exercent dans l'ombre du cabinet.

Quand les Goths ravzgerent la Grèce, toutes les bibliothèques ne

furent fauvées du feu que par cette opinion femée par l'un d'entre

eux, qu'il falloit lai/fer aux ennemis des meubles fî propres à les

détourner de l'exercice militaire , & k les amufer à des occupations

oiilves & fédentaires. Charles VIII fe vit maître de la Tofcane

& du Royaume de Naples, fans avoir prefque tiré l'épée; & toute

fa cour attribua cette facilité inefpérée k ce que les Princes & la

noblefTa d'Italie s'amufoient plus k fe rendre ingénieux & favans

,

qu'ils ne s'exerçoient à devenir vigoureux & guerriers. En effet ,

dit l'homme de fens qui rapporte ces deux traits , tous les exem-

ples nous apprennent qu'en cette martiale police & en toutes celles

qui lui font femblables, l'étude des fciences eft bien plus propre

à amollir & efféminer les courages, qu'à les affermir & les animer.

Les Romains ont avoué que la vertu militaire s'étoit éteinte

parmi eux, <t mefure qu'ils avoient commencé k fe connoître en

tableaux, en gravures, en vafes d'orfèvrerie, & h cultiver les beaux

arts ; & comme fi cette contrée fameufe étoit deftinée k fervir

fans ceffc d'exemple aux autres peuples , l'élévation des lettres a

fait tomber dei-cchef, & peut-être pour toujours, cette réputation

guerricre que l'Italie fcmbloit avoir recouvrés il y a quelques

liècles.
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Les anciennes républiques de la Grèce, avec cette fàgefTe qui

btilloit dans la plupart de leurs inflitutions , avoient interdit k

leurs citoyens tous ces métiers tranquilles & fédentaircs, qui
,

en affiiiflknt & corrompant le corps, énervent fi-tôt la vigueur de

l'ame. De quel œil, en effet, penfe-t-on que puifTcnt cnvifager la

faim, la foif , les fatigues, les dangers & la mort, des hommes
que le moiiidre befoin accable, & que la moindre peine rebute?

Avec quel courage les foldats fupporteront-ils des travaux cxcelHfs ,

dont ils n'ont aucune habitude ? Avec quelle ardeur feront-ils des

marches forcées , fous des officiers qui n'ont pas même la force

de voyager h cheval ? Qu'on ne m'objedle point la valeur renom-

mée de tous ces modernes guerriers fi favamment difciplinés. On
me vante bien leur bravoure en un jour de bataille ; mais on ne

me dit point comment ils fupportent l'excès du travail , comment
ils réfiflent à la rigueur des faifons & aux intempéries de l'air. Il

ne faut qu'un peu de foleil ou de neige; il ne faut que la

privation de quelques fuperfluités pour fondre & détruire en peu

de jours la mtilleure de nos armées. Guerriers intrépides , fouf-

frez une fois la vérité qu'il vous eft fi rare d'entendre ; vous

êtes braves
,

je le fais ; vous euflîez triomphé avec Annibal h

Canne & à Trafimène ; Céfar avec vous eût paffé le Rubicon

& aiïervi fon pays ; mais ce n'efl point avec vous que le premier

eût traverfé les Alpes, & que l'autre eût vaincu vos ayeux.

Les combats ne font pas toujours le fuccès de la guerre; & il

eft pour les généraux un art fupérieur k celui de gagner des ba-

tailles. Tel court au feu avec intrépidité, qui ne lïifFs pas d'être

un très- mauvais officier: dans le foldat même, un peu plus de for-

ce & de vigueur fcroit peut-être plus néceiïaire que tant de bra-

voure qui ne le garantit pas de la mort : & qu'importe à l'Etat

que fes troupes périflent par la fièvre & le froid, ou par le fer

de l'ennemi ?

Si la culture des fcienccs eft nuifible aux qualités guerrières,

elle eft encore plus aux qualités morales. C'eft dès nos premières

années qu'une éducation infenfée orne notre cfprit, & corrompt

notre jugement. Je vois de toutes parts des établiffemeos immea-
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fcs; où l'on élevé h grands frais la jeunefle, pour lui apprendre

toutes chof-s , excepté fes devoirs. Vos enfans ignoreront leur

propre langue ; mais ils en parleront d'autres qui ne font en ufage

nulle part : ils fauront compofer des vers, qu'à peine ils pourront

comprendre : fans favoir démêler l'erreur de la vérité , ils pofTé-

deront l'art de les rendre méconnoiflables aux autres par des ar-

gumens fpécieux ; mais ces mots de magnanimité , d'équité , de

tempérance, d'hilmanité, de courage, ils ne fauront ce que c'eft;

ce doux nom de patrie ne frappera jamais leur oreille ; & s'ils

entendent parler de Dieu (8 ), ce fera moins pour le craindre que

pour en avoir peur. J'aimerois autant, difoit un fage, que mon
écolier eut pafTé le temps dans un jeu de paume , au moins le

corps en feroit plus difpos. Je làis qu'il faut occuper les enfans

,

& que l'oifiveté eft pour eux le danger le plus à craindre. Que
faut-il donc qu'ils apprennent ? Voilii, certes, une belle queftion!

Qu'ils apprennent ce qu'ils doivent faire étant hommes (^), &
non ce qu'ils doivent oublier.

Nos
( 8 ) Penfiées Philofophiquer.

( 9 ) Telle dtoit l'éducation des

Spartiates , au rapport du plus grand

de leurs Rois. C'eft , dit Montaigne ^

chofe digne de très-grande confidéra-

tion , qu'en cette excellente police de

tycurgus , & à la vérité monftrucufe

par fa perfeftion , fi foigneufe pourtant

de la nourriture des enfans, comme
de fa principale charge , & au gîte mê-
me des Mufes , il s'y faffe fi peu men-
tion de la doftrine , comme C cette gc-

néreufe jeuneffe dédaignant tout autre

joug, on ait dà lui fournir , au lieu de

nos maîtres de fciences, feulement des

maîtres de vaillance
, prudence & juf-

tice.

Voyons maintenant comtnent le mê-
me Auteur parle des anciens Pcrfes.

Platon , dit-i! , raconte que le fils aîné

de Ic'or fucccîTion royale étcic aiiifi

nourri. Après fà naiïïance , onledon-
noit , non à des femmes , mais a des

eunuques de la première autorité pré»

du Roi , a caufe de leur vertu. Ceux-
ci prenoient charge de lui rendre le

corps beau & fain , & après fept ans le

duifoient a monter à cheval , & aller ).

la chaffe. Quand il étoit au quatorziè-

me, ils le dépofoient entre les miin»
de quatre ; le plus julle , le plus fage ,

le plus tempérant , le plus vaillant de
la nation. Le premier lui apprenoit la

religion ; le fécond, à être toujours vé-

rirablej le tiers, à vaincre fa cupidité;

le quart , à ne rien craindre. Tous

,

ajoutcrai-je , à le rendre bonj aucun,

à le rendre favant.

Aftyage , en Xénophon , demande à

Cyriis compte de fa dernière leçon.

C'eft, dii-il , qucn notre école un grand
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Nos jardins font ornés de ftatues , & nos galeries de tableaux.

Que penlèriez-vous que repréfentent ces chefs - d'œuvres de l'arc

cxpofés k l'admiration publique? Les défenfeurs de la patrie, ou

ces hommes plus grands encore
,

qui l'ont enrichie par leurs ver-

tus. Non : ce font des images de tous les égaremens du cœur &
de la raifon, tirées foigneufement de l'ancienne mythologie, & pré-

fentées de bonne heure à la curiofité de nos enfans , fans doute afin

qu'ils aient fous leurs yeux des modèles de mauvaifes aâions, avant

même que de (avoir lire.

D'OU nairtènt tous ces abus, fi ce n'eft de l'inégalité funefîe

,

introduite entre les hommes par la diflinflion des talens & par Ta-

vilifTement des vertus? Voilà l'effet le plus évident de toutes nos

études, & la plus dangereufe de toutes leurs conféqueuces. On ne

demande plus d'un homme s'il a de la probité , mais s'il a des

talens ; ni d'un livre s'il efl utile, mais s'il eft bien écrit. Les ré-

compenfes font prodiguées au bel efprit, & la> vertu re/le fans hon-

neurs. Il y a mille prix pour les beaux difcours, aucun pour les

belles îiflions. Qu'on me dife cependant fi la gloire attachée au

meilleur des difcours qui feront couronnés dans cette Académie

,

eft comparable au mérite d'en avoir fondé le prix.

LBfàgene court point après la fortune, mais il n'eft pas infenfi-

ble h la gloire; & quand il la .voit fi mal diftribuée, fa vertu, qu'un

peu d'émulation auroir animée & rendue avantageufe à la fociété,

tombe en langueur & s'éteint dans la misère & dans l'oubli. Voili

ce qu'à la longue doit produire par-tout la préférence des talens

agréables fur les talens utiles , & ce que l'expérience n'a que trop

garçon ayant un petit faye, le donr»a féance; & il falloit premièrement avoir

à l'un de fes compagnons de plus petite pourvu à la juftice , qui vouloit que
taille, & lui ôra fon faye qui ctoitplus nul ne fût forcé en ce qui lui appar-

grand. Notre Précepteur m'ayant fait tenoit , & dit qu'il en fut puni , comme
juge de ce différend , je jugeai qu'il on nous punit en nos villages pour

falloit laifier les chofes en cet étatj & avoir oublie le premier aorifte de tv«i*,

querun&rautrefembloientétreniieux Mon Régent me feroit une belle ha-
accommodés en ce point. Sur quoi il rangue in génère demonflrdtivo , avant

me remontra que j'avois mal fait ; car qu'il me perfuadât que fon école vaut

je m'étois arrête h confidcrer la bien- celle-là.

Œuvres mdces. Tome I, D
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confirmé depuis le renouvellement des fciences & des arts. Nous

avons des phylîciens, des géomètres, des chymiftes , des aftrono-

jnes , des poètes, des muficiens, des peintres : nous n'avons plus

de citoyens; ou, s'il nous en refle encore, difperfés dans nos cam-

pagnes abandonnées , ils y périflent indigens & méprifés. Tel eft

l'état où font réduits, tels font les fentimens qu'obtiennent de nous

ceux qui nous donnent du pain, &. qui donnent du lait à nos

cnfans.

Je l'avoue cependant, le mal n'efl: pas auffi grand qu'il auroit

pu le devenir, La prévoyance éternelle , en plaçant à côté de diver-

fes plantes nuifibles , des fimples falutaires , & dans la fubftance de

plufieurs animaux malfaifans le remède à leurs biefTures , a cnfet-

gné aux Souverains, qui font fes miniftrcs, à imiter fa fagefie. C'eft

î fon exemple que du fein même des fciences & des arts , fources

de mille déréglemens, ce grand Monarque, dont la gloire ne fera

qu'acquérir d'âge en âge un nouvel éclat , tira ces fociétés célè-

bres, chargées à la fois du dangereux dépôt des connoilTances hu-

maines , & du dépôt facré des mœurs, par l'attention qu'elles ont

d'en maintenir chez elles toute la pureté, & de l'exiger dans les

membres qu'elles reçoivent.

Ces fages inftitutions affermies par fon augufïe fuccefTeur, imi-

tées par tous les Rois de l'Europe, ferviront du moins de frein aur

gens de lettres qui tous, afpirant à l'honneur d'être admis dans les

Académies, veilleront fur eux-mêmes, & tâcheront de s'en rendre

dignes par des ouvrages utiles & des mœurs irréprochables. Celles

de ces compagnies qui
,
pour le prix dont elles honorent le mérite

littéraire , feront un choix de fujets propres à ranimer l'amour de

la vertu dans les cœurs des citoyens, montreront que cet amour re-

jgne parmi elles , & donneront aux peuples ce plaifir fi rare & fi doux

,

devoir des fociétés favantes fe dévouer à verfer fur le genre humain,

non -feulement des lumières agréables, mais au/fi des inftrudion»

iàlutaires.

Qu'on ne m'oppofe donc point une objc-flion qui n'eft pour moi

'^u'uae nouvelle preuve. Tant de foins ne montrent que trop la né-
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cefllté de les prendre, & l'on ne cherche point de remèdes k dep

znaux qui n'exiftent pas. Pour quoi faut-il que ceux-ci portent en-

core
,
par leur infuffifance, les caraâères des remèdes ordinaires î

Tant d'établiflerocns faits k i'av^aniage des favans , n'en font que
plus capables d'en impofer fur les objets des fciences , & de tour-

ner les efprits à leur culture. Il femble, aux précautions qu'on
prend, qu'on ait trop de laboureurs, & qu'on craigne de manquer
de philofophes. Je ne veux point hazarder ici une comparaifon de
l'agriculture & de la philofophie, on ne la fupporteroit pas. Je de-

manderai feulement : qu'eft-ce que la philofophie? Que contien-

nent les écrits des philofophes les plus connus ? quelles font les

leçons de ces amis de la fagcfle ? A les entendre , ne les pren-

dfoit-on pas pour une troupe de charlatans, criant, chacun de fon

côté , fur une place publique : venez à moi , c'eft moi feul qui

ne trompe point. L'un prétend qu'il n'y a point de corps, & que

tout eft en repréfcntation : l'autre , qu'il n'y a point d'autre fubftance

que la matière , ni d'autre Dieu que le monde. Celui-ci avance qu'il

n'y a ni vertus ni vices, & que le bien & le mal moral font de»

chimères : celui-là
,
que les hommes font des loups, & peuvent fe

dévorer en toute sûreté de confcience. O grands philofophes ! que ne

réfervez-vous pour vos amis & pour vos enfans ces leçons profi-

tables ? Vous en recevriez bientôt le prix, & nous ne craindrions

pas de trouver dans les nôtres quelqu'un de vos fcélateurs.

Voila, donc les hommes merveilleux à qui l'cftime de leurs

contemporains a été prodiguée pendant leur vie, & l'immortalité

réfervée après leur trépas ! Voilà les ùgcs maximes que nous avons

reçues d'eux , & que nous tranfinettons d'âge en âge k nos defcen-

dans ! Le pnganifme, livré à tous les égaremens de la raifon hu-
maine, a-t-il laifTé h la poftérité rien qu'on puiflè comparer aux

monumens honteux que lui a préparés l'Imprimerie fous le règne

de l'Évangile ? Les écrits impies des Leucippe & des Diagoras font

péris avec eux. Oo n'avoit point encore inventé l'art d'ctcrnifer les

extravagances de l'efprit humain; mais grâces aux caraflères ty-

pographiques ( 10 ) & à l'ufage que nous eu faifons , les dangereu-

(10) A confidérer les ddfordres affreux que l'Imprimerie a ddj.i caufés en

Europe
i à juger de l'avenir par le progrès que le mal fait d'un jour à

Dij



i8 Discours sur les
fes rêveries des Hobbes & des Spitiofa refteront à jamais. Allez,'

écrits célèbres , dont l'ignorance & la rufticité de nos pères n'au-

roient point été capables , accompagnez chez nos defcendans ces

ouvrages plus dangereux encore, d'où s'exhale la corruption des

mœurs de notre fiècle, & portez enfemble aux fiècles à venir une

hiftoire fidelle du progrès & des avantages de nos fciences & de

nos arts. S'ils vous lifent, vous ne leur lailTerez aucune perplexité

fur la queftion que nous agitons aujourd'hui ; & à moins qu'ils ne

foient plus infenfés que nous , ils lèveront leurs mains au Ciel , &
diront dans l'amertume de leur cœur : » Dieu tout-puiflant , toi

» qui tiens dans tes mains les efprits, délivrez-nous des lumières

j> & des funeftes arts de nos pères; & rends- nous l'ignorance, l'in-

j> nocence & la pauvreté , les fèuls biens qui puiflent faire notre boD-

» heur, & qui foient précieux devant toi. «

Mais fi le progrès des fciences & des arts n'a rien ajouté h

notre véritable félicité, s'il a corrompu nos mœurs, & fi la cor-

ruption des mœurs a porté atteinte k la pureté du goût
,
que

penferons-nous de cette foule d'auteurs élémentaires , qui ont

écarté du temple des mufes , les difficultés qui défendoient fon

abord, & que la nature y avoit répandues, comme une épreuve

des forces de ceux qui feroient tentés de favoir ? Que penferons-

nous de ces compilateurs d'ouvrages
,
qui ont indifcrettement brifé

la porte des fciences , & introduit dans leur fanduaire une popu-

ï'autre , on peut prévoir aifément que répondit en ces termes : Si les livres de

les Souverains ne tarderont pas à fe cette bibliothèque contiennent des cho-

donner autant de foin pour bannir cet fes oppofées à l'Alcoran , iis font raau-

art terrible de leurs Etats , qu'ils en ont vais , & il faut les brûler ; s'ils ne con-

pris pour l'y établir. Le Sultan Ach- tiennent que la dodlrine de l'Alcoran
,

met cédant aux importunités de quel- bnllez-les encore , ils font fuperflus,

ques prétendus gens de goût, avoit Nos favans ont cité ce raifonnement

confenti d'établir une Imprimerie à comme le comble de l'abfurdité. Ce-
Conftantinople ; mais à peine la prefle pendant , fuppofez Grégoire le Grand
fut-elle en train qu'on fut contraint de à la place d'Omar, & l'Évangile à la

la détruire , & d'en jetter les inllru- place de l'Alcoran , la bibliothèque

mens dans un puits. On dit que le Ca- auroit encore été brûlée , & ce feroit

life Omar , confuhé fur ce qu'il falloit peut-être le plus beau trait de cet il-

faire de la bibliodièque d'Alexandrie

,

luflre Pontife,



s CI E N C E s ET LES A R T S. 2^

lace indigne d'en approcher ; tandis qu'il fêroit à fouhaiter que

tous ceux qui ne pouvoient avancer loin dans la carrière des let-

tres , euffent été rebutés dès l'entrée , & fe fufTent jettes dans des

arts utiles k la fociété ? Tel qui fera toute fa vie un mauvais ver-

fificateur, un géomètre fubalterne , feroit peut-être devenu un
grand fabricateur d'étoffe. Il n'a point fallu de maîtres à ceux que

la nature deflinoit k faire des difciples. Les Vérulam , les Def-

cartes & les Newton , ces précepteurs du genre humain , n'en ont

point eu eux-mêmes; & quels guides les euflent conduits jufqu'ou

leur vafte génie les a portés > Des maîtres ordinaires n'auraient

pu que rétrécir leur entendement, en le relTerrant dans l'étroite

capacité du leur. C'eft par les premiers obflacles qu'ils ont appris

à faire des efForts , & qu'ils fe font exercés k franchir l'elpace im-
menfe qu'ils ont parcouru. S'il faut permettre à quelques hom-
mes de fe livrer k l'étude des fciences & des arts, ce n'eft qu'à

ceux qui fe fentiront la force de marcher feuls fur leurs traces,

& de les devancer : c'eft k ce petit nombre qu'il appartient d'éle-

ver des monumens a la gloire de l'efprit humain. Mais fi l'on veut

que rien ne foit au-delTus de leur génie, il faut que rien ne foit

au-deffus de leurs efpérances. Voilk l'unique encouragement dont
ils ont befoin. L'ame fe proportionne infenfiblement aux objets

qui l'occupe, & ce font les grandes occafions qui font les grands

hommes. Le prince de l'éloquence fut Conful de Rome; & le

plus grand, peut-être, des philofophes , Chancelier d'Angle-

terre. Croit - on que fi l'un n'eût occupé qu'une chaire dans
quelque univerfité , â: que l'autre n'eût obtenu qu'une modique
penfion d'Académie; croit -on, dis- je, que leurs ouvrages ne
îê fentiroient pas de leur état ? Que les Rois ne dédaignent

point d'admettre dans leurs confeils les gens les plus capables de
les bien confeilier ; qu'ils renoncent k ce vieux préjugé inventé

par l'orgueil des grands, que l'art de conduire les peuples eft

plus difficile que celui de les éclairer ; comme s'il étoit plus aifé

d'engager les hommes k bien faire de leur bon gié
,
que de les y

contraindre par la force. Que les favans du premier ordre trou-

vent dans leurs cours d'honorables afyles
;

qu'ils y obtiennent la

feule récompenfe digne d'eux ; celle de contribuer par leur crédit
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au bonheur des peuples à qui ils auront enfeigné Ja fagefle ; c'cft

alors feulement qu'on verra ce que peuvent la vertu , la fcience

& l'autorité animées d'une noble émulation, & travaillant de con-

cert à la félicité du genre humain. Mais tant que la puifTance fera

feule d'un côté, les lumières & la fagefle feules d'un autre, les

favans penferont rarement de grandes chofes ; les Princes en feront

plus rarement de belles, & les peuples continueront d'être vils , cor-

rompus S)L malheureux.

Pour nous , hommes vulgaires , k qui le Ciel n'a point départi

de fi grands talens, & qu'il ne defline pas k tant de gloire, ref-

tons dans notre obfcurité. Ne courons point après une réputation

qui nous échapperoit , & qui, dans l'état préfent des chofes, ne

nous rendroit jamais ce qu'elle nous auroit coûté, quand nous au-

rions tous les titres pour l'obtenir. A quoi bon chercher notre

bonheur dans l'opinion d'autrui , fi nous pouvons le trouver en nous-

mêmes î Laiflbns k d'autres le foin d'inftruire les peuples de leurs

devoirs, & bornons-nous h bien remplir les nôtres ; nous n'avons

pas befoin d'en favoir davantage.

O vertu, fcience fublime des âmes fimples, faut-il donc tant

de peines & d'appareil pour te connoître ? Tes principes ne ibnt-iU

pas gravés dans tous les cœurs ? Et ne fuffit - il pas
,
pour appren-

dre tes loix , de rentrer en foi-même, & d'écouter la voix de fa

confcience dans le filencc des paffions ? Voilà la véritable philofo-

phie ; fâchons nous en contenter ; & fans envier la gloire de ces

hommes célèbres , qui s'immortalifent dans la republique des let-

tres , tâchons de mettre entr'eux & nous cette diftinâion glorieufe

qu'on remarquoit jadis entre deux grands peuples; que l'un favok

bien dire, & l'autre bien ûire.
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RÉPONSE
AU DISCOURS PRÉCÉDENT,

p. L. R. D. P.

J_/E Difcours du Citoyen de Genève a de quoi furprendre; &
on f-ra peut-être également furpris de le voir couronné par une
Académie célèbre.

Est-ce fon fentiment particulier que l'Auteur a voulu établir?

N'eft-ce qu'un paradoxe dont il a voulu amufer le public? Quoi
qu'il en foit, pour réfuter fon opinion, il ne faut qu'en examiner

les preuves, remettre l'anonyme vis-à-vis des vérités qu'il a adop-

tées, & l'oppofer lui-même à lui-même. PuifTé-je, en le combat*

tant par fcs principes , le vaincre par (es armes & le faire triompher

par fa propre défaite.

Sa façon de penfer annonce un cœur vertueux. Sa manière d'é-

crire décelé un efprit cultivé ; mais s'il réunit efFcâivement la fcien-

ce à la vertu, 6c que l'une ( comme il s'efforce de le prouver)
foit incompatible avec l'autre, comment fa doârine n'a-t-clle pas

corrompu fa fagefTe ? Ou comment fa figelTe ne l'a-t-elle pas déter-

miné h refter dans l'ignorance ? A-t-il donné à la vertu la préfé-

rence fur la fcience? Pourquoi donc nous étaler avec tant d'afïèc-

tation une érudition fi vafte & fi recherchée? A-t-il préféré, au

contraire , la fcience à la vertu ? Pourquoi donc nous prêcher avec

tant d'éloquence celle-ci au préjudice de celle-là ? Qu'il com-
mence par concilier des contradiélions fi fingulières, avant que de
combattre les notions communes; avant que d'attaquer les autres,

qu'il s'accorde avec lui-même.

N'auroit-il prétendu qu'exercer fon efprit & faire briller fon

imagination? Ne lui envions pas le frivole avantage d'v avoir rt'uflî.
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Mais que conclure en ce cas de fon Difcours? Ce que l'on conclta

après la lecture d'un roman ingénieux; en vain un auteur prête à

des fables les couleurs de la vérité, on voit fort bien qu'il ne croit

pas ce qu'il feint de vouloir perfuader.

Pour moi
,
qui ne me flatte , ni d'avoir affez de capacité pour

en appréhender quelque chofe au préjudice de mes mœurs, ni d'a-

voir aflèz de vertu pour pouvoir en faire beaucoup d'honneur à

mon ignorance , en m'élevant contre une opinion i\ peu foutena-

ble, je n'ai d'autre intérêt que de foutenir celui de la vérité. L'au-

teur trouvera en moi un adverfaire impartial. Je cherche même à

me faire un mérite auprès de lui en l'attaquant; tous mes efforts,

dans ce combat, n'ayant d'autre but que de réconcilier fon ef-

prit avec fon cœur , & de procurer la fatisfadion de voir réu-

nies , dans fon ame , les fciences que j'admire avec les vertus

que j'aime.

PREMIERE PARTIE.

JL/Es fciences fervent k faire connoître le vrai , le bon , l'utile

en tout genre : connoiflànce précieufe qui, en éclairant les efprits

,

doit naturellement contribuer h épurer les mœurs.

La vérité de cette propofition n'a befoin que d'être préfentée

pour être crue : auffi ne m'arrêterai- je pas h la prouver; je m'at-

tache feulement k réfuter les fophifmes ingénieux de celui qui ofe

la combattre.

DÈS l'entrée de fon Difcours , l'auteur offre k nos yeux le plus

beau fpeftacle; il nous repréfente l'homme aux prifes
,
pour ainft

dire, avec lui-même, fortant en quelque manière du néant de fon

ignorance; difUpant, par les efforts de fa raifon, les ténèbres dans

lefquelles la nature l'avoit enveloppé; s'élevant par l'efprit jufques

dans les plus hautes fphères des régions céleftes ; affervifTant à fon

calcul les mouvem.cns des aftres, & mefurant de fon compas la vafle

étendue de l'univers; rentrant enfuite dans le fond de fon cœur, &
fe rendant compte à lui-même de la nature de fon ame, de fon

excellence, de fa haute deftination.

Qv'vîf
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Qu'un pareil aveu, arraché a la vérité, eft honorable aux fcien-

ces ! qu'il en montre bien la néceffité & les avantages ! qu'il en a dâ

coûter à l'auteur d'être forcé k Is faire, & encore plus à le rétrafler !

La nature, dit-il, eft afTez belle par elle-même, elle ne peut

que perdre k être ornée. Heureux les hommes, ajoute- t-il
,
qui

favent profiter de fes dons fans les connoître ! C'eft k la fimpli-

cité de leur efprit qu'ils doivent l'innocence de leurs mœurs. La

belle morale que nous débite ici le cenfeur des fciences & l'apo-

logifte des mœurs! Qui fe feroit attendu que de pareilles réflexions

duflènt être la fuite des principes qu'il vient d'établir ?

La nature d'elle-même eft belle, fans doute; mais n'eft-ce pas

k en découvrir les beautés, à en pénétrer les fecrets, à en dévoi-

ler les opérations, que les favans emploient leurs recherches ? Pour-

quoi un fi vafte champ eftil offert k nos regards ? L 'efprit fait pour

le parcourir, & qui acquiert dans cet exercice, fi digne de fon ac-

tivité
,
plus de force & d'étendue, doit -il fe réduire à quelques

perceptions paffàgères , ou k une flupide admiration? Les mœurs

feront-elles moins pures, parce que la raifon fera plus éclairée?

Et k mefure que le flambeau qui nous eft donné pour nous con-

duire , augmentera de lumières , notre route , deviendra- t-elle moint

aifée k trouver, & plus difficile h tenir? A quoi aboutiroient tous

les dons que le Créateur a faits k l'homme, fi, borné aux fondions

organiques de fes fens, il ne pouvoit feulement examiner ce qu'il

voit, réfléchir fur ce qu'il entend, difcerner par l'odorat les rap-

ports qu'ont avec lui les objets, fuppléer par le tad au défaut de la

vue, & juger p?r le goût de ce qui lui eft avantageux ou nuifible î

Sans la raifon qui nous éclaire & nous dirige, confondus avec les

bêtes ,
gouvernés par l'inftind, ne deviendrions -nous pas bientôt

auflî fcniblâbles k elles par nos aâions, que nous le fommes déjà

par nos befoins ? Ce n'eft que par le fecours de la réflexion & de

l'étude, que nous pouvons parvenir k régler l'ufage des chofes fen-

fibles qui font k notre portée, k corriger les erreurs de nos fens,

k (bumettre le corps k l'empire de l'efprit, k conduire l'ame
, cette

fubftance fpirituelle & immortelle, k la connoiflance de fes devoir»

& de fa fin.

Œuvres mêlées, Tornt L £
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COiMME c'eft principalement par leurs efFits lur les mœurs , que

l'Auteur s'attache à décrier les fciences; pour les venger d'une fi

faufTe imputation , je n'aurois qu'à rapporter ici les avantages que

leur doit la fociété, mais qui pourroit détailler les biens fans nom-

bre qu'elles y rapportent, & les agrémens infinis qu'elles y répan-

dent? Plus elles font cultivées dans un État, plus l'État efl florif-

fant; tout y languiroit làns elles.

Que ne leur doit pas l'artifan, pour tout ce qui contribue 'a la

beauté, à la folidité , à la proportion, à la perfedion de fes ouvra-

ges? Le laboureur, pour les différentes façons de forcer la terre à

payer à (es travaux les tributs qu'il eu attend ? Le médecin , pour

découvrir la nature des maladies, & la propriété des remèdes ? Le

jurifconfulte
,
pour difcerner l'efprit des loix & la diverfité des de-

voirs? Le juge
,
pour démêler les artifices de la cupidité d'avec la

{implicite de l'innocence, & décider avec équité des biens & delà

vie des hommes? Tout citoyen, de quelque profefîion , de quelque

condition qu'il foir , a des devoirs ^ remplir ; & comment les remplir

fans les connoître? Sans laconnoiflànce de l'Hiftoire, de la politique,

de la religion , comment ceux qui font prépolés au gouvernement

des États, fauroient- ils y maintenir l'ordre, la fubordination , la

sûreté , l'abondance ?

La curiofité, naturelle à l'homme, lui infpire l'envie d'appren-

dre; fes befoins lui en font fentir la néceflîté ; fes emplois lui ea

împofent l'obligation ; fes progrès lui en font goûter le plaifir. Ses

premières découvertes augmentent l'avidité qu'il a de lavoir; plus

•il connoît, plus il fent qu'il a de connoiflances à acquérir; & plus

i! a de connoiflances acquilês, plus il a de facilité à bien faire.

Le citoyen de Genève nel'auroit-il pas éprouvé ? Gardons-nous

tî'en croire fa modeftie. Il prétend' qu'on feroit plus vertueux, fi

l'on étoit moins favant : ce font les fciences , dit-il, qui nous font

connoître le mal. Que de crimes, s'écrie-t-il , nous ignorerions

fans elles! Mais l'ignorance du vice efl-elle donc une vertu? Ed-
ce faire le bien que d'ignorer le mal ? Et fi , s'en abftenir parce

qu'on ne le connoit pas , c'eft-lk ce qu'il appelle être vertueux ,
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«|u'il convienne du moins que ce n'eft pas l'être avec beaucoup de

mérite : c'eft s'expofer à ne pas l'être long-temps, c'efl ne l'être

que jufqu'â ce que quelque objet vienne folliciter les penchans

naturels , ou quelque occafion vienne réveiller des paHîons endor-

mies. Il me fcmble voir un faux brave , qui ne fait montre de (â

valeur que quand il ne fe préfente point d'ennemis : un ennemi

vient-il h paroître , faut-il fe mettre en défenfe , le courage man-
que , & la vertu s'évanouit. Si les fciences nous font connoitre le

mal , elles nous en font connoître aufTi le remède. Un botanifte

habile fait démêler les plantes falutaires d'avec les herbes véni-

meufès; tandis que le vulgaire, qui ignore également la vertu des

unes & le poifon des autres, les foule aux pieds fans diflinâion,

ou les ceuille fans choix. Un homme éclairé par les fciences, dif-

tingue dans le grand nombre d'objets qui s'offrent à fes connoiC-

fances , ceux qui méritent fon averfion,ou fes recherches : il trou-

ve dans la difformité du vice & dans le trouble qui le fuit, dans

les charmes de la vertu & dans la paix qui l'accompagne, de quoi

fixer Ion eftime & fon goût pour l'une , fon horreur & fon mépris

pour l'autre; il eft fage par choix , il eft folidement vertueux.

Mais, dit-on, il y a des pays où, fans fcience , fans étude,

fans connoître en détail les principes de la morale, on la pratique

mieux que dans d'autres où elle eft plus connue, plus louée, plus

hautement enfeignée. Sans examiner ici, à la rigueur, ces parallèle!

qu'on fait fi fouvent de nos mœurs avec celles des anciens ou des

étrangers
,
parallèles odieux , où il entre moins de 7èle & d'équité,

que d'envie contre fes compatriotes &c d'humeur contre fes contem-

porains , n'eft- ce point au climat, au tempérament, au manque

d'occafion , au défaut d'objet , à l'économie du gouvernement , aux

coutumes, aux loix , h toute autre caufe qu'aux fciences
,
qu'on doit

attribuer cette différence qu 'on remarque quelquefois dans les mœurs,

en différens pnys & en différens temps ? Rappeller fans ceffe cette

fimplicité primitive dont on fjir tant d'éloges , fe la repréfenter tou-

jours comme la compagne inf<?parable de l'innocence, n'eft- ce point

tracer un portrait en idée pour fe faire illufion? Où vit-on jamais

des hommes fans défauts , fans defirs , fans pafTions ? Ne portons-

Ei)
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nous pas en nous-mêmes le garme de tous les vices ? E: s'il fut des

temps , s'il eft encore des climats où certains crimes foient ignorés
,

n'y voit-on pas d'autres défordres ? N'en voit-on pas encore de plus

monftrueux chez ces peuples dont on vante la ftupidité? Parce que

l'on ne tente pas leur cupidité, parce que les honneurs n'excitent

pas leur ambition, en connoifTent-ils moins l'orgueil & l'injuftice ?

y font ils moins livrés aux bafTefles de l'envie , moins emportés par

la fureur de la vengeance? Leurs fens grofliers font-ils inacceflîbles

à l'attrait des plaifirsî Et h quels excès ne fe porte pas une volupté

qui n'a point de règles, & qui ne connoît point de freins î Mais

quand même dans ces contrées fauvages , il y auroit moins de

crimes que dans certaines nations policées, y a-t-il autant de ver-

tus? Y voit-on fur toutes ces vertus fublimes, cette pureté de

mœurs, ce défintéreflement magnanime, ces aftions furnaturelles

qu'enfante la religion ?

Tant de grands hommes qui l'ont défendue par leurs ouvra-

ges, qui l'ont fait admirer par leurs mœurs , n'avoient-ils pas puifé

dans l'étude ces lumières fupérieures qui ont triomphé des erreurs

Cl des vices ? C'eft le faux bel efprit , c'eft l'ignorance préfomp-

tusufe qui font édore les doutes & les préjugés; c'eft l'orgueil,

c'eft l'obftination qui produifent les fchifmes & les héréfies ; c'eft

le pyrrhonifnie, c'eft l'incrédulité qui favorifcnt l'indépendance,

la révolte, les paffions, tous les forfaits. De tels adverfaires font

honneur à la rsîigion. Pour les vaincre, elle n'a qu'à paroître

feule , elle a de quoi les confondre tous; elle ne craint que de n'ê-

tre pas affez connue , elle n'a befoin que d'être approfondie pour

fe faire refpeâer ; on l'aime dès qu'on la connoit; à mefurc

qu'on l'approfondit davanta^' , on trouve de nouveaux motifs

pour la croire, & de nouveaux moyens pour la pratiquer : plus

le chrétien examine l'authenticité de fes titres, plus il fe raiïure

dans la pofTeilion de fa croyance; plus il étudie la révélation,

plus il fe fortifie dans la foi. C'eft dîns les divines écritures

qu'il en découvre l'origine & l'excellence; c'eft dans les doftes

écrits des pères Az l'églife qu'il en fuit de fiècle en ficcle le

développement; c'eft dans les livres de morale & les annales
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faintes qu'il en voit les exemples, & qu'il s'en fait l'application.

Quoi ! l'ignorance enlèvera h la religion & à la vertu des lu-

mières fi pures, des appuis fi puiflans, & ce fera a cette même re-

ligion qu'un Dodleur de Genève enfcignera hautement qu'on doit

l'irrégularité des mœurs ! On s'étonneroit davantage d'entendre un

fi étrange paradoxe, fi on ne favoit que la fingularité d'un fyftê-

me, quelque dangereux qu'il foit, n'eft qu'une raifon de plus pour

qui n'a pour règle que refprit particulier, La religion étudiée eft

pour tous les hommes la règle infaillible des bonnes mœurs. Je dis

plus : l'étude même de la nature contribue k élever les fentimens,

à régler la conduite; elle ramène naturellement a l'admiration, à

l'amour, li la reconnoifTance , \ la fourniHicn que toute ame rai-

fonnable feni être dues au Tout-PuifTanr. Dans le cours régulier

de ces globes immenfes qui roulent fur nos têtes, i'aftronome dé-

couvre une puifTance infinie. Dans la proportion cxaéle de toute*

les parties qui compofent l'univers, le géomètre apperçoit l'efFec

d'une intelligence fans bornes. Dans la fucceïïion des temps , l'en-

chaînement des caufes aux effets , la végétation des plantes, l'or-

ganifation des animaux, la conftmte uniformité & la variété éton-

nante des différens phénomènes de la nature, lephyficien n'en peut

méconnokre l'auteur, le confervateur , l'arbitre & le maître.

De ces réflexions, le vrai philofophe defcendantà des conféquen-

ces pratiques , & rentrant en lui-même après avoir vainement cher-

ché dans tous les objets qui l'environnent ce bonheur parfait après

lequel il foupire fans czŒe , &: ne trouvant rien ici- bas qui réponde

h l'immenfité de fes defirs, ilfent qu'il elî fait pour quelque chofe

de plus grand que tout ce qui eftcréé; il fe retourne naturelîenienc

vers fon premier principe & fa dernière fin. Heureux, fi docile ^

la grâce, il apprend h ne chercher la félicitJ de (on cœur que dùns

la pofTelïïon de fon Dieu !
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SECONDE PARTIE.
xCl l'auteur anonyme donne lui-même l'exemple de l'abus qu'on

peut faire de l'érudition, & de l'afcendant qu'ont fur l'efprit des

préjugés. Il va fouiller dans les fiècles les plus reculés. Il remonte

b la plus haute antiquité. Il s'épuife en raifonnemens & en recher-

ches pour trouver des fufFrages qui accréditent fon opinion. Il cite

des témoins qui attribuent à la culture des fciences & des arts, I2

décadence des royaumes & des empires. Il impute aux favans & aux

artiftes le luxe & la mollefle, fources ordinaires des plus étranges

révolutions.

Mais l'Egypte, la Grèce , la république de Rome , l'empire de

la Chine
,
qu'il ofe appeller en témoignage en faveur de l'ignorance,

au mépris des fciences & au préjudice des mœurs, auroient dû rap-

peller k fon fouvenir ces Législateurs fameux qui ont éclairé par

l'étendue de leurs lumières, & réglé par la fageffe de leurs loix, ces

grands États dont ils avoient pofé les premiers fondemens : ces ora-

teurs célèbres qui les ont foutenus fur le penchant de leur ruine,

par la force viftorieufe de leur fublime éloquence : ces philofophes,

ces fages
,
qui par leurs doctes écrits , & leurs vertus morales , ont

illuftré leur patrie , & immortalifé leur nom.

QuELLE foule d'exemples éclatans ne pourrois-je pas oppoJèr

au petit nombre d'auteurs hardis qu'il a cités ! Je n'aurois qu'à ou-

vrir les annales du monde. Par combien de témoignages incontes-

tables , d'auguftes monumens , d'ouvrages immortels , l'hiftoire

n'attefte-t-elle pas que les fciences ont contribué par-tout au bon-

heur des hommes , k la gloire des empires , au triomphe de la

vertu >

Non , ce n'efi: pas des fciences , c'eft du fein des richefTes que

font nés de tout temps la mollefre & le luxe; & dans aucun temps les

richefTes n'ont été l'àppanage ordinaire des favans. Pour un Platon

dans l'opulence, un Ariflipe accrédité k la Cour, combien de phi-

lofophes réduits au manteau & k la beface, enveloppés dans leur

propre vertu & ignorés dans leur folitude! combien d'Homères Se
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de Diogènes, d'Epiflètes & d'Éfopes dans l'indigence! Les favans

n'ont ni le goût ni le loifir d'amafler de grands biens. Ils aiment

l'étude ; ils vivent dans la médiocriré, & une vie laborieufe & mo-
dérée

,
pslTée dans le filence de la retraite , occupée de la leflure 6c

du travail, n'efl pas afTurément une vie voluptueufe & criminelle.

Les commodités de la vie, pour erre fouvent le fruit des arts , n'en

font pas davantage le partage desartiftes ; ils ne travaillent que pour

les riches , & ce font les riches oillfs qui profitent & abufcnt des

fruits de leur induflrie.

L'EFFhT le plus vanté des fciences & des arts, c'eft , continue

l'auteur, cette politeflTe introduite parmi les hommes, qu'il lui plaîi

de c )nfondre avec l'artifice & l'hypocrifie. PolitefTe, félon lui, qui

ne fcrt qu'k cacher les défauts & à mafquer les vices. Voudroit il

donc que le vice parût à découvert; que l'indécence fût jointe au

défordre , & le fcandale au crime? Quand efFedivement cette poii-

tefle dans les manières ne feroit qu'un rafinement de l'amour-propre

pour voiler les foiblefTes, ne feroit ce pas encore un avantage pour

lafociété, que le vicieux n'osât s'y montrer tel qu'il eft, & qu'il

fût forcé d'emprunter les livrées de la bienféance & de la modef-

tic ? On l'a dit, & il eft vrai ; l'hypocrifie, toute odieufe qu'elle

eft en elle-même, eft pourtant un hommage que le vice rend k li

vertu ; elle garantit du moins les âmes foibles de la contagion du
mauvais exemple.

Mais c'eft mal connoître les favans, que de s'en prendre \

eux du crédit qu'a dans le monde cette prétendue poIitefTe qu'on

tnxe de difïîmulation : on peut être poli fans être dilTîmulé; on
peut afTurément être l'un & l'autre fans être bien favant; & plus

communément encore on peut être bien (avant fans être fort poli.

L'amour de la folitude, le goût des livres, le peu d'envi,;

de paroître dans ce qu'on appelle le beau-monde, le peu de dif-

pofition h s'y préfenter avec grâce, le peu d'efpoir d'y plaire, d'y

briller, l'ennui inféparable des converfations frivoles & prefquc

infupportables pour des cfprits accoutumés à penfer ; tout concourt

i rendre les belles compagnies auflî «irrangères pour le ûvant.
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qu'il eft lui-même étranger pour elles. Quelle figure feroit ii

dans les cercles î Voyez -le avec fon air rêveur, fes fréquentes

diftraftions, fon efpnt occupé , fes expreffions étudiées, fes difcours

fententieux , fon ignorance profonde des modes les plus reçues & des

ufages les plus communs ; bientôt par le ridicule qu'il y porte &
qu'il y trouve, par la contrainte qu'il y éprouve & qu'il y caufe, il

ennuie, il eft ennuyé. Il fort peu fatisfait, on eft fort content de

le voir fortir. Il cenfure intérieurement tous ceux qu'il quitte ; on

raille hautement celui qui part; & tandis que celui-ci gémit fur

leurs vices , ceux-là rient de fes défauts. Mais tous ces défauts , après

tout, fontalTez indifFérens pour les mœurs, & c'eft à ces défauts que

plus d'un favant
,
peut-être, a l'obligation de n'être pas aufli vicieux

que ceux qui le tritiquent.

Mais avant Is règne des fciences& des arts, on voyoit, ajoute

l'auteur, des Empires plus étendus , des conquêtes plus rapides , des

guerriers plus fameux. S'il avoir parlé moins en orateur & plus en

philofophe ,. il auroit dit qu'on voyoit plus alors de ces hommes au-

dacieux
,
qui , tranfportés par des paffions violentes , & traînant à

leur fuite une foule d'efclaves, alloient attaquer des nations tran-

quilles , fubjuguoient des peuples qui ignoroient le métier de la guer-

re, afruiettiffûient des pays oii les arts n'avoient élevé aucune bar-

rière à leurs fubites excurfions : leur valeur n'étoit que férocité,

leur courage que cruauté , leurs conquêtes qu'inhumanité ; c'étoient

de<; torren? impétueux qui faifoient d'autant plus de ravages , qu'ils

rencontroient moins d'obftacles. Auflîà peine étoient-ils paflés, qu'il

ne reftoitfur leurs traces que celles de leur fureur ; tiulle forme de

gouvernement, nulle loi , nulle police, nul lien ne retenoit & n'u-

nilToit X eux les peuples vaincus.

Que l'on compare à ces temps d'ignorance & de barbarie, ceg

fièdes heureux , où les fciences ont répandu par-tout l'efprit d'ordre

& de juftice. On voit de nos jours des guerres moins fréquentes,

mais plusjuftes ; desaftions moins étonnantes, mais plus héroïques ;

des vidoires moins fanglantes, mais plus glorieufes; des conquêres

moins rapides, mais ptu5 afTuré^s; des guerriers moins violens , mais

plus redoutés , fâchant vaincre avec modération , traitant les vaincus

avec
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avec humanité : l'honneur eft leur guide; la gloire, leur récom-

penfe. Cependant, dit l'auteur, on remarque dans les combats une

grande différence entre les nations pauvres
, qu'on appelle barba-

res, & les peuples riches
,
qu'on appelle policés. Il paroît bien que

le citoyen de Genève ne s'eft jamais trouvé à portée de remarquer

de près ce qui le pafle ordinairement dans les combats. Eft- il fur-

prenant que des barbares fe ménagent moins & s'expofent davantage ?

Qu'ils vainquent ou qu'ils foient vaincus, ils ne peuvent que gagner

s'ils furvivent à leurs défaites. Mais ce que l'efpérance d'un vil in-

térêt, ou plutôt ce qu'un défefpoir brutal infpire à ces hommes
fanguinaires , les fentimens , le devoir l'excitent dans ces âmes gé-

néreufes qui fe dévouent a la patrie ; avec cette différence que n'a

pu obfèrver l'auteur ,
que la valeur de ceux-ci, plus froide

,
plus

réfléchie, plus modérée, plus favamment conduite, efl par- là même
toujours plus sûre du fuccès.

Mais enfin Socrate , le fameux Socrate, s'eft lui-même récrié

contre les fciences de fon temps. Faut-il s'en étonner ? L'orgueil

indomptable des Stoïciens, la molleffe efféminée des Epicuriens,

les raifonnemens abfurdes des Pyrrhoniens, le goût de la difpute,

de vaines fubtilités , des erreurs fans nombre, des vices monflrueux

infefloient pour lors la phiiofophie, & déshonoroient les philofo-

phes. C'éroit l'abus des fciencts , non les fciences elles-mêmes,

que condamnoit ce grand homme , & nous le condamnons après lui.

Mais l'abus qu'on fait d'une chofc fuppofe le bon ufag^; qu'on en

peut faire. De quoi n'abufe-t-on pas ? Et parce qu'un auteur ano-

nyme, par exemple, pour défendre une mauvaife caufe, aura abufé

ime fois de la fécondité de fon efprit & de la légèreté de fa plume,

faudra-t-il lui en interdire l'ufage en d'autres occaHons , 6: pour

d'autres fujets plus dignes de fon génie? Pour corriger quelques

excès d'intempérance, faut-il arracher toutes les vignes? L'ivrefîc

de l'efprit a précipité quelques favans dans d'étranges égaremens :

j'en conviens, j'en gémis. Par les difcours de quelques-uns, dans

les écris de quelques autres, la religion a dégénéré en hypocrifïe,

la piété en fuperftition, la théologie en erreur, la jurifprudcnce en

chicanne , l'aflronomie en aftrologie judiciaire , la phyfique en athéïf-

Œuvres mêlées. Tome I. F
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me. Jouet des préjugés les plus bizarres , attaché aux opinions les

plus abfurdes , entêté des fyftêmes les plus infenfés , dans quels écarts

ne donne pas refprit humain
,
quand, livré h une curiofité préfomp-

tueufe , il veut franchir les limites que lui a marqué la même main

qui a donné des bornes à la mer! Mais en vain fes flots mugilTent,

fe foulèvent , s'élancent avec fureur fur les côtes oppofées ; contraints

de fe replier bientôt fur eux-mêmes , ils rentrent djns le lein de

l'océan , & ne laifTent fur fes bords qu'une écume légère qui s'éva-

pore à l'inftant , ou qu'un fable mouvant qui fuit fous nos pas.

Image naturelle des vains efforts de refprit, quand , échauffé par

les faillies d'une imagination dominante, fe laifTant emporter ï tout

vent de doflrine , d'un vol audacieux, il veut s'élever au-delà de fa

fphère , & s'efforce de pénétrer ce qu'il ne lui eft pas donné de

comprendre.

Mais les fciences , bien loin d'autorifer de pareils excès, font

pleines de maximes qui les réprouvent : & le vrai favant, qui ne

perd jamais de vue le fîambeau de la révélation, qui fuit toujours

le guide infaillible de l'autorité légitime, procède avec sûreté, mar-

che avec confiance , avance k grands pas dans la carrière des fciences,

fe rend utile à la fociété , honore fa patrie, fournit fa courfe dans

l'innocence, & la termine avec gloire.
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OBSERVATIONS
BE JEAN-JACQUES ROUSSEAU*

DE GENÈVE,
Sur la Réponfi qui a été faite à fon Difcours.

,|E devrois plutôt un remerciement qu'une réplique k l'auteur ano-

nyme qui vient d'honorer mon difcours d'une réoonfe ; mais ce que

je dois à la reconnoifTance ne me fera point oublier ce que je dois

h la vérité; & je n'oublierai pas non plus que toutes les fois qu'il

eft queftion de raifon , les hommes rentrent dans le droit de la na-

ture , & reprennent leur première égalité.

Le difcours auquel j'ai k répliquer eft plein de chofes très-vraies

& très-bien prouvées, auxquelles je ne vois aucune réponfe : car

quoique j'y fois qualifié de doéleur, je ferois bien fâché d'être au

nombre de ceux qui favent répondre à tout.

Ma défenfe n'en fera pas moins facile ; elle fe bornerai compa-

rer avec mon fentiment les vérités qu'on m'objefle : car fi je prouve

qu'elles ne l'attaquent point, ce fera, je crois, l'avoir allez bien

défendu.

Je puis réduire \ deux points principaux toutes les propofitions

établies parmonadverfaire; l'un renferme l'éloge des fciences, l'au-

tre traite de leurs abus. Je les examinerai féparément.

Il femble , au ton de la réponfe
,
qu'on feroit bien-aife que j'eufTe

dit des fciences beaucoup plus de mal que je n'en ai dit en cfftt. On
y fuppofe que leur éloge qui fe trouve h la tête de mon difcours,

a dû me coûter beaucoup : c'eft, félon l'auteur, un aveu arraché h

la vérité , & que je n'ai pas tardé h rétradler.

Si cet aveu eft un éloge arraché par la vérité , il faut donc croirs

que je penfois des fciences Is bien que j'en ai dit : le bien que l'ju-
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teur en dit lui-même n'eft donc point contraire \ mon fentiment.

Cet aveu , dit- on , eft arraché par force : tant mieux pour ma caufe;

car cela montre que la vérité eft chez moi plus forte que le penchant.

Mais fur quoi peut-on juger que cet éloge eft forcé ? Seroit-cepour

être mal fait? Ce feroit intenter un procès bien terrible a la fincérité

des auteurs, que d'en juger fur ce nouveau principe. Seroit-ce pour

être trop court? Il me femble que j'aurois pu facilement dire moins

de chofes en plus de pages. C'eft, dit-on
,
que je me fuis rétrafté ;

j'ignore en quel endroit j'ai fait cette faute ; & tout ce que je puis

répondre , c'eft que ce n'a pas été mon intention.

La fcience eft très-bonne en foi, cela eft évident; & il fau-

droit avoir renoncé au bon fens pour dire le contraire. L'Auteur

de toutes chofes eft la fource de la vérité ; tout connoître eft un

de fes divins attributs ; c'eft donc participer en quelque forte a la

fuprême intelligence, que d'acquérir des connoiffances , & d'éten-

dre fes lumières. En ce fens
,
j'ai loué le favoir , & c'eft en ce fens

que je loue mon adverfaire. Il s'étend encore fur les divers gen-

res d'utilité que l'homme peut retirer des arts & des fciences ; &
j'en aurois volontiers dit autant , fi cela eût été de mon fujet.

Ainfi nous fommes parfaitement d'accord en ce point.

Mais comment fe peut- il faire que les fciences, dont la fource

eft fi Pdte & la fia fi louable ,
engendrent tant d'impiétés, tant

d'béréfies , tant d'erreurs , tant de fyftêmes abfurdes , tant de con-

trariétés tant d'inepties , tant de miférables romans , tant de vers

licencieux, tant de livres obfcènes; & dans ceux qui les cultivent,

tant d'orgueil , tant d'avarice, tant de malignité, tant de cabales,

tant de jaloufie, tant de menfonges, tant de noirceurs, tant de ca-

lomnies, tant de lâches & hontcufes flatteries? Je difois que c'eft

parce que la fcience , toute belle, toute fublime qu'elle eft, n'cft

point faite pour l'homme, qu'il a l'cfprit trop borné pour y faire

de grands progrès; & trop de partions dans le cœur pour n'en pas

faire un mauvais ufage; que c'eft aflTez pour lui de bien étudier

fes devoirs, & que chacun a reçu toutes les lumières dont il a

befoin pour cette étude. Mon adverfaire avoue de fon côté que
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les fciences deviennent nuifibles quand on en abufe , & que plu-

fieurs en abufent en effet. En cela nous ne difons pas, je crois,

des chofes fort différentes; j'ajoute, il cft vrai, qu'on en abufe

beaucoup , & qu'on en abufe toujours ; & il ne me femble pas que

dans la réponfe on ait foutenu le contraire.

Je peux donc affurer que nos principes , & par conféquent tou-

tes les propofitions qu'on en peut déduire, n'ont rien d'oppofé, &
c'eft ce que j'avois h prouver. Cependant, quand nous venons à

conclure , nos deux conclufions fe trouvent contraires. La mienne
étoit que, puifque les fciences font plus de mal aux mœurs que de

bien à la fûciété , il eût été à defirer que les hommes s'y fuffent

livrés avec moins d'ardeur. Celle de mon adverfaire eft que, quoi-

que les fciences faffent beaucoup de mal, il ne faut pas laiffer de

les cultiver à caufe du bien qu'elles font. Je m'en rapporte, non au

public, mais au petit nombre de vrais philofophes, fur celle qu'il

faut préférer de ces deux conclufions.

Il me refte de légères obfervations à faire fur quelques endroits

de cette réponfs
,
qui m'ont paru manquer un peu de la jufteffe que

j'admire volontiers dans les autres, & qui ont pu contribuer par-là

à Terreur de la conféquence que l'auteur en tire.

L'ouvrage commence par quelques perfonnalités, que je ne

relèverai qu'autant qu'elles feront h la queftion. L'auteur m'honore

de plufieurs éloges, & c'tft affurément m'ouvrir une belle carrière

i

mais il y a trop peu de proportion entre ces chofes : un filence

refpeâueux fur les objets de notre admiration , eft fouvent plus

convenable que des louanges indifcrettes (ii).

(II ) Tous les Princes , bons&mau- bien, du moins que Trajan feroit beau-

vais , feront toujours baflenient & in- coup plus grand à mes yeux , fi Pline

différemment loués, tant qu'il y aura n'eOit jamais écrit. Si Alexandre eût

des courtifans & des gens de lettres. été en effet ce qu'il affeifloit de paroî-

Quant aux Princes qui font de grands tre , il n'eût point fongé à fon portrait

hommes, il leur faut des éloges plus niàfaflntuc; mais pour fon panég)--

modérés & mieux choifis. La flatterie rique , il n'eût permis qu'à un Lacé-

ofîenfe leur vertu , & la louange me- démonien de le faire , au rifque de

me peut faire tort à leur gloire. Je fais n'en point avoir. Le fcul éloge , digne
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Mon difcours, dit-on, a de quoi furprendre (ii). Il me fem-

ble que ceci demauderoit quelque éclaircifTement. On eft encore

flirpris de le voir couronné. Ce n'eft pourtant pas un prodige de

voir couronner de médiocres écrits. Dans tout autre fens cette fur-

prife feroit aufii honorable à l'Académie de Dijon
,
qu'injurieufe h

l'intégrité des Académies en général; & il eft aifé de fentir com-

bien j'en ferois le profit de ma caufc.

On me taxe, par des phralês fort agréablement arrangées, de

contradiftion entre ma conduite & ma doflrine ; on me reproche

d'avoir cultivé moi-même les études que je condamne (13); puif-

que la fcience & la vertu font incompatibles , comme on prétend

que je m'efForce de le prouver , on me demande , d'un ton aflez

preiTant , comment j'ofe employer l'une en me déclarant pour l'autre.

Il y a beaucoup d'adrefTe à m'impliquer ainfi moi-même dan»

la queftion : cette perfonnalité ne peut manquer de jetter de l'em-

barras dans mes réponfes ; car malheureufement j'en ai plus d'une

h faire. Tâchons du moins que la juftefTe y fupplée à l'agrément.

I. QtJH la culture des fciences corrompe les mœurs d'une na-

tion, c'eft ce que j'ai ofé foutenir; c'eft ce que j'ofe croire avoir

d'un Roi , eft celui qui fe fait enten- te occafion le temps qu'elle accordoit

dre , non par la bouche mercénaii-e ci-devant aux auteurs , même pour les

d'un orateur, mais par la voix d'un fujets les plus difficiles,

peuple libre.

(13) Je ne faurois me juftifier , com-
(la) C'eft de la queftion même qu'on me bien d'autres , fur ce que notre édu-

pourroit être furpris : grande & belle cation ne dépend point de nous, &
queftion , s'il en fut jamais , & qui qu'on ne nous confulte pas pour nous
pourra bien n'être pas fi-tôt renouvel- empoifonner ; c'eft de trcs-bon gré
lée. L'Académie Françoife vient de pro- que je me fuis jette dans l'étude &
pofer pour le prix de l'éloquence de c'eftdemeilleurencorequeje l'aiaban-
l'annie lyyi , un fujet fort fcmblable donnée , en m'appercevant du trouble
à celui-là. Il s'agit de foutenir que /'a- qu'elle jettoit dans mon ame fans au-
mourdesletcies infpire l'amourdela ver- cun profit pour ma raifon. Je ne veux
tu. L'Académie n'a pas jugé 'a propos plus d'un métier trompeur , où l'on

de laiffer un tel fujet en problème; & croit beaucoup faire pour la fa^efle en
cette fagc compagnie a doublé dans cet- faifant tout pour la vanité.
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prouvé. Mais comment aurois-je pu dire que dans chaque homme
en parricuher , la fcience & la vertu font incompatibles , moi qui

ai exhorté les Princes ^ appeller les vrais favans à leur cour , & ^

leur donner leur confiance, afin qu'on voie une fois ce que peu-

vent la fciènce & la vertu réunies pour le bonheur du genre hu-

main? Ces vrais favans font en petit nombre, je l'avoue; car,

pour bien ufer de la fcience, il faut réunir de grands talcns & de

grandes vertus ; or , c'eft ce qu'on peut efpérer de quelques anies

privilégiées, mais qu'on ne doit point attendre de tout un peu-

ple- On ne fauroit donc conclure de mes principes, qu'un homme
ne puifle être favant & vertueux tout à la fois.

2. On pourroit encore moins me preffer perfonnellement par

cette prétendue contradiiflion
,
quand même elle exifteroit réelle-

ment. J'adore la vertu, mon cœur me rend ce témoignage; il me
dit trop auflï combien il y a loin de cet amour k la pratique qui

fait l'homme vertueux; d'ailleurs, je fuis fort éloigné d'avoir de

la fcience , & plus encore d'en affefter. J'aurois cru que l'aveu in-

génu , que j'ai fait au commencement de mon difcours, me garan-

tiroit de cette imputation ; je craignois bien plutôt qu'on ne m'ac-

cusât de juger des chofcs que je ne connoifibis pas. On (ent afiez

combien il m'étoit impofllble d'éviter à la fois ces deux repro-

ches. Que fair-je même fi l'on n'en viendroit point à les réunir,

fi je ne me hâtois de pafler condamnation fur celui-ci
,
quelque

peu mérité qu'il puifTe être?

H- Jr pourrois rapporter h ce fujet ce que difbient les Pères de

l'Églife des fcicnces mondaines qu'ils méprifoient, & dont pour-

tant ils (è fervoient pour combattre les philofophes payens. Je pour-

rois citer la comparaifon qu'ils en faifoient avec les vafes des Égyp-
tiens volés par les Ifraélites : mais je me contenter.ii, pour der-

nière réponfe , de propofcr cette qutflion : fi quelqu'un venoit

pour me tuer, & que j'eufTe le bonheur de me faifir de fon ar-

me, me fcroit-il défendu, avant que de la jetter, de m'en fervir

pour le chafTer de chez moi î

Si la contradiflion qu'on me reproche n'cxiOc pas, il n'ell donc
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pas néceffaire de fuppofer que je n'ai voulu que m'égayer fur un

frivole paradoxe; & cela me paroît d'autant moins néceflaire
,
que

le ton que j'ai, quelque mauvais qu'il puifTe être, n'eft pas celui

qu'on emploie dans les jeux d'efprit.

Il eft temps de finir fur ce qui me regarde : on ne gagne ja-

mais rien h parler de foi ; & c'efl une indifcrétion que le public

pardonne difficilement , même quand on y eft forcé. La vérité

eft fi indépendante de ceux qui l'attaquent, & de ceux qui la dé-

fendent, que les autres qui en difputent, devroient bien s'oublier

réciproquement : cela épargneroit beaucoup de papier & d'encre.

Mais cette règle fi aifée k pratiquer avec moi, ne l'eft point du

tout vis-a-vis de mon adverfaire , & c'eft une difFérence qui n'eft

pas k l'avantage de ma réplique.

L'autkur, obfervant que j'attaque les fciences & les arts par

leurs effets fur les mœurs, emploie, pour me répondre, le dé-

nombrement des utilités qu'on en retire dans tous les états j com-

me fi, pour juflifier un accufé, on fe contentoit de prouver qu'il

fe porte fort bien
,
qu'il a beaucoup d'habileté, ou qu'il efl fort

riche. Pourvu qu'on m'accorde que les arts & les fciences nous

rendent malhonnêtes gens
,
je ne difconvièndrai pas qu'ils ne nous

foient d'ailleurs très-commodes ; c'efl une conformité de plus qu'ils

auront avec la plupart des vices.

L'AUTtUR va plus loin, & prétend encore que l'étude nous

eft néceffaire pour admirer les beautés de l'univers, & que lefpec-

tade de la nature expofé, ce femble, aux yeux de tous pour l'inf-

truélion des fimples, exige lui-même beaucoup d'inftrudion dans

les obfervateurs pour en être apperçu. J'avoue que cette propofi-

tion me furprend. Seroit-ce qu'il eft ordonné h tous les hommes
d'être philofophes , ou qu'il n'eft ordonné qu'aux feuls philofophes

de croire en Dieu? L'écriture nous exhorte en mille endroits d'a-

dorer la grandeur & la bonté de Dieu dans les merveilles de fes

œuvres; je ne pcnfe pas qu'elle nous ait prefcrit nulle part d'étu-

dier laphyfique, ni que l'auteur de la nature foit moins bien ado-

ré par moi qui ne fais rien, que par celui qui connoît & le cèdre

&
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& l'hyfope, & la trompe de la mouche, & celle de rcl(^phanr.

On croit toujours avoir dit ce que font les fciences
,
quand on a

dit ce qu'elles devroie-nt faire. Cela me paroît pourtant fort difFcrent :

l'étude de l'univers devroit élever l'homme h fon créateur, jclefais;

mais elle n'élève que la vanité humaine. Le philofophe qui fe flatte

de pénétrer dans les fecrets de Dieu , ofe alTocier fa prétendue fagcffe

à la fageiïi éternelle : il approuve, il blâme, il corripe , il prcfcrit

des loix à la n;iture, & des bornes à la Divinité; & tandis qu'oc-

cupé de fes vains fyflémes, il Çc donne mille peines pour arranger

la machine du monde; le laboureur qui voit la pluie & le foleil

tour-h-tour fertilifer fon champ, admire , loue & bénit la main dont

il reçoit ces grâces , fans f- mêler de la manière dont elles lui par-

viennent. Il ne cherche point k jufiificr fon ignorance ou fes vices

par fon incrédulité. Il ne cenfure point les œuvres de Dieu, & ne

s'attaque point à fon maître pour faire briller (à fuffifance. Jamais

le mot impie d'Alphonfe X ne tombera dans l'efprit d'un homme
vulgaire : c'eft \ une bouche favante que ce blafphéme étoit réfervé.

La ciiriofité naturelle à l'homme, continue- 1- on , lui infpire

Venvie d'apprendre. Il devroit donc travailler J» la contenir, comme
tous fes penchans naturels. Ses befjins lui en font jentir la nccejjitê.

A bien des égards les connoilTances font utiles; cependant les fau-

vages font des hommes, & ne fenttnt point cette néceiïîté Ib. Ses

emplois lui en impofent l obligation. Ils lui impofent bien plus fou-

vent celle de renoncer à l'étude pour vaquer a fîs devoirs (14).
Ses progrès lui en font goûter le plaifir. C'eft po'.ir cela même qu'il

devroit s'en défier. Ses premières découvertes augmentent Vavidité

quil adefavoir. Cela arrive, en effet, k ceux qui ont du talent.

Plus il connaît
,
plus il fent qu'ila de connoijjances à acquérir. C'tft-

'a-dire, que l'ufage de tout le temps qu'il perd, eft de l'exciter h en

perdre encore davantage. Mais il n'y a guères qu'un petit nombre
d'hommes de génie , en qui la vue de leur ignorance fe développ»

(14) C'eft une mauvaife marque être, ils n'auroient guères befoin dë-
pour une focidté , qu'il faille tant de tudier pour apprendre les chofes qu'il»

fcience dans ceux qui la conduifent. ont à fâ'uc.

Si les hommes étoicnt ce qu'ils doivent

Œuvres méléts. Tome I. G
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en apprenant , & c'eft pour eux feulement que l'étude peut être

bonne : à peine les petits efprits ont-ils appris quelque chofe, qu'ils

croient tout favoir; & il n'y a forte de lottife que cette perfuafion

ne leur faffe dire & faire. Plus il a de connoijfances ac^uijes
,
plus

il a defacilité à bien faire. On voit qu'en parlant ainfi, l'auteur a

bien plus confulté fon cœur qu'il n'a obfervé les hommes.

Il avance encore qu'il eft bon de connoître le mal pour ap-

prendre h le fuir; & il fait entendre qu'on ne peut s'aflurer de fa

vertu qu'après l'avoir mife à l'épreuve. Ces maximes font au moins

douteufes & fujettes à bien des difcufïïons. Il n'eft pas certain que

pour apprendre h bien faire, on foit obligé de favoir en combien

de manières on peut faire le mal. Nous avons un guide intérieur,

bien plus infaillible que tous les livres, & qui ne nous abandonne

jamais dans le befoin. C'en feroit aflez pour nous conduire inno-

cemment , fi nous voulions l'écouter toujours. Et comment fe-

roit- on obligé d'éprouver fes forces, pour s'alTurer de fà vertu , fî

c'efl un des exercices de la vertu de fuir les occafions du vice?

L'homme fage efl continuellement fur Çqs gardes , & fe défie

toujours de fes propres forces : il réferve tout fon courage pour le

befoin, & ne s'expofe jamais mal-k-propos. Le fanfaron eft celui

qui fe vante fans ceffe de plus qu'il ne peut faire, & qui, après

avoir bravé & infulté tout le monde, fe laifFe batcre à la première

rencontre. Je demande lequel de ces deux portraits reffemble le

mieux à un philofophe aux prifes avec fes padions.

On me reproche d'avoir afTeflé de prendre chez les anciens mes
exemples de vertu. Il y a bien de l'apparence que j'en aurois trou-

vé encore davantage , fî j'avois pu remonter plus haut. J'ai cité

aufïî un peuple moderne, & ce n'eft pas ma faute fî je n'en ai

trouvé qu'un. On me reproche encore, dans une maxime générale,

des parallèles odieux, où il entre , dit-on , moins de zèle & d'é-

quité, que d'envie contre mes compatriotes , & d'humeur contra

mes contemporains. Cependant perfonne, peut-être, n'aime autant

que moi fon pays & (ts compatriotes. Au furplus, je n'ai qu'un

mot k répondre : j'ai dit mes raifons, & ce font elles qu'il faut
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pefer. Quant à mes intentions , il en faut laifler le jugement \

celui- la feul auquel il appartient.

Je ne dois point. pafTer ici fous filence une objeflion confidé-

rable, qui m'a déjà été faite par un philofophe ( 1$) • ^'^fi-cc

point, me dit-on, au climat, au tempérament , au manque d'occa-

fion , au défaut d'objet, à Véconomie du gouvernement, aux cou-

tumes, aux loix , à toute autre chofe qu'aux fciences
,

qu^on doit

attribuer cette différence qu'on remarque quelquefois dans les mceurs,

en dijfcrens pays & en différens temps ?

Cette queftion renferme de grandes vues, & demanderoic

des éclairciflemeos trop étendus pour convenir à cet écrit. D'ail-

leurs , il s'agiroit d'examiner les relations très-cachéas , mais tres-

réelles, qui fe trouvent entre la nature du gouvernement & le gé^

nie, les mœurs & les connoiflànces des citoyens; & ceci me jette-

roit dans des difcuflîons délicates qui me pourroient mener trop loin.

De plus , il me feroit bien difficile de parler de gouvernement , fan»

donner trop beau jeu à mon adverfaire ; & tout bien pefé , ce font

des reclierches bonnes h faire k Genève, & dans d'autres circoof-

tajDces.

Je pafTe à une accufation bien plus grave que l'objeftion précé-

dente; je la tranfcrirai dans fes propres termes ; car il efl important

de la mettre fidèlement fous les yeux du leâeur.

Plus le Chrétien examine l'authenticité de fes titres, pfus ilJe

rajfure dans la pojejjion de fa croyance ;plus il étudie la révélation ,

plus il fefortifie dans lu foi. C'ef dans les divines écritures qu'il en

découvre l'origine & l'excellence ; c^ej} dans les docles écrits des Pères

de l'Eglife qu'il en fuit de fiècle en fiècle le développement ; cef dans

les livres de morale Gi les annulesfuintes
,
qu'il en voit hs exemples

& qu'il s'en fait l'application.

Quoi ! l'ignorance enlèvera à la religion & à la vertu des appuis

fi pu'tjfans ; & ce fera à cette mSme religion qu'un docteur de Genève

enfeigncra hautement qu'on doit l'irrégularité des mœurs ! On s'éton-

(i;) Préf. de l'Encyd.

Gij
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neroit davantage d\nttndre un fi étrange paradoxe

^ fi on ne fiivoit

que la fingularité d'un Jyfiéme, quelque dangereux qu'il /oit , n'efi

qu'une raifijn de plus pour qui na pour règle que Vejpritparticulier.

J'OSE le demandera l'auteur; comment a-t-il pu jamais don-

ner une pareille interprétation aux principes que j'ai établis î Com-
ment a-t-il pu m'accufer de blâmer l'étude de la religion , moi qui

blâme fur- tout l'étude de nos vaines fciences, parce qu'elle nous

détourne de celle de nos devoirs? Et qu'eft-ce que l'étude des de-

voirs du Chrétien , finon celle de fa religion même ?

Sans doute j'auroîs dû blâmer cxpreflTément toutes ces puériles

fubtilités delà fcholafti que, avec lefquel les fous prétexte d'éclair-

cir les principes de la religion, on en anéantit l'efprit, en fubfti-

tuant l'orgueil fcientifique ^ l'humilité chrétienne. J'aurois dû m'é-

lever avec plus de force contre ces miniftres indifcrcts
,
qui les pre-

miers ont ofé porter les mains h l'arche
,
pour étayer avec leur foi-

ble favoir un édifice foutcnu par la main de Dieu. J'aurois dû m'in-

digner contre ces hommes frivoles, qui, par leurs mi (érables poin-

tilleries, ont avili la fublime fimplicité de l'Évangile, & réduit en

fyilogifmcs la do«5lrine de Jcfus-Chrifl ; mais il s'agit aujourd'hui

de me défendre, & non d'attaquer.

Je vois que c'eft par l'hifloire & les faits qu'il faudroit terminer

cette difpute. Si je favois expofcr, en peu de mots , ce que les fciences

& la religion ont eu de commun dès le commencement
,
peut-être

cela ferviroit-il a décider la queftion fur ce point.

Le peuple que Dieu s'étoit choifi, n'a jamais cultivé les fcien-

ces , & on ne lui en a jamais confeillé l'étude; cependant fi cette

étude étoit bonne a quelque chofe, il en auroit eu plus befoin qu'un

autre. Au contraire , fes chcf<; firent tous leurs ifjrts pour le tenir

féparé, autant qu'il étoit polTible, des nations idolâtres & favantes

qui l'environnoienr. Précaution moins nécefTaire pour lui d'un côté

que de l'autre : car ce peuple foible & grofTîer étoit bien plus aifé

à féduire par des fourberies les prêtres de Baal, que par les fophif-

mes des philofophes.
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AprÎîS des difperfions fréquentes parmi les Égyptiens & les Grecs,

lafcience eut encore mille peines à germer dans les têtes des Hébreux.

Jofeph & Philon, qui pjr - tout ailleurs n'auroient été que deux

hommes médiocres, furent des prodiges parmi eux. Les Sjducéens

reconnoiflables à leur irréligion , furent les philofophes de iérufalem
;

les Pharifiens
,
grands hypocrites , en furent les dofleurs. (16) Ceux-

ci , quoiqu'ils bornafTent h-peu-près leur fcience à l'étude de la loi,

faifoicnr cette étude avec tout le farte & toute la fuffifance dogma-
tiques; ils obfervoient aufTi avec un très-grand foin toutes les pra-

tiques de la religion : mais l'Evangile nous apprend l'efprit de a U
exaflitude, & le cas qu'il failoit eu faire : au fur plus, ils avoicnt

tous très-peu de fcience & beaucoup d'orgueil ; & ce n'eft pas en

cela qu'ils difFéroient le plus de nos docteurs d'aujourd'hui.

Dans rétablifTement de la nouvelle Loi , ce ne fut point k des

favans que Jefus-Chrift voulut confier fa doctrine & fon miniflere.

Il fuivit dans fon choix la préJiiedion qu'il a montrée en toute

occafioti pour les petits & les fimples. Et dans les inftruâions

qu'il donnoit à les difci pies , on ne voit pas un mot d'étude ni de

fcience , fi ce n'eft pour marquer le mépris qu'il faifoit de tout cela.

Après la mort de Jefus-Chrift, douze pauvres pécheurs & ar-

tifans entreprirent d'inftruire & de convertir le monde. Leur mé-
thode étoit fimple; ils prêchoient fans art, mais avec un cœur
pénétré : & de tous les miracles dont Dieu honoroit leur foi , le

plus frapp.int étoit la faintcté de leur vie; leurs difciples fuivirent

cet exemple, & le fuccès fut prodigieux. Les prêtres payens al-

larmés firent entendre aux Princes que l'État étoit perdu, parce

(16) On voyoit reftner entre ces l'Antiquaire & le Rel-Efprit , le Cliv-
dcux partis cette haine & ce mépris ré- mifte & I Homme de Lettres , le Junf-
ciproques

, qui régnèrent de tout temps confulte & le Médecin , le Géomètre &
e-.ure les dodeurs & les philofophes, le Verfific.neur , le Théologien & le

ceft-à-dire,entre ceux qui font de leur Philofophe. Pour bien ju^cr de tous
tête un répertoire de la fcience d'au- ces gens-là, il fufîit de s'en rapporter
trui , & ceux qui fe piquent d'en avoir h eux-mêmes , &: d'écouter ce que cha-
uneh eux. Mettez aux prifes le maître cun vous dit, non de foi, mais des au-
de mufiquc & le maître a danfer du très.

Bourgeois Gcntilliomiue , vous iurcz
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que les offrandes diminuoient. Les perfécutions s'élevèrent , & îes

perfécuteurs ne firent qu'accélérer les progrès de cet e religion

qu'ils vouioient étouffer. Tous les Chrétiens ccuroient au marty-

re ; tous les peuples couroient au baptême : i'hiiloire de ces pre-

miers temps eft un prodige continuel.

Cependant les prêtres des idoles, non contens de perfécuter

les Chrétiens, fe mirent a les calomnier ; les philofophes , qui ne

trouvoient pas leur compte dans une religion qui prêche l'humi-

lité, fe joignirent à leurs prêtres. Les railleries &: les injures pleu-

voient de toutes parts fur la nouvelle fefle. 11 fallut prendre la

plume pour fe défendre. Saint Juftin , martyr (17), écrivit le

( Ij) Ces premiers écrivains ,
qui

fcelloient de leur fang le témoignage

de leur plume , leroient aujourd hui

des auteurs bien fcandaleux; car ils fou-

tenoient précifément le même fenti-

ment que moi. Saint Juftin , dans fon

entretien avec Triphon , paffe en re-

vue les diverfes feftes de philofophie

dont il avoit autrefois eflayé , & les

rend fi ridicules , qu'on croiroit lire un

dialogue de Lucien : auffi voit-on dans

l'apologie de Tertullien , combien les

premiers Chrétiens fe tenoient oiFenfés

d'être pris pour des philofophes.

Ce feroit, en effet, un détail bien

flétrilFant pour la philofophie , que l'ex-

pofition des maximes pernicieufes &
des dogmes impies de fes diverfes Cec-

tcs. Les Epicuriens nioicnt toute pro-

vidence ; les Académiciens doutcient

de l'exiftence de la Divinité , & les

Stoïciens de l'immortalité de l'ame. Les

fccles moins célèbres n'avoient pas de

meilleurs fencimens : en voici un échan-

tillon dans ceux de Théodore , Chef

d'une des deux branches des Cyréna'i-

ques , rapporté par Diogène Laërce.

Suftulit amidtidm
,
quod ea neque infi

pientibus neque Japientibus adfit

Probabile dicebatprudentem virum nOit

feipfuin ,
propatriâ ,

periculis exponere

;

neque enim pro injipientium commodlt

amittendam ejfe prudendam. Furto quo-

que & adulterio & facrilegio , chm tem-

pefiivum. ent,daturum opérantJapientemi

nihil quippt horum turpe naturâ ejje.

Sed auferatur de kijce vulgaris opinio ,

qux à flultorum. imperitorumque plebe-

culd conjlata. eft fapien tem publici »

ab/que ullo pudore ac j'ufpicione , fcor~

lis congrejfurum..

Ces opinions font particulières , je le

fais ;maisya-t-il une feule de toutes fes

fsctes qui ne foit tombée dans quelque

erreur dangereufe ? Et que dirons-nous

de la diftindion des deux dodrines , fi

avidement reçue de tous les philofo-

phes , & par laquelle ils profeflbient en

fecret des fentimens contraires à ceux

qu'ils enfeignoientpubhquement ? Py-

thagore fut le premier qui fit ufage de

la do<flrine intérieure ; il ne la décou-

vroit à fes difciples qu'après de lon-

gues épreuves , & avec le plus grand
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premier l'apologie de fa foi. On attaqua les payens à leur tour;

les attaquer c'étoit les vaincre. Les prcmit;rs, fuccès encouragèrent

d'autres écrivains. Sous prétexte d'expofer la turpitude du paga-

nifme, on fe JLtta dans la mythologie 6c dans Pérudiiioii ( 18) :

on voulut montrer de la fcience & du bel efprir; les livres paru-

rent en foule, & les mœurs commencèrent à fe relâcher.

BlEN-lÔT on ne fe contenta plus de la fimplicité de l'Evan-

gile & de la foi des Apôtres; il fallut toujours avoir plus d'tfprit

que fes prédécefTeurs. On fubtilifa fur tous les dogmes ; chacun

voulut foutenir fon opinion
;
perfonne ne voulut céder. L'ambition

d'être chef de feâe fe fit entendre ; les héréfies pullulèrent de tou-

tes parts.

L'emportement & la violence ne tardèrent pas k fe joindre

à la difpute. Ces Chrétiens fi doux
,
qui ne fdvoicnt que tendre

la gorge aux couteaux, devinrent entre eux des perfécuteurs fu-

rieux, pires que les idolâtres : tous tombèrent dans les mêmes
excès; & le parti de la vérité ne fut pas foutenu avec plus de mo-
dération que celui de l'erreur.

Un autre mal encore plus dangereux naquit de la même four-

myftère ; leur donnoit en fecret des Mais qui pourroit voir, fans rire , tou-

leçons d'Athéifme , & oftVoit folcm- tes les peines que fe donnent aujour-
nellement des Hécatombes à Jupiter. d'hui nos favans , pour ëclaircir les ré-

Les philofophes fe trouvèrent fi bien veriet de la Mythologie î

de cette méthode, qu'elle fe répandit La do(5lrme intérieure n*a point été

rapidement dans la Grèce, & de-làdans portée d'Europe à la Chine ; mais elle

Rome , comme on le voit par les ouvra- y eft née aufTÎ avec la philofophie , &
ges de Cicéron , qui fe moquoit avec c'eft à elle que les Chinois font re-
fQs amis des Dieux immortels

, qu'il devables de cette foule d'Athées ou de
atteftoit avec tant d'eniphafe fur la tri- philofophes qu'ils ont parmi eux. L'hif-

bune aux harangues. toire de cette fatale dodnne , faite par
un homme inftruit & fincère, feroit

(18) On a fait de juftcs reproches à un .terrible coup porté à la philofophie
Clément d'Alexandrie

, d'avoir sffeéU ancienne & moderne. Mais la philo-
d4ns ies écrits une érudition profane , fophic bravera toujours la raifon & le

peu convenable a un Chrétien. Cepen- temps même
, parce qu'elle a fa fource

dant il femble qu'on étoit cxcufable dans l'orgueil humain
,
plus foxc que

alurs de s'inflruirc de la dodrinccon- toutes ces chofes.
tre laquelle on avoit à fe défendre.
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ce. C'eft l'introduâion de l'ancienne philofophie dans la doârins

chrétienne. A force d'étudier les philolophes Grecs , on crut y voir

des rapports avec le chriftianifme. On ofa croire que la religion en

deviendroit plus refp-(5lable , revêtue de l'autorité de la philofo-

phie. Il fut un temps où il falloit être Platonicien pour être or-

thodoxe ; & peu s'en fallut que Platon d'abord, & enfuite Arifto-

te , ne fût placé fur l'autel, à côté de J. C.

L'Égliss s'éleva plus d'une fois contre ces abus. Ses plus il-

luflres défenfeurs les déplorèrent fouvent en termes pleins de for-

ce & d'énergie : fouvent ils tentèrent d'en bannir toute cette

fcience mondaine qui en fouilloit la pureré. Un dss plus illuflres

Papes en vint même jufqu'h cet excès de zèle, de foutenir que

c'étoit une chofe honteufe d'afiervir la parole de Dieu aux règles

de la grammaire.

Mais ils eurent beau crier, entraînés par le torreiit , ils fu-

rent contraints de fe conformer eux-mêmes a l'ufage qu'ils con-

damnoient^ & ce fut d'une manière très-favante que la plupart

d'entre eux déclamèrent contre le progrès des fciences.

Al»RÈS de longues agitations, les chofes prirent enfin une af-

fiette plus fixe. Vers le dixième fiècle , le flambeau des fciences

cefTa d'éclairer la terre ; le Clergé demeura plongé dans une igno-

rance que je ne veux pas juftifier, puifqu'elle ne tomboitpas moins

fur les chofes qu'il doit favoir
,
que fur celles qui lui font inutiles,

mais à laquelle l'Eglife gagna du moins un peu plus de repos

qu'elle n'en avoit éprouvé jufques-là.

Après la renaifTance des lettres, les divifions ne tardèrent pas

Ji recommencer plus terribles que jamais. De favans hommes
émurent la querelle, de favans hommes la foutinrent; & les plus

capables fe montrèrent les plus obftinés. C'eft en vain qu'on éta-

blit des conférences entre les dofleurs des difl^érens partis ; aucun

n'y portoit l'amour de la reconciliation , ni peut-être celui de la

vérité ; tous n'y portoicnt que le defir de briller aux dépens

de leur advcrfaire; chacun vouloit vaincre, nul ne vouloit s'inf-

truire : le plus fort impofoit filence au plus foible : la difpute fe

terminoit
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terminoit toujours par des injures , & la perfécution en a toujours

été le fruit. Dieu feul fait quand tous ces maux finiront.

Les fcîences font florifTantes aujourd'hui; la littérature & les

«rts brillent parmi nous : quel profit en a tiré la religion ? De-
mandons-le k cette multitude de philofophes qui fe piquent de

n'en point avoir. Nos bibliothèques regorgent de livres de théo-

logie , & les cafuiftes fourmillent parmi nous. Autrefois nous

avions des Saints, & point de cafuiftes. La fcience s'étend, & la

foi s'anéantit. Tout le monde veut enfeigner à bien faire, & per-

fonne ne veut l'apprendre. Nous fommes tous devenus docteurs,

& nous avons cefTé d'être Chrétiens.

Non, ce n'eft point avec tant d'art & d'appareil que l'Évan-

gile s'eft étendu par tout l'univers, & que fa beauté raviflante a

pénétré les cœurs. Ce divin livre , le {eul néceffaire à un Chré-

tien , & le plus utile de tous à quiconque même ne le feroit pas,

n'a befoin que d'être médité pour porter dans l'ame l'amour de

fon Auteur , & la volonté d'accomplir fes préceptes. Jamais la

vertu n'a parlé un fi doux langage; jamais la plus profonde fa-

gefTe ne s'eft exprimée avec tant d'énergie & de fimplicité. On
n'en quitte point la leflure fans fe fentir meilleur qu'auparavant.

O vous, Miniftres de la loi qui m'y eft annoncée, donnez-vous

moins de peine pour m'inftruire de tant de chofes inutiles ! LaifTez-

ià tous ces livres favans qui ne favent ni me convaincre ni me tou-

cher. Profternez-vous aux pieds de ce Dieu de miféricorde
,
que

vous vous chargez de ma faire connoitre & aimer; demandez-lui

pour vous cette humilité profonde que vous devez me prêcher.

N'étalez point à mes yeux cette fcience orgueil leufc , ni ce fafle

indécent qui vous déshonorent Se qui me révoltent ; foyez touchés

vous-mêmes, fi vous voulez que je le fois; & fur- tout montrez-

moi dans votre conduite la pratique de cette loi dont vous pré-

tendez m'inftruire. Vous n'avez pas bcfiin d'en favoir ni de m'en

enfeigner davantage, & votre miniftère eft accompli. Il n'efi point

en tout cela queftion de belles- lettres , ni de philofophie. C'tfl

ai'.ifi qu'il convient de fuivre & de prêcher l'Évangile; & c'cft

ainfi que fes premiers défenfeurs l'ont fait triompher de toutes les

(Euvrcs mclccs. Tome I. H
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nations : non Arijîotelico more , difoient les Pères de l'Eglife

, fed

pijcatorio.

J E fens que je deviens long; mats j'ai cru ne pouvoir me dif-

penfer de m'étendre un peu fur un point de l'importance de celui-

ci. Déplus, les lecîeurs impatients doivent faire réflexion que c'eft

une chofe bien commode que la critique; car où l'on attaque avec

un mot, il faut des pages pour fe défendre.

J E palTe à la deuxième partie de la réponfe , fur laquelle je tâ-

cherai d'être plus court
,
quoique je n'y trouve guères moins d'ob-

fervations k faire.

Ce neji pas des fciences, me dit- on , c'ejî du feln des richejfes

,

que font nés de tout temps la mollcjfe Ù le luxe. Je n'avois pas dit

non plus que le luxe fût né des fciences , mais qu'ils étoient nés

enfemble, & que l'un n'alloit guères fans l'autre. Voici comment

j'arrangeois cette généalogie ; la première fource du mal eft l'iné-

galité; de l'inégalité font venues lesrichefTes; car ces mots de pau-

vre & de riche font relatifs ; & par-tout où les hommes feront égaux

il n'y aura ni riches ni pauvres : des richefles font nés le luxe&l'oi-

fiveté; du luxe font venus les beaux arts, & de l'oillveté les fcien-

ces. Dans aucun temps les richejfes n'ont été Vappana<^c des fzvans.

C'eft en cela même que le mal eft plus grand ; les riches & les

favans ne fervent qu'à fe corrompre mutueilement. Si les riches

étoient plus favans, ou que les favans fuftent plus riches, les uns

feroient de moins lâches flatteurs , les autres aimeroient moins la

ba.Te flatterie, & tous en vaudroient mieux. C'eft ce qui peut fe

voir par le petit nombre de ceux qui ont le bonheur d'être favans

& riches tout à la fois. Pour un Platon dans Vopulence , pour un

Ariflippe accrédité à la Cour ^ combien de philojophes réduits au man-

teau^ à la befucc y enveloppésdans leur propre vertu , & ignorés dans

leurfolitude? Je ne difconviens pas qu'il n'y ait un grand nombre

de philofophes très-pauvres, Se sûrement très-fâchés de l'être : je

ne doute pas non plus que ce foit k leur fjule pauvreté que la plupart

d'entr'eux doivent leur philofophie ; mais quand je voudrois biea

les fuppofcr vertueux, feroit-ce fur leur mœurs, que Is peuple ne
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voit point, qu'il apprendroit k réformer les fîennes? Les favans

n^ont ni le goût ni h loifir efamajjer de grands biens. Je confèns

k croire qu'ils n'en ont pas de loifir. Ils aiment l'étude. Celui qui

n'aimeroit pas fon métier, feroit un homme bien fou ou bien mi-

férable. Ils vivent dans la médiocrité. Il faut être extrêmement dif-

pofé en leur faveur pour leur en faire un mérite. Une vie laborieufe

& modérée, pajfée dans lefilence de la retraite, occupée delà lecture

& du travail, n'ejî pas apurement une vie voluptueufe & criminelle.

Non pas du moins aux yeux des hommes : tout dépend de l 'intérieur-

Un homme peut être contraint à mener une telle vie, & avoir pour-

tant l'ame très - corrompue : d'ailleurs, qu'importe qu'il foit lui-

même vertueux & modefle , fi les travaux dont il s'occupe nour-

rifTent l'oifiveté , & gâtent l'efprit de fes concitoyens ? Les commo-

dités de la vie
,
pour être fouvent lesfruits des arts , n'en font pas

davantage le partage des artifes. Il ne me paroît guères qu'ils foient

gens k fe les refufer , fur-tout ceux qui , s'occupant des arts tout-

à-fait inutiles, & par conféquent très-lucratifs, font plus eji état

de fe procurer tout ce qu'ils défirent. Ils ne travaillent que pour les

riches. Au train que prennent les chofes
,

je ne ferois pas étonné

de voir quelque jour les riches travailler pour eux. Et ce /ont les

riches oifîfs qui profitent & abujcnt de leur induflrie. Encore une

fois
,
je ne vois point que nos artifles foient des gens fi fimples

& fi modeftes. Le luxe ne fauroit régner dans un ordre de citoyens,

qu'il ne fe glifie bientôt parmi tous les autres fous différentes mo-
difications ; &: par-tout il fait le même ravage.

Le luxe corrompt tout, & le riche qui en jouit, & le miféra-

ble qui le convoite. On ne fauroit dire que ce fût un mal en foi

de porter des manchettes de points , un habit brodé & une boîte

émaillée; mais c'en eft un très-grand défaire quelque cas de ces

colifichets , d'eftimer heureux le peuple qui les porte , & de confa-

crer h fe mettre en état d'en acquérir de femblabies , un temps &:

des foins que tout homme doit à de plus nobles objets. Je n'ai

pas befoin d'apprendre quel efi le métier de celui qui s'occupe de

telles vues
,
pour favoir le jugement que je dois porter de lui.

J'ai palTé le beau portrait qu'on nous fait ici des fivans , &
Hij
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je crois pouvoir me faire un mérite dt cette complaifance. Mon
adverfaire eft moins indulgent; non-feulement il ne m'accorderien

qu'il puifle me refufer; mais plutôt que de pafTer condamnation

fur le mal que je penfede notre vaine & faufle politeflt, il aime

mieux excufer l'hypocrifie. Il me demande fi je voudrois que le

vice fe montrât h découvert i
afTurément je le voudrois. La confian-

ce & l'eftime renaîtroient entre les bons : on apprendroit à fe dé-

fier des méchans , & la fociété enferoit pljs sûre. J'aime mieux

que mon ennemi m'attaque à force ouverte, que de venir en trahifon

me frapper par derrière. Quoi donc! faudra-t-il joindre le fcandale

au crime? Je ne fiis , mais je voudrois bien qu'on n'y joignît pas

la fourberie. C'eft une cho(e très-commode pour les vicieux, que

toutes les maximes qu'on nous débite depuis long temps fur le fcan-

dale ; fi on les vouloit fuivre à la rigueur, il faudroit fe iaifler pil-

ler, trahir, tuer impunément, & ne jamais punir perfonne; car

c'eft un objet très- fcandaleux qu'un fcélérat fur la roue Mais

l'hypocrifie eft un hommage que le vice rend à la vertu Oui,

comme celui des afTaffins de Céfar
,

qui fe profternoient à fcs pieds

pour l'égorger plus sûrement. Cette penfée a beau être brillante
,

elle a beau être autorifée du nom célèbre de fon Auteur ; elle

n'en eft pas plus jufte. Dira-t-on jamais d'un filou
,
qui prend la li-

vrée d'une maifon pour faire fon coup plus commodément, qu'il

rend hommage au maître de la maifon qu'il vole ? Non ; couvrir

fa méchanceté du dangereux manteau de l'hypocrifie , ce n'eft point

honorer la vertu , c'eft l'outrager , en profanant fcs enfeignes ; c'eft

ajouter la lâcheté & la fourberie à tous les autres vices ; c'eft fe

fermer pour jamais tout retour vers la probité. Ily a des caraflères

élevés qui portent, jufques dans le crime, je ne fais quoi de fier

& de généreux, qui laifte voir audedans encore quelque étincelle

de ce feu célefle, fait pour animer les belles âmes. Mais Tame

vile & rampante de l'hypocrifie eft femblable à un cadavre , oh

l'on ne trouve plus ni feu, ni chaleur, ni re/Tource k la vie.

J'en appelle a l'expérience. On a vu de grands fcélérats rentrer

en eux-mêmes, ach:;ver faintemsnt leur carrière, ik. mourir en

prédcftiné;. Mais ce que perfonne n'a jamais vu , c'eft un hypo-

crite devenir homme de bien : on auroit pu raifonnablemeni tea-
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ter la converfion de Cartouche
,
jamais homme fage n'eût entre-

pris celle de Croniwel.

J'ai attribué au TétablifTemrnt des lettres & des arts , l'élégance

& la poiitt-fTe qui régnent dans nos manières. L'auteur de la ré-

ponfe nie le difpute, & j'en fuis étonné; car puifqu'il fait tant de

cas de la politefTc & des fcienccs, je n'apperçois pas l'avantage qui

lui reviendra d'ôter à l'une de ces chofes, l'honneur d'avoir pro-

duit l'autre. Mais examinons fes preuves ; elles fe réduiront ï ceci.

On ne voie point que les Javani Joient plus polis que les autres hom-

mes ; au contraire^ ils le font Jouvent beaucoup moins : donc notre

poUteJfe n'ejl pas l'ouvrage des fciences.

Je remarquerai d'abord qu'il s'agit moins ici de fciences que

de littérature
, de beaux arts & d'ouvrages de goût : & nos beaux

efprits , aulîi peu fa^'ans qu'on voudra, mais fi polis, fi répandus,

fî brilbns , fi petits maîtres , fe reconnoîtront difficilement k l'air

niaufTade & pédantefque que l'auteur de la réponfe leur veut don-

ner. jMais paiïbns lui cet antécédent ; accordons, s'il le faut, que

les (avans , les poètes & les beaux efprits font tous également ri-

dicules
;
que Mefficurs de l'Académie des Belles-Lettres, McTleurs

d-i l'Académie des Sciences , MefTieurs de l'Académie Françoife font

des gens grofïïers qui ne connoifTent ni le ton ni les ufages du mon-

de , & exclus par état de la bonne compagnie; l'auteur gagnera

peu de chofe à cela , & n'en fera pas plus en droit de nier que la

politcfTc & l'urbanité, qui régnent parmi nous, foient l'effet du bon

goût, puifé d'abord chez les Anciens, & répandu parmi les peuples

de l'Europe, par les livres agréables qu'on y publie de toutes

parts. ( 19 ) Comme les meilleurs maîtres à danfer ne font pas

( 19 ) Quand il efl queflion d'objets re des Lettres , il ne faut p.is chercher fi

auin généraux que les mœurs & les ma- unfavantjOU un autre, fontdcs genspo-

ntères d'un peuple, il faut prendre gar- lis; mais il faut cx.imincr les rapports

de de ne pas toujours rétrécir les vues qui peuvent être entre la littcr.iture &
fur desexemples particuliers. Ce feroit la politefTe, & voir cnfuite quels font

'e moyen de ne jamais appercevoir les les peuples chez lefquels ces chofes fe

lurces des cliofcs. Pour lavoir fi j'ai font trouvées réunies ou féparécs. J'en

ifon d'attribuer la poUteûe a la cultu- dis autant du luxe , de la liberté , &: de
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toujours les gens qui fe préfentent le mieux , on peut donner de

très- bonnes leçons depolitefle, fans vouloir ou pouvoir être fort

poli foi-même. Ces pefants commentateurs, qu'on nous dit qui

connoifToient tout dans les Anciens, hors la grâce & la finefle, n'ont

pas lailTé
,
par leurs ouvrages utiles, quoique méprifés , de nous

apprendre h fentir ces beautés qu'ils ne fentoient point. Il en eftde

même de cet agrément du commerce, & de cette élégance de mœurs

qu'on fubftitue à leur pureté , & qui s'eft fait remarquer chez tous

les peuples où les Lettres ont été en honneur. A Athènes , k Rome,

k la Chine, par-tout on a vu la politeflè & du langage & des ma-

nières accompagner toujours, non les favans & les artiftes , mai»

les fciences & les beaux arts.

L'Auteur attaque enfuite les louanges que j'ai données à l'igno-

rance; & me taxant d'avoir parlé plus en orateur qu'en philofophe;

il peint l'ignorance h fon tour ; & l'on peut bien fe douter qu'il ne

lui prête pas de belles couleurs.

Je ne nie point qu'il ait raifon ; mais je ne crois pas avoir tort;

Il ne faut qu'une diftinflion très - jufle & très - vraie pour nous

concilier.

Il y a une ignorance féroce ( 20 ) & brutale, qui naît d'un mau-

vais cœur & d'un efprit faux , une ignorance criminelle qui s'étend

jufqu'aux devoirs de l'humanité , qui multiplie les vices
,
qui dégra-

toutes les autres chofes qui influent fur rans & vertueux pour m'oppofer
,

les mœurs d'une nation , &furlefquel- la lifte de toutes les troupes de brigands,

les j'entends faire chaque jour tant de qui ont infefté la terre, & qui pour

pitoyables raifonnemens. Examiner l'ordinaire n'étoient pas de fort favan»

tout cela en petit & fur quelques indi- hommes. Je les exhorte d'avance h ne

vidus,cen'eft pas philofopher; c'eft pas fe fatiguer à cette recherche, à

perdre fon temps & fes réflexions ; car moins qu'ils ne l'eftiment nécelfaire

on peut connoître à fond Pierre ou pour montrer de l'érudition. Si j'avois

Jacques , & avoir fait très-peu de pro- dit qu'il fuffit d'être ignorant pour être

grès dans la connoiffancedcs hommes. vertueux , ce ne fcroit pas la peine de

me répondre , & par la même raifon je

( 10 ) Je ferai fort étonné fi quel- me croirai très-difpenfé de répondre
qu'un de mescritiquesnepart de l'éloge moi-même h ceux qui perdront leur

^ue j'ai fait de plufieurs peuples igno- temps à me foutenir le contraire.
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de la raifon, avilit l'ame & rend les hommes femblabies aux bctes:

cette ignorance eft celle que l'auteur attaque , & dont il fait un por-

trait fort odieux & fort reflemblant. Il y a une autre forte d'i-

gnorance raifonnable^ qui confifte à borner fa curiofité à l'étenduo

des facultés qu'on a reçues; une ignorance modeftc, qui naît d'un

vif amour pour la vertu, & n'infpire qu'indifférence fur toutes les

chofes qui ne font point dignes de remplir le cœur de l'homme,

& qui ne contribuent point à le rendre meilleur : une douce &
précieufe ignorance , tréfor d'une ame pure & contente de foi

,
qui

met toute fa félicité à fe replier fur elle-même, à fe rendre té-

moignage de fou innocence, ik. n'a pas befoin de chercher un faux

& vain honneur dans l'opinion que les autres pourroient avoir de

fes lumières. Voila l'ignorance que j'ai louée, & celle que je de-

mande au Ciel, en punition du fcandale que j*ai caufé aux docles

par mon mépris déclaré pour les fciences humaines.

Qu£ ton compare, dit l'auteur, à ces temps d'ignorance & de

Barbarie , ces Jiècks heureux où les fciences ont répandu par - tout

l'efprit d'ordre 6' de jujlice. Ces fîècles heureux feront difficiles à

trouver; m.iis on en trouvera plus aifément, où, grâce aux fcien-

ces , ordre & jujlice ne feront plus que de vains noms, faits pour en

impofer au peuple, & oii l'apparence en aura été confervée avec foin,

pour les détruire en efFît plus impunément. On voit de nos jours des

guerres moinsfréquentes , maisplus jujîcs. En quelque temps que c«

foit , comment la guerre pourra-t-elle être plus jufte dans l'un de»

partis , fans être plus injufte dans l'autre î Je ne faurois concevoir

cela. Des aclions moins étonnantes , mais plus héroïques. Perfonne

afTjrément ne difputera à mon adverfaire le droit de juger de l'héroïf-

me ; nuis penfe-t-il que ce qui n'efl point étonnant pour lui , ne le

foit pas pour nous. Des licloires moins Janglantes , mais plus glo-

rieufes ; des conquêtes moins rapides, mais plus ajfurécs; des guer-

riers moins violens , mais plus redoutés
; fâchant vaincre avec modé-

ration ; traitant les vaincus avec humanité ; l'honneur efl leur guide

,

la gloire leur récompenfe. Je ne nie pas \ l'auteur qu'il y ait de

grands hommes parmi nous; il lui feroit trop aifé d'en fournir la

preuve \ ce qui n'empêche point que les peuples ne foienc très-cor-



64 Observations DE
rompus. Au refte , ces chofes font û vagues

,
qu'on pourroit prefque

les dire de tous les âges : & il eft impofilble dy répondre
,
parce

qu'il faudroit feuilleter des bibliothèques & faire des in-folio pour

établir des preuves pour ou contre.

Quand Socrate a maltraité les fciences , il n'a pu , ce me fem-

ble avoir en vue , ni l'orgueil des Stoïciens , ni la molleflè de«

Épicuriens , ni l'abfurde jargon des Pyrrhoniens, parce qu'aucun

de tous ce gens-là n'exiftoit de fon temps. Mais ce léger anacronifme

n'eft point méféanl à mon adverfaire : il a mieux employé fa vie

qu'à vérifier des dates, & n'eft pas plus obligé de favoir par cœur

fon Diogène Laërce, que moi d'avoir vu de près ce qui fe pafTe

dans les combats.

Je conviens donc que Socrate n'a fongé qu'à relever les vîces

des philofophes de fon temps ; mais je ne fais qu'en conclure
,

finon que dès ce temps-là les vices pulluloient avec les philofophes.

A cela on me répond que c'eft l'abus de la philofophie; & je ne

penfe pas avoir dit le contraire.... Quoi ! faut- il donc fuppri mer tou-

tes les chofes dont on abufe î Oui, fans doute, répondrai-je fans

balancer : toutes celles qui font inutiles, toutes celles dont l'abus

fait plus de mal que leur ufage ne fait de bien.

ArRETONS-NOUS un inftant fur cette dernière conféquence , &
gardons-nous d'en conclure qu'il faille aujourd'hui brûler toutes

les bibliothèques, & détruire toutes les Uaiveriîtés & les Acadé-

mies. Nous ne ferions que replonger l'Europe dans la barbarie ,

& les mœurs n'y gagneroient rien, ( Zi ) C'eft avec douleur que

je vais prononcer une grande & fatale vérité. Il n'y a qu'un

pas du favoir à l'ignorance; & l'alternative de l'un à l'autre eft fré-

quente chez les nations ; mais on n'a jamais vu de peuple une foi»

corrompu , revenir k la vertu. En vain vous ôteriez les alimens de

la vanité, de l'oiûveté & du luxej en vain même vous ramèneriez

les

( il ) Les vices nous refleroient , dit de lignes que cet auteur a écrites fur

le philofophe que j'ai déjà cité , & nous ce grand fujet, on voit qu'il a tourné

Aurions l'ienoiance Je plus. Dans le peu les yeux de ce côté , & qu'il a vu loin.
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les hommes à cette première égalité , confervatrice de l'innocence

& fource de toute vertu : leurs cœurs, une fois gâtés, le feront

toujours; il n'y a pliis de remède, à moins de quelque grande
révolution prefque aufli à craindre que le ma! qu'elle pourroit gué-
rir, Se qu'il eft blâmable de defirer, & impoflîble de prévoir. •

Laissons donc les fciences & les arts adoucir en quelque forte

la férocité des hommes qu'ils ont corrompus : cherchons h faire

une diverfion fage, & tâchons de donner le change à leurs paflions.

Offrons quelques alimens à ces tigres, afin qu'ils ne dévorent pas

nos enfans. Les lumières du méchant font encore moins à crain-

dre que fa brutale flupidité : elles le rendent au moins plus cir-

confped fur le mal qu'il pourroit faire, par la connoifTance de celui

qu'il en recevroit lui-même.

J'ai loué les Académies & leurs illuftres fondateurs, & j'en ré-

péterai volontiers l'éloge. Quand le mal eft incurable, le médecin
applique des palliatifs, & proportionne les remèdes, moins aux be-
foins qu'au tempérament du malade. C'eft aux fages législateurs

d'imiter fa prudence ; & ne pouvant plus approprier aux peuples

malades la plus excellente police, de leur donner du moins, com-
me Solon, la meilleure qu'ils puiffent comporter.

Il y a en Europe un grand Prince, & ce qui eft bien plus, ua

vertueux citoyen, qui, dans la patrie qu'il a adoptée, & qu'il rend

heureufe, vient de former plufieurs inftitutions en faveur des let-

tres. Il a fait en cela une chofe très-digne de fa fagefTc & de fa

vertu. Quand il eft queftion d'établiflemens politiques, c'eft le

temps & le lieu qui décident de tout. Il faut
,
pour leurs propres

intérêts ,
que les Princes favorifent toujours les fciences Se. les arts ;

j'en ai dit la raifon : & dans l'état préfent des chofes , il faut en-

core qu'ils les favorifent aujourd'hui pour l'intérêt même des peu-

ples. S'il y avoir aduellcment parmi nous quelque Monarque affez

borné pour penfer & agir différemment, fes fujets refteroient pau-

vres & ignorans, & n'en feroient pas moins vicieux. Mon adver-

faire a négligé de tirer avantage d'un exemple fi frappant & fi fa-

(Euvres mélcts. Tome I. I
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vorable en apparence k fa caufe. Peut-être eft-tl le feul qui l'igno-

re, ou qui n'y ait pas fongé. Qu'il fouffre donc qu'on le lui rap-

pelle ;
qu'il ne refufe point , à de grandes chofes , les éloges qui leur

font dus
;

qu'il les admire ainfî que nous , & ne s'en tienne pas

plus fort contre les vérités qu'il attaque.
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RÉFUTATION
D' UN DifcouTS qui a rem-porté le Frix de VAcadémie de Dijon en

Vannée 1750, fur cette quejlioji propofée par la même Aca-

démie : Si le rétabliiîèment des Sciences & des Arts a con-

tribué à épurer les mœurs. Cette Réfutation a été lue dans

une Séance delà Société Royale de Nancy ,
par M. Gautier ^

Frofejfeur de Mathématique & d'Hifloire,

f'ÉTABLiSSKMENT que Sa Majefté a procuré pour faciliter le

développement des talens & du génie, a été indirectement attaqué

par un ouvrage , où l'on tâche de prouver que nos âmes (ê font

corrompues k mefure que nos fcienccs & nos arts fe font perfec-

tionnés , & que le même phénomène s'eft obfervé dans tous les temps

& dans tous les lieux. Ce difcours de M. RoufTeau renferme plufieur»

autres propofitions , dont il eft très- important démontrer la faufTtté
,

puifque , félon de lâvans Journalifles, il paroît capable de faire une

révolution dans les idées de notre fiècle. Je conviens qu'il eft écrit

avec une chaleur peu commune
,
qu'il offre des tableaux d'une tou-

che mâle & correâe : plus la manière de cet ouvrage cft grande iSc

hardie, plus il eft propre k en impofcr, à accréditer des maximes

pernicieufes. Il ne s'agit pas ici de ces paradoxes littéraires, qui

permettent de foutenir le pour ou le contre ; de ces vains fujets

d'éloquence, où l'on fait parade de penfécs futiles, ingénieufement

contraftées. Je vais, MefTîeurs
,
plaider une caufe qui intéi^fTe vo-

tre bonheur. J'ai prévu qu'en me bornant h montrer combien la

plupart des raifonnemens ( iz ) de M. RoufTeau font déft-flueux,

je tomberois dans la féchereflè du genre polémique. Cet inconvé-

( 21 ) Il y auroit de l'injuftice a dire coup d'éloges pour s'être élevé avec

que tous les raifotjnemens de M. Rouf- force contre les abus qui fe ghlfcut

feau font défcdueux. Cette propofi- dans les arts & dans la republique do«

tion doit être modtfide. Il mérite beau- lettres.
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nient ne m'a point arrêté

,
perfuadé que la folidité d'une réfutation

de cette nature , fait fon principal mérite.

Si, comme l'auteur le prétend, les fciences dépravent les mœurs,

Stanislas le bienfaifint , fera donc blâmé par la poftérité d'avoir fait

un établifTement pour les rendre plus floriflantes ; & fon miniftre,

d'avoir encouragé les talens & fait éclater les fiens : fi les fcien-

ces dépravent les mœurs , vous devez donc détefter l'éducation

qu'on vous a donnée , regretter amèrement le temps que vous avex

employé k acquérir des connoiflances, & vous repentir des efForts

que vous avez faits pour vous rendre utiles à la patrie. L'auteur

que je combats eft l'apologifte de l'ignorance : il paroît fouhaiter

qu'on brûle les bibliothèques ; il avoue qu'il heurte de front tout

ce qui fait aujourd'hui l'admiration des hommes, & qu'il ne peut

s'attendre qu'à un blâme univerfel; mais il compte fur les fufFrages

des fièclcs h venir. Il pourra les remporter , n'en doutons point,

quand l'Europe retombera d.ins la barbarie
;
quand fur les ruines

des beaux arts éplorés , triompheront infolemment l'ignorance & la

lufticité.

Nous avons deux queftions k difcuter, l'une de fait, l'autre

de droit. Nous examinerons dans la première partie de ce dif-

€ours, fi les fciences & les arts ont contribué à corrompre les

mœurs ; & dans la féconde, ce qui peut réfulter du progrès des

fciences & des arts confidérés en eux-mêmes : tel eft le plan de

l'ouvrage que je critique.

PREMIERE PARTIE.

-/xVant , dit M. Rouiïeau
,

que l'art eût façonné nos maniè-

res , & appris h nos pallions à parler un langage apprêté , nos mœurs

étoicnt ruftioues, mais naturelles , & la différence des procédés

marquoit au premier coup d'œil celle des caraâères. La nature

humaine au fond n'étoit pas meilleure; mais les hommes trou-

Toient leur fécurité dans la facilité de fe pénétrer réciproque-

ment; & cet avantage, dont nous ne fentons plus le prix, leur

tpa-gnoit bien des vices. Lqs foupçoas, les o.nibrages , les crain-
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tes, la froiçleur , laréferve, la haine, la trahifon fe cachent uns
cefTe fous ce voile uniforme & perfide de poiitefle, fous cette ur-

banité fi vantée que nous devons aux lumières de notre fiècle.

Nous avons les apparences de toutes les vertus fans en avoir

aucune.

Je réponds qu'en examinant la fource de cette polîte/îè qur

fait tant d'honneur a notre fiècle, & tant de peine à M. RoufTeau

,

on découvre aifément combien elle eft eftimable. C'eft le dcfir

déplaire dans la fociété qui en a fait prendre l'efprit. On a étudié

les hommes , leurs humeurs, leurs caraétères, leurs defirs , leurs

befoins , leur amour-propre. L'expérience a marqué ce qui dé-
plaît. On a anaiyfé les agrémens , dévoilé leurs caufes, apprécié

le mérite , diftingué fes divers degrés. D'une infinité de réflexions

fur le beau, l'honnête & le décent, s'eft formé un art précieux
,

l'art de vivre avec les hommes, de tourner nos befoins en plai/îrs,

de répandre des charmes dans la converfation , de gagner l'efprit

par fes difcours & les cœurs par Ces procédés. Égards , attentions

complaifanccs
,
prévenances, refpeft, autant de liens qui nous at-

tachent mutuellement. Plus la poiitefTe s'eft perfeâionnée
,
plus la

fociété a été utile aux hommes; on s'eft plié aux bienféances, fou-

vent plus puifl'antes que les devoirs; les inclinations font devenues

plus douces , les caradères plus liants, les vertus fociales plus com-
munes. Combien ne changent de difpofitions

,
que parce qu'ils font

contraints de paroître en changer! Celui qui a des vices eft obligé

de les déguifer ; c'eft pour lui un avertilTement continuel qu'il n'eft

pas ce qu'il doit être; fes mœurs prennent infenfiblement la teinte

des mœurs reçues. La néceflité de copier fans cefTe la vertu le

rend enfin vertueux ; ou du m.oins fes vices ne font pas conta-
gieux comme ils le fcroient , s'ils fe préfentoient de front avec cette

rufticité que regrette mon adverfaire.

Il dit que les hommes trouvoient leur fécurùé dans la facilita

de fe pénétrer réciproquement, & que cet avantage leur épargnoit
bien des vices. Il n'a pas confidéré que la nature humaine n'étant
pas meilleure alors

, comme il l'avoue, la rufticité n'empcchoitpas
le déguiil-ment. On en a fous les ycu.v une preuve ùus rt^prique ;
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on voit des nations dont les manières ne font pas façonnées , ni

le langage apprêté, ufer de détours, de diflimulations & d'arti-

fices, tromper adroitement, fans qu'on puifle en rendre compta-

bles les belles-lettres , les fciences & les arts. D'ailleurs , fi l'art

de fe dévoiler s'eft perfedionné , celui de pénétrer les voiles a fait

les mêmes progrès. On ne juge pas des hommes fur de fimples

apparences; on n'attend pas à les éprouver qu'on foit dans l'obli-

gation indifpenfable de recourir k leurs bienfaits. On eft convain-

cu qu'en général il ne faut pas compter fur eux, à moins qu'on

ne leur plaife ou qu'on ne leur foit utile, qu'ils n'aient quelqu'in-

térêt h nous rendre lèrvice. On fait évaluer les offres fpécieufes

de la politeffe , & ramener fes expreffions à leur fignification reçue.

Ce n'eft pas qu'il n'y ait une infinité d'ames nobles, qui en obli-

geant ne cherchent que le plaifir même d'obliger. Leur politeffe a

un ton bien fupérieur à tout ce qui n'efî que cérémonial; leur

candeur, un langage qui lui eft propre : leur mérite eft leur art

de plaire.

Ajoutez que le feul commerce du monde fufHt pour acquérir

cette politeffe dont fe pique un galant homme : on n'eft donc pas

fondé à en faire honneur aux fciences.

A quoi tendent donc les éloquentes déclamations de M. Rouf-

feau? Qui ne feroit pas indigné de l'entendre affurer que nous avons

les apparences de toutes les vertus fans en avoir aucune? Et pour-

quoi n'a-t-on plus de vertu? C'eft qu'on cultive les belles-lettres,

les fciences & les arts. Si l'on étoit impoli, ruftique , ignorant,

Goht, Hun ou Vandale, on feroit digne des éloges de M. Rouf-

feau. Ne fe laffera-t-on jamais d'inveftiver les hommes? Croira-

t-on toujours les rendre plus vertueux , en leur difant qu'ils n'ont

point de vertu? Sous prétexte d'épurer les mœurs, eft -il permis

d'en renverfer les appuis? O doux nœuds de la fociété, charmes

des vrais philofophes, aimables vertus , c'eft par vos propres at-

traits que vous régnez dans les cœurs ; vous ne devez votre em-

pire , ni l'aprêté ftoïque, ni à des mœurs barbares, ni aux confeils

d'une orgueilleufe rufticité.
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M. Rouflèau attribue h notre fiècle des défauts & des vices qu'il

n'a point, ou qu'il a de commun avec les nations qui ne font pas

policées ; & il en conclut que le fort des mœurs & de la probité

a été régulièrement affujetti aux progrès des fciences & des arts.

Laiffons ces vagues imputations , & palTons au fait.

Pour montrer que les fciences ont corrompu les mœurs dans

tous les temps , il dit que plufieurs peuples tombèrent fous le joug,

lorfqu'ils étoient les plus renommés par la culture des fciences.

On fait bien qu'elles ne rendent point invincibles ; s'enfuit-il qu'el-

les corrompent les mœurs? Par cette façon fingulière de raifonner,

on pourroit conclure au ffi que l'ignorance entraîne leur dépravation,

puifqu'un grand nombre de nations barbares ont été fubjuguées

par des peuples amateurs des beaux arts. Quand même on pourroit

prouver
,
par des faits, que la difTolution des mœurs a toujours ré-

gné avec les fciences, il ne s'enfuivroit pas que le fort de la pro-

bité dépendît de leurs progrès. Lorfqu'une nation jouit d'une

tranquille abondance , elle fe porte ordinairement aux plaifirs & aux

beaux arts. Les richefits procurent les moyens de fatisfaire fes pal^

fions : ainfi ce feroient les richefles , & non pas les belles-lettres, qui

pourroient faire naître la corruption dans les cœurs , (ans parler de

plufieurs autres caufes qui n'influent pas moins que l'abondance

fur cette dépravation : l'extrême pauvreté eft la mère de bien des

crimes, & elle peut être jointe avec une profonde ignorance. Tous

les faits donc qu'allègue notre adverfaire , ne prouvent point que

les fciences corrompent les mœurs.

Il prétend montrer, par ce qui eft arrivé en Egypte, en Grèce,

k Rome, k Conftantinople, à la Chine, que les arts énervent les

peuples qui les cultivent. Quoique cette a/Tcrtion fur laquelle il

infifte principalement
,

paroilTe étrangère ï la qucftion dont il s'a-

git, il eft à propos d'en montrer la faufleté. L'Egypte, dit-ii ,

devint la mère de la philofophie & des beaux art' , &: bientôt après

la conquête de Cambife : mais bien des fiècles avant cette épo-

que , elle avoit été foumife par des bergers Arabes, fous le règne

de Timaiis. Leur domination dura plus de cinq cens ans. Pourquoi

les Égyptiens n'eurent-ils pas même alors le cour.ige de fe défeiv-
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dre? Étoient-ils énervés par les beaux arts qu'ils ignoroîent î Sont-

ce les fcienccs qui ont efféminé les Afiatiques , & rendu lâches k

l'excès tant de nations barbares de l'Afrique & de l'Amérique.

Les vifloires que les Athéniens remportèrent fur les Perfes &
furies Lacédémoniens même, font voir que les arts peuvent s'af-

focier avec la vertu militaire. Leur gouvernement , devenu vénal

fous Périclès
,
prend une nouvelle face ; l'amour du plaifir étouffe

leur bravoure, les fondions les plus honorables font avilies, l'im-

punité multiplie les mauvais citoyens , les fonds deftinés k la

guerre font employés k nourrir la moIlefTe & l'oifîveté ; toutes ces

caufes de corruption ,
quel rapport ont- elles aux fciences ?

De quelle gloire militaire les Romains ne fe font-ils pas cou-

verts dans le temps que la littérature étoit en honneur k Rome ?

Étoient-ils énervés par les arts, lorfqua Cicéron difoit k Céfar :

vous avez dompté des nations fauvages &; féroces , innombrables

par leur multitude, répandues au loin en divers lieux? Comme
un feul de ces faits fuffit pour détruire les raifonnemens de mon
adverfaire , il étoit inutile d'iniîfler davantage fur cet article. Oa
connoît les caufes des révolutions qui arrivent dans les Etats. Les

fciences ne pourroient contribuer h leur décadence
,
qu'au cas que

ceux qui font deftinés à les défendre, s'occuperoient des fciences

au point de négliger leurs fondions militaires ; dans cette fuppofi-

tion, toute occupation étrangère à la guerre auroit les mêmes fuites.
i

M. Roufleau, pour montrer que l'ignorance préferve les mœurs

de la corruption, pafTe en revue les Schytes, les premiers Perfes,

les Germains & les Romains dans les premiers temps de leur républi-

que; & il dit que ces peuples ont, par leur vertu , fait leur propre

bonheur & l'exemple des autres nations. On avoue que Juftinafait

un éloge magnifique des Scytes ; mais Hérodote, & des auteurs

cités par Strabon , les repréfcntent comme une nation des plus fé-

roces, lis immoloient au Dieu Mars la cinquième partie de leurs

prifonniers, & crevoient les yeux aux autres, A l'anniverfaire d'un

Roi ils étrangloient cinquante de fts officiers. Ceux qui habitoient

vers le Pont-Euxin fc nourrifToient de la chair des étrangers qui

arrivoient
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arrivoient chez eux. L'hiftoire des diverfes nations Schytes offre

par-tout des traits , ou qui les déshonorent , ou qui font horreur à

la nature. Les femmes étoient communes entre les Maflagètes ; les

perfonnes âgées étoient immolées par leurs parens , qui ferégaloient

de leurs chairs. Les Agatyrfiens ne vivoient que de pillage, &
ivoient leurs femmes en commun. Les Anthropophages, au rapport

d'Hérodote, étoient injuftes & inhumains. Tels furent les peuples

qu'on propofe pour exemple aux autres nations.

A l'égard des anciens Perfes, tout le monde convient fans doute

avec M. Roliin qu'on ne fauroit lire fans horreur jufqu'où ils avoient

porté l'oubli & le mépris des loix les plus communes de la nature.

Chez eux toutes fortes d'inceftes étoient autorifés. Dans la tribu

fàcerdotale, on conféroit prefque toujours les premières dignités à

ceux qui étoient nés du mariage d'un fils avec fa mère. Il falloir

qu'ils fufTent bien cruels pour faire mourir des enfans dans le feu

qu'ils adoroient.

Les couleurs dont Pomponius - Mêla peint les Germains, n«

feront pas naître non plus l'envie de leur rcITembler : peuple natu-

rellement féroce , làuvage jufqu'à manger de la chair crue , chez qui

le vol n'cft point une choie honteufc, & qui ne reconnoic d'autre

droit que fa force.

Que de reproches auroit eu raifon de faire aux Romains , dans

le temps qu'ils n'étoient point encore familiarifés avec les lettres,

un philofophe éclairé de toutes les lumières de la raifon? Iliuftres

barbares, auroit- il pu leur dire, toute votre grandeur n'cft qu'un

grand crime. Quelle fureur vous anime & vous porte h ravager

l'univers? Tigres altérés du fang des hommes, comment ofez-vous

mettre votre gloire h être injuftes, à vivre de pillage, h exercer

la plus odieufe tyrannie? Qui vous a donné le droit dedifpofer de

nos biens & de nos vies, & de nous rendre efclaves & malheureux
,

de répandre par-tout la terreur, la défolation 6c la mort? Eft-cela

grandeur d'.ime dont vous vous piquez? O déteftable grandeur

,

qui fe repaît de misères &: de calamités! N'acquérez-vous de pré-

tendues vertus , que pour punir la terre de ce qu'elles vous ooc

QLuyrcs mclûs, Tume 1. K
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coûté? Eft-ce la force ? Les loix de l'humanité n'en ont donc plus ?

Sa voix ne fe fait donc point entendre à vos cœurs ? Vous méprifez

la volonté des Dieux qui vous ont deftiné, ainfi que nous,àpaf-

fer tranquillement quelques inflans fur la terre : mais la peine eft

toujours k côté du crime. Vous avez eu la honte de pafler fous

le joug , la douleur de voir vos armées taillées en pièces , & vous

aurez bientôt celle de voir la république fe déchirer par fes pro-

pres forces. Qui vous empêche de pafTer une vie agréable dans le

fein de la paix , des arts , des fciences & de la vertu î Romains ,

ceffez d'être injuftes; ceffez de porter en tous lieux les horreurs de

la guerre & les crimes qu'elle entraîne.

Mais je veux qu'il y ait eu des nations vertueufes dans le feia

de l'ignorance ; je demande fi ce n'eft pas à des loix fages, main-

tenues avec vigueur , avec prudence, & non pas k la privation

des arts, qu'elles ont été redevables de leur bonheur? En vaia

prétend-on que Socrate même & Caton ont décrié les lettres
;

ils ne furent jamais les apologiftes de l'ignorance. Le plus favant

des Athéniens avoit raifon de dire que la préfomption des hom-
mes d'État, des poètes & des artiftes d'Athènes, ternifToit leur

favoir k fes yeux', & qu'ils avoient tort de fe croire les plus fages

des hommes ; mais en blâmant leur orgueil & en décréditant les

Sophiftes , il ne faifoit point l'éloge de l'ignorance , qu'il regar-

doit comme le plus grand mal. Il aimoit h tirer des fons harmo-

nieux de la lyre, avec la main dont il avoit fait les fîatues des

Grâces, La rhétorique, la phyfique, l'aftronomie furent l'objet

de fes études; &, félon Diogène-Laërce, il travailla aux tragé-

dies d'Euripide. Il eft vrai qu'il s'appliqua principalement à faire

une fcience de la morale , & qu'il ne s'imaginoit pas favoir ce qu'il

ne fevoit pas : eft-ce-là favorifer l'ignorance ? Doit-elle fe préva-

loir du déchaînement de l'ancien Caton contre ces difcoureurs ar-

tificieux , contre ces Grecs qui apprenoicnt aux Romains l'art fu-

nefle de rendre toutes les vérités douteufes ? Un des chefs de la

troifième Académie, Carnéade, montrant , en préfence de Caton,

la néceflîté d'une loi naturelle, & renverfant le lendemain ce qu'il

avoit établi le jour précédent, devoit naturellement prévenir l 'et
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prit de ce cenleur contre la littérature des Grec?. Cette préven-

tion , k la vérité, s'étendit trop loin; il en fentit i'injufticc Se la

répara en apprenant la Langue Grecque, quoiqu'avancé en âge; il

forma fon ftyle fur celui de Thucidide & de Démofthène, & en-

richit fcs ouvrages des maximes & des faits qu'il en tira. L'agri-

culture , la médecine, l'hiftoire, & beaucoup d'autres matières

exercèrent fa plume. Ces traits font voir que fi Socrate & Caton

euflent fait l'éloge de l'ignorance , ils fe ftroicnt cenfurés eux-

mêmes ; & M, RoufTeau , qui a fi heureufcment cultivé les bel-

les-lettres , montre combien elles font cftimables
,
par la manière

dont il exprime le mépris qu'il paroît en faire : je dis, qu'il pa-

roît
;
parce qu'il n'eft pas vraifemblable qu'il fafTe peu de cas de

fes connoilTances. Dans tous les temps on a vu des auteurs décrier

leurs fiècles & louer à l'excès des nations anciennes. On met une

forte de gloire à fe roidir contre les idées communes; de fupé-

riorité.à blâmer ce qui eft loué; de grandeur, à dégrader ce que

les hommes eftiment le plus.

La meilleure manière de décider la queftion de fait dont il

s'agit, eft d'examiner l'état afluel des mœurs de toutes les nations.

Or, il refaite de cet examen fait impartialement, que les peuples

policés & diftingués par la culture des lettres & des fciences, ont

en général moins de vices que ceux qui ne le font pas. Dans la

Barbarie & dans la plupart des pays orientaux régnent des vices

qu'il ne conviendroit pas même de nommer. Si vous parcourez

les divers états d'Afrique , vous êtes étonné de voir tant de peu-

ples fainéans, lâches, fourbes, traîtres, avares, cruels, voleurs &
débauchés. Lk , font établis des ufages inhumains; ici , l'impudi-

cité cft autorifée par les loix. Lh , le brigandage & le meurtre

font érigés en profefllons ; ici, on eft tellement barbare, qu'on

fe nourrit de chair humaine. Dans plufieurs Royaumes les maris

vendent leurs femmes & leurs enfans ; en d'autres on facrifi; des

hommes au démon : on tue quelques perfonnes pour faire honneur

2u Roi lorfqu'il paroît en public, ou qu'il vient h mourir. L'Afic

& l'Amérique offrent des tableaux femblables (2.3).

( 23 ) Les bornes étroites que je me fuis prefcrites , m'obligent à renvoyer

à l'Hiftoire des Voyages, & à l'HLftoirc générale, par M. l'Abbé Lambert.

K ij
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L'ignorance & les mœurs corrompues des nations qui habi-

tent ces vaftes contrées, font voir combien porte à faux cette ré-

flexion de mon adverfr.ire : peuples , fâchez une fois que la na-

ture a voulu vous préferver de la fcience, comme une mère arra-

che une arme dangereufe des mains de fon enfant ; que tous les

fecrets qu'elle vous cache, font autant de maux dont elle vous ga-

rantit , & que la peine que vous trouvez à vous inftruire , n'eft

pas le moindre de fes bienfaits. J'aimerois autant qu'il eût dit :

peuples , fâchez une fois que la nature ne veut pas que vous vous

nourrilfiez des productions de la terre; la peine qu'elle a attachée

à fa culture , eft un avertifTcment pour vous de la laifTer en fri-

che. II finit la première partie de fon difcours par cette réflexion :

que la probité eft fille de l'ignorance , & que la fcience & la vertu

font incompatibles. Voilà un fentiment bien contraire à celui de

rÉglife ; elle regarda comme la plus dangereufe des perfécutions

la défcnfe que l'Empereur Julien fit aux Chrétiens d'enfeigner à

leurs enfans la rhétorique , la poétique & la philofophic.

SECONDE PARTIE.

IVXOnsieur RoufTeau entreprend de prouver dans la féconde par-

tie de fon difcours
,
que l'origine des fcienccs eft vicieufe , leurs

objets vains, & leurs effets pernicieux. C'étoit , dit-il, une an-

cienne tradition paffée de l'Egypte en Grèce, qu'un Dieu ennemi

du repos des hommes, étoit l'inventeur des fciences : d'où il in-

fère que les Égyptiens, chez qui elles étoient nées, n'en avoient

pas une opinion favorable. Comment accorder fa conclufion avec

ces paroles : Remèdes pour les maladies de lame : Infcription qu'au

rapport de Diodore de Sicile, on lifoit fur le frontifpice de la

plus ancienne des bibliothèques, de celle d'Ofymandias , Roi d'E-

gypte.

Il afTure que l'aftronomie eft née de la fuperftition ; l'éloquen-

ce de l'ambition, de la haine, de la flatterie, du menfonge ; la

géométrie de l'avarice; la phyfiquc d'une vaine curiofité ; toutes,

& la morale même , de l'orgueil humain. Il fuffit de rapporter cee
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belles découvertes pour en faire connoître toute l'importance. Juf-

qu'ici on avoit cru que les fciences Si. les arts dévoient leur naif-

fance à nos befoins ;.on l'avoit même fait voir dans plufieurs ou-

vrages.

Vous dites que le défaut de l'origine des fciences & des arts,

ne nous eft que trop retracé dans leurs objets. Vous demandez ce

que nous ferions des arts fans le luxe qui les nourrit : tout le

monde vous répondra que les arts inftruflifs Se miniftériels , in-

dépendamment du luxe, fervent aux agrémens, ou aux commodi-

tés, ou aux befoins de la vie.

Vous demandez k quoi ferviroit la jurilprudence fans les in-

juftices des hommes : on peut vous répondre qu'aucun corps po-

litique ne pourroit fubfifter fans loix , ne fût-il compofé que

d'hommes juftes. Vous voulez favoir ce que deviendroit l'hifloi-

re, s'il n'y avoit ni tyrans, ni guerres, ni conlpirateurs : vous

n'ignorez cependant pas que l'Hiftoire Univerfelle contient la def-

cription des pays, la religion, le gouvernement, les mœurs, le

commerce & les coutumes des peuples, les dignités, les magif-

tratures, les vies des Princes pacifiques, des phiiofophes & des

artiftes célèbres. Tous ces fujets, qu'ont- ils de commun avec les

tyrans, les guerriers & les confpirateurs.

SoMMliS-NOUS donc faits dites-vous, pour mourir attachés fur

les bords du puits où la vérité s'eft retirée? Cette feule vérité de-

vroit rebuter dès les premiers pas tout homme qui chercheroit fé-

rieufement à s'inftruire par l'étude de la philofophie. Vous favez

que les fciences dont on occupe les jeunes phiiofophes dans les

Univerfités; font la logique, la métaphyfique, la morale, la piiyfi-

que, les mathématiques élémentaires. Ce font donc Ih, félon vous
,

de ftériles fpéculations. Les Univerfités vous ont une grande obli-

gation de leur avoir appris que la vérité de ces fciences s'cft re-

tirée au fond d'un puits! Les grands philofoplies qui les pofTedent

dans un degré émincnt, font fans doute bien furpris d'apprendre

qu'ils ne favent rien. Ils ignoroient aulîî, fans vous, les grands

dangers que l'on rencontre dans l'invertigation des fciences. Vous
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dites que le faux eft fufceptible d'une infinité de combinaifons

,

& que la vérité n'a qu'une manière d'être; mais n'y a-t-il pas

différentes routes, différentes méthodes pour arriver k la vérité?

Qui eft-ce d'ailleurs, ajoutez-vous, qui la cherche bien fincére-

ment? A quelle marque eft-on sûr de la reconnoître? Les philo-

fophes vous répondront qu'ils n'ont appris les fciences que pour

les favoir & en faire ufage , & que l'évidence, c'eftk-dire , la

perception du rapport des idées , eft le caraélère diftinflif de la

vérité , 6c qu'on s'en tient à ce qui paroît le plus probable dans des

matières qui ne font pas fufceptibles de démonftration. Voudriez-

vous voir renaître les fedes de Pyrrhon , d'Arcéfilas ou de Lacyde ?

Convenez que vous auriez pu vous difpenfer de parler de l'o-

rigine des fciences, & que vous n'avez point prouvé que leurs ob-

jets font vains. Comment l'auriez- vous pu faire, puifque tout ce

qui nous environne nous parle en faveur des fciences & des arts?

Habillemens , meubles, bâtimens , bibliothèques, productions des

pays étrangers dues à la navigation dirigée par l'aftronoinie, Li,

les arts méchaniques mettent nos biens en valeur; les progrès de

l'anatomie aïïlirent ceux de la chirurgie; la chymie , la botanique

nous préparent des remèdes : les arts libéraux, des plaifirs infiruc-

tifs : ils s'occupent h tranfmettre k la poftérité le fouvenir des belles

aâions , & immortalifent les grands hommes & notre reconnoiflance

pour les fervices qu'ils nous ont rendus. Ici , la géométrie appuyée

de l'algèbre, préfide k la plupart des fciences; elle donne des le-

çons k l'aftronomie, à la navigation, k l'artillerie, k la phyfique.

Quoi ! tous ces objets font vains ? Oui , & , félon M. Roufleau
,

tous ceux qui s'en occupent font des citoyens inutiles ; & il conclut

que tout citoyen inutile peut être regardé comme pernicieux. Que
dis-jeî Selon lui, nous ne fommes pas même des citoyens. Voici

fes propres paroles : Nous avons des phyficiens, des géomètres, des

chymiftes, des aftronomes , des poètes, des muficiens , des pein-

tres, nous n'avohs plus de citoyens; ou s'il nous en refte encore,

difperfés dans nos campagnes abandonnées, ils y périfTent indigens

& méprifés. Ainfi , Aleflleurs, cefTez donc de vous regarder comme
des citoyens. Quoique vous confieriez vos jours au fcrvice de la
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Ibciéré

,
quoique vous remplirez dignement les rtnplois où vosta-

lens vous ont appelles, vous n'êtes pas dignes d'être nommés ci-

toyens. Cette qualité, eft le partage des payfans , 6: il faudra que

vous cultiviez tous la terre pour la mériter. Comment ofe-t-on

infulter ainfi une nation qui produit tant d'excellens citoyens dans

tous les états?

O Louis le Grand ! quel feroit votre étonnement , fi rendu aux

vœux de la France & à ceux du Monarque qui la gouverne en mar-

chant fur vos traces glorieufes, vous appreniez qu'une de nos Aca-

démies a couronné un ouvrage où l'on foutient que les fciences

font vaines dans leur objet, pernicieufes dans leurs effets ; que ceux

qui les cultivent ne font pas citoyens! Quoi! pourriez- vous dire,

j'aurois imprimé une tache à ma gloire pour avoir donné un afyle

airx mufes, établi des Académies, rendu la vie aux beaux - arts,

pour avoir envoyé des aftronomes dans les pays les plus éloignés

,

récompenfé les talens & les découvertes , attiré les favans près

du Trône! Quoi! j'aurois terni ma gloire pour avoir fait naître

des Praxitèles & des Syfippes , des Apelles & des Ariftides , des

Amphions & des Orphées ! Que tardez - vous de brifer ces inf-

trumens des arts & des fciences, de brûler ces précieufes dé-

pouilles des Grecs & des Romains , toutes les Archives de

l'efprit & du génie ? Replongez - vous dans les ténèbres épaifles

de la barbarie, dans les préjugés qu'elle confacre fous les funeftes

aufpices de l'ignorance & de la fuperftition. Renoncez aux lumiè-

res de votre fiècie; que des abus anciens ufurpent les droits de l'é-

quité ; rétabliffez des loix civiles contraires à la loi naturelle ;

que l'innocent qu'accule l'injuftice , foit obligé, pour fe juftifier,

à s'expofer à périr par l'eau ou par le feu; que des peuples aillent

encore maflacrer d'autre? peuples fous le manteau de la religion ;

qu'on faflè les plus grands maux avec la même tranquillité de con-

fcience qu'on éprouve h faire les plus grands biens : telles & plus

déplorables encore feront les fuites de cette ignorance où vous vou-

lez rentrer.

Non , grand Roi , l'Académie de Dijon n'eft point cenfée adop-

ter tous les fentimens de l'Auteur qu'elle a couronné. Elle ne penfe
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point, comme lui, que les travaux des plus éclairés de nos fâvans

& de nos meilleurs citoyens ne font prefque d'aucune utilité. Elle ne

confond point comme lui les découvertes véritablement utiles au

genre humain, avec celles dont on n'a pu encore tirer des fervices,

faute de connoître tous leurs rapports & l'enfemble des parties de

la nature ; mais -elle penfe , ainfi que toutes les Académies de l'Eu-

rope, qu'il eft important d'étendre de toutes parts les branches de

notre favoir, d'en creufer les analogies, d'en fuivre toutes les rami-

fications. Elle fait que telle connoifTance qui paroît ftérile pendant un

temps
,
peut cefler de l'être par des applications dues au génie , à des

recherches laborieufes
,
peut-être même au hazard. Elle lait que pour

élever un édifice, on raflemble des matériaux de toute efpecej ces

pièces brutes, amas informe, ont leur deftination ; l'art les dégroflît

& les arrange, il en forme des chefs-d'œuvres d'architeflure fie de

bon goût.

On peut dire qu'il en eft, en quelque forte, de certaines vérités

détachées du corps de celle dont l'utilité eft reconnue, comme de

ces glaçons errants au gré du hazard fur la furface des fleuves ; ils

fe réunifient, ils fe fortifient mutuellement& fervent k les traverfer.

Si l'auteur a avancé fans fondement que cultiver les fcîences eft

abuferdu temps, il n'a pas eu moins de tort d'attribuer le luxe aux

lettres & aux arts. Le luxe eft une fomptuofité que font naître les

biens partagés inégalement. La vanité k l'aide de l'abondance, cher-

che k fe diftinguer, & procure k quelques arts les moyens de lui

fournir lefuperflu ; mais ce qui eft fuperflu
,
par rapport k certains

états, eft néceflaire k d'autres , pour entretenir les diftinclions qui

caraftérifent les rangs divers de la fociété. La religion même ne con-

damne point les dépenfes qu'exige la décence de chaque condition.

Ce qui eft luxe pour l'artifan
,
peut ne pas l'être pour l'homme de

robe ou l'homme d'épée. Dira- t-on que des meubles ou des ha-

billeraens d'un grand prix dégradent l'honnête homme & lui trant

mettent les fentimens de l'homme vicieux î Caton le grand , fol-

liciteur des loix fomptuaires, fuivant la remarque d'un politique,

nous eft dépeint avare & intempérant, même ufurier & ivrogne ; au

lieu que le fomptueux Lucullus , encore plus grand Capitaine Se

aufïï
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auHî jufte que lui , fut toujours libéral & bienfaifant. Condamnons
la fomptuolicé de Lucullus & de Tes imitateurs : mais ne concluons

pas qu'il faille chafler .de nos murs les favans & les artiftes. Les

partions peuvent abufer des arts ; ce font elles qu'il faut réprimer.

Les arts font le foutien des Etats; ils réparent continuellement l'iné-

galité des fortunes, & procurent le nécefTaire phyfique à la plu-

part des citoyens. Les terres , la guerre ne peuvent occuper qu'une

partie de la nation : comment pourront fubfifter les autres fujets ,

fi les riches craignent de dépenfer , fî la circulation des efpèces efl

fufpendue par une économie fatale k ceux qui ne peuvent vivre que

du travail de leurs mains ?

Tandis, ajoute l'auteur, que les commodités de la vie fe mul-

tiplient, que les arts fe perfedlionnent , & que le luxe s'étend
,

le vrai courage s'énerve , les vertus militaires s'évanouifTent , & c'eft

encore l'ouvrage des fciences & de tous ces arts qui s'exercent dans

l'ombre du cabinet. Ne diroit-on pas. Meilleurs, que tous nos

foldats font occupés à cultiver les fciences, & que tous leurs Offi-

ciers font des Maupertuis & des Réaumurs ? S'eft-on apperçu fous

les règnes de Louis XIV & de Louis XV que les vertus militaires

fe foient évanouies ? Si on veut parler des fciences qui n'ont au-

cun rapport k la guerre, on ne voit pas ce que les académies ont

de commun avec les troupes ; & s'il s'agit de fciences militaires

,

peut-on les porter h une trop grande perfe<51ion? A l'égard de

l'abondance, on ne l'a jamais vu régner davantage dans les armées

Frûnçoifes, que durant le cours de leurs vifloires. Comment peut-

on s'imaginer que des foldats deviendront plus vaillans , parce

qu'ils feront mal vêtus & mal nourris ?

Monsieur RouflTeau eft-il mieux fondé à foutenir que la cul-

ture des fciences eft nuifible aux qualités morales? C'eft , dic-il,

dès nos premières années
,
qu'une éducation infenféc orne notre

efprit & corrompt notre jugement. Je vois de toutes parts des éta-

bliflemens immenfes , où l'on élève k grands frais la jeunefTe
,

pour lui apprendre toutes chofes , excepté fes devoirs.

Peut-on attaquer de la forte tant de corps refpeflablej , uni-

Œuvres mêlées. Tome I. L
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qùement dévoués à l'inftruâion des jeunes gens, à qui ils incul-*

quant fans cetTe les principes de l'honneur, de la probité & du

chriftianifme ? La fcience , les mœurs, la religion, voilh les objets

que s'efl toujours propofé l'univerfité de Paris , conformément

aux réglemens qui lui ont été donnés par les Rois de France.

Dans tous les établiflemens faits pour l'éducation des jeunes gens,

on emploie tous les moyens poiîibles pour leur infpirer l'amour

de la vertu & l'horreur du vice, pour en former d'excellens ci-

toyens : on met continuellement fous leurs yeux les maximes &
les exemples des grands hommes de l'antiquité. L'hiftoire facrée

& profane leur donne des leçons foutenues par les faits & l'expé-

rience, & forme dans leur efprit une imprefîîon qu'on attendroit

en vain de l'aridité des préceptes. Comment les fciences pour-

roient- elles nuire aux qualités morales? Un de leurs premiers effets

eft de retirer de l'oifiveté, & par conféquent du jeu Si de la dé-

bauche, qui en font les fuites. Séneque, que M. Rouffeau cite

pour appuyer fon fentiment, convient que les belles-lettres pré-

parent à la vertu. ( Scnec. i-piji. 8S.
)

Que veulent dire ces traits faryriques lancés contre notre fiè-

cle? Que l'effet le plus évident de toutes nos études eft l'avilif-

fement des vertus; qu'on ne demande plus d'un homme s'il a d©

la probité, mais s'il a des taiens; que la vertu refte fans honneur;

qu'il y a mille prix pour les beaux difcours, aucun pour les bel-

les aftions. Comment peut-on ignorer qu'un homme qui paffe

pour manquer de probité eft méprifé univerfellement? La punition

du vice n'eft-elle pas déjà la première récompenfe de la vertu ?

L'eftime, l'amitié de fes concitoyens, des diftinflions honorables^'

voilh des prix bien fupérieurs a des lauriers académiques. D'ail-

leurs celui qui fert fes amis, qui foulage de pauvres familles, ira-

t-il publier fes bienfaits? Ce feroit en anéantir le mérite. Rien

de plus beau que les actions vertueufes. Ci ce n'cft le foin même
de les cacher.

Monsieur Rouffeau parle de nos philofophes avec mépris; il

cite les dangereufes rê'/eries des Hobbes &c des Spinofa , & les met

fur une même ligne avec toutes les produftioas de la philofophie.
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Pourquoi confondre ainfi avec les ouvrages de nos vrais philofo-

phes, des fyftêmes que nous abhorrons ? Doit-on rcjetter fur

l'étude des belles-lettres les opinions infenfées de quelques écri-

vains, tandis qu'un grand nombre de peuples font infatués de fyf-

têmes abfurdes, fruit de leur ignorance & de leur crédulité ? L'ef-

prit humain n'a pas befoin d'être cultivé pour enfanter des opi-

nions monflrueufes. C'eft en s'élevant avec tout l'efTor dont elle

eft capable, que la raifon fè met au-defTus des chimères. La vraie

philofophie nous apprend à déchirer le voile des préjugés & de la

fuperftition. Parce que quelques auteurs ont abufé de leurs lu-

mières, faudra-t-il profcrire la culture de la raifon ? Eh ! de quoi

ne peut-on pas abufer? Pouvoir, loix , religion, tout ce qu'il y
a de plus utile ne peut - il pas être détourné à des ufages nui-

fîbles? Tel eft celui qu'a fait M. Rouffcau de fa puifTante élo-

quence pour infpirer le mépris des fciences, des lettres & des phi-

lofophes. Au tableau qu'il préfente de ces hommes favans , op-

pofons celui du vrai philofophe.

Je vais le tracer, Meflieurs, d'après les modèles que j'ai l'hon-

neur de connoître parmi vous. Qu'eft-ce qu'un vrai philofophe ?

C'eft un homme très-raifonnable & très- éclairé. Sous quelque

point de vue qu'on le confidère, on ne peut s'empêcher de lui

accorder toute fon eftime , & l'on n'eft content de foi-même que

lorfqu'on mérite la fienne. Il ne connoît ni les fouplefTes rampan-

tes delà flatterie, ni les intrigues artificieufes de la jaloufie , ni

la bafleiïe d'une haine produite par la vanité , ni le malheureux

talent d'obfcurcir celui des autres; car l'envie
,
qui ne pardonne

ni les fuccès, ni fes propres injuflices , eft toujours le partage de

l'infériorité. On ne le voit jamais avilir fes maximes en les ccn-

tredifant par fes aflions ; jamais acceHible k la licence que con-

damnent la religion qu'elle attaque, les loix qu'elle élude , la vertu

qu'elle foule aux pieds. On doute fi fon caraélère a plus de no-

blefle que de force , plus d'élévation que de vérité. Son efprit eft

toujours l'organe de fon cœur, & fon exprefTion l'imnge de fes

fentimens. La franchife, qui eft un défaut quand elle n'eft pas un

mérite, donne à fes difcours cet air aimable de fincérité, qui ne

Lij
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vaut beaucoup que lorfqu'il ne coûte rien. Quand il oblige, vous

diriez qu'il fe charge de la reconnoifTance , & qu'il reçoit le bien-

fait qu'il accorde; & il paroît toujours qu'il oblige, parce qu'il

defire toujours d'obliger. II met fa gloire à fervir fa patrie qu'il

honore , à travailler au bonheur des hommes qu'il éclaire. Jamais

il ne porta dans la fociété cette raifon farouche, qui ne fait pas

fe relâcher de fa fupériorité ; cette inflexibilité de fentiment, qui,

fous le nom de fermeté , brufque les égards & les condefcendances;

cet efprit de contradiftion
,
qui, fecouant le joug des bienféances

,

fe fait un jeu de heurter les opinions qu'il n'a pas adoptées , éga-

lement haïfTable , foit qu'il défende les droits de la vérité , ou les

prétentions de fon orgueil. Le vrai philofophe s'enveloppe dans fa

inodeftie , & pour faire valoir les qualités des autres , il n'héfite

pas h cacher l'éclat des fiennes. D'un commerce aufîî sûr qu'utile,

il ne cherche dans les fautes que le moyen de lesexcufer, & dans

la converfation que celui d'alîocier les autres à fon propre mérite.

Il fait qu'un des plus folides appuis de la juftice que nous nous

flattons d'obtenir, eft celle que nous rendons au mérite d'autrui ;

& quand il l'ignoreroit , il ne monteroit pas fa conduite fur des

principes difFérens de ceux que nous venons d'expofer : perfuadé

que le cœur fait l'homme ; l'indulgence , les vrais amis ; la modef-

tie , des citoyens aimables. Je fais bien que par ces traits je ne

rends pas tout le mérite du philofophe, & fur-tout du philofo-

phe chrétien ; mou deffein a été feulement d'en donner une légère

cfquifTe.
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LETTRE
DE y. 7. ROUSSEAU,

DE GENEVE,
A M. ***.

Sur la Réfutation précédente. ( 14 )

Je vous envoie, Monfieur, le Mercure d'Oflobre que vous avez

eu la bonté de me prêter. J'y ai lu avec beaucoup de plaifir la ré-

futation que M. Gautier a pris la peine de faire de mon difcours ;

mais je ne crois pas être, comme vous le prétendez, dans la né-

celîité d'y répondre; & voici mes objeâions.

1. Je ne puis me perfuader que, pour avoir raifon , on fbit indif-

penfablement obligé de parler le dernier.

2. Plus je relis la réfutation, & plus je fuis convaincu que je

n'ai pas befoin de donner à M. Gautier d'autre réplique, que le

difcours même auquel il a répondu. Liiez, je vous prie, dans l'un

& l'autre écrit, les articles du luxe, de la guerre, des académies,

de l'éducation : lifez la Profopopée de Louis le Grand , & celle de

Fabricius ; enfin lifez la conclufion de M. Gautier & la mienne, &:

vous comprendrez ce que je veux dire.

3. Je penfe en tout fi différemment de M. Gautier , que s'il me
falloit relever tous les endroits où nous ne fommes pas de même
avis, je ferois obligé de le combattre, même dans les chofes que

j'aurois dites comme lui; & cela me donneroit un air contraint,

que je voudrois bien pouvoir éviter. Par exemple, en parlant de la

politciïe, il fait entendre très- clairement que, pour devenir hom-

( 14 ) La Réfutation qu'on vient de lire , avoit été lue à l'Académie de Nancj'

,

&: inférée dans le Mercure d'Oilobre I7JI. EUe ne fe trouve ici qu'à caufe de

U réponfc de ]M. Rouflcau.
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me de bien , il eft bon de commencer par être hypocrite , & que

la faufleté eft un chemin sûr pour arriver k la vertu. Il dit encore

que les vices ornés par la politeffe ne font pas contagieux comme
ils le feroient, s'ils fe préfentoient de front avec rufticité ; que l'art

de pénétrer les hommes a fait le même progrès que celui de fe

déguifer
;
qu'on eft convaincu qu'il ne faut pas compter fur eux , k

moins qu'on ne leur plaife ou qu'on ne leur foit utile; qu'on fait

évaluer les offres Ipécieufes de la politeflè ; c'eft-a-dire, fans dou-

te, que quand deux hommes fe font des complimens, que l'un dit

à l'autre dans le fond de fon cœur : Je vous traite comme un fot^

& je me moque de vous , l'autre lui répond dans le fond du fien :

Jefais que vous mente'^impudemment ; mais je vous le rends démon
mieux. Si j'avois voulu employer la plus amère ironie, j'en aurois

pu dire k-peu-près autant.

4. On voit h chaque page de la réfutation , que l'auteur n'entend

point, ou ne veut point entendre l'ouvrage qu'il réfute : ce qui lui

eft afTurément fort commode
;
parce que répondant fans ceffe k fa

penfée, & jamais à la mienne, il a la plus belle occafion du monde
de dire tout ce qui lui plaît. D'un autre côté, fi ma réplique en

devient plus difficile , elle en devient auffi moins néceftaire : car

on n'a jamais oui dire qu'un peintre qui expofe en public un ta-

bleau , foit obligé de vifiter les yeux des fpeftateurs , & de four-

nir des lunettes à tous ceux qui en ont befoin.

D'AillEURS il n'eft pas bien sûr que je me fiffe entendre , mê-

me en répliquant. Par exemple ;
je fais, dirois-je à M. Gautier,

que nos foldats ne font point des Réaumurs & des Fontenelles , &
c'eft tant pis pour eux, pour nous, & fur-tout pour les ennemis.

Je fais qu'ils ne favent rien, qu'ils font brutaux & grodîers; & tou-

tefois j'ai dit , & je dis encore qu'ils font énervés par les fciences

qu'ils méprifent, & parles beaux arts qu'ils ignorent. C'eft un des

grands inconvéniens de la culture des lettres
,
que , pour quelques

hommes qu'elles éclairent, elles corrompent k pure perte toute

une nation. Or, vous voyez bien, Monfieur, que ceci ne feroit

qu'un autre paradoxe inexplicable pour M. Gautier
,
pour ce M.

Gautier qui me demande fièrement ce que les troupes ont de com-
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mun avec les académies; fi les foldats en auront plus de bravoure

pour être mal vêtus & mal nourris; ce que je veux dire, en avan-

çant qu'à force d'honorer les talens, on néglige les vertus ; & d'au-

tres queftions femblables, qui toutes montrent qu'il eft importible

à'y répondre intelligiblement au gré de celui qui les fait. Je crois

que vous conviendrez que ce n'eft pas la peine de m'expliquer une

féconde fois, pour n'être pas mieux entendu que la première.

5. Sx je voulois répondre à la première partie de la réfutation,

ce feroit le moyen de ne jamais finir. M. Gautier juge à propos

de me pref.rire les auteurs que je puis citer, & ceux qu'il faut

que je rejette. Son choix eft tout- à- fait naturel; il récufe l'auto-

rité de ceux qui dépoftnt pour moi, & veut que je m'en rapporte

à ceux qu'il croit ni'étre contraires. En vain voudrois-je lui faire

entendre qu'un ftui témoignage en ma faveur efl décifif, tandis que

cent témoignages ne peuvent rien contre mon fentiment, parce que

les témoins font p;.rties dans le procès; en vain le prierois-je de

diftinguer dans les exemples qu'il allègue; en vain lui rcpréfente-

rois - je qu'être barbare ou criminel font deux chofes tout-à-

fdit différentes, & que les peuples véritablement corrompus font

moins ceux qui ont de mauvaifes loix
,
que ceux qui méprifent

les loix ; fa réplique efl aifée à prév^oir. Le moyen qu'on puif-

fe ajouter foi à des écrivains fcandaleux
, qui ofent louer des

barbares qui ne favent ni lire ni écrire; le moyen qu'on puifTe ja-

mais fuppofer de la pudeur h des gens qui vont tout nuds , & de

la vertu à ceux qui mangent de la chair crue? Il faudra donc dif-

puter. Voilà donc Hérodote, Strabon , Pomponius-Mela aux pri-

fes avec Xénophon, Juflin
,
Quinte - Curce, Tacite. Nous voilà

donc dans les recherches de critique, dans les antiquités, d.insl'é-

rudition. Les brochures fe transforment en volumes ; les livres fc

multiplient, & la queftion s'oublie. C'eft le fort des difputes de

littérature, qu'.iprès des in-folio d'édaircifTemens , on finit tou-

jours par ne favoiroù l'on en eft : ce n'eft pas la peine de commencer.

Si je voulois répliquer à la féconde partie, cela feroit bien-tôt

fait; mais je n'.ipprendrois rien à perfonne. M. Gautier fe con-

tente, pour m'y réfuter, de dire oui par- tout où j'ai dit non, &
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non par -tout où j'ai dit oui, je n'ai donc qu'à dire encore non

par - tout où j'avois dit non, oui par-tout où j'avois dit oui,

& fupprimer les preuves, j'aurai très-exadement répondu. En fui-

vant la méthode de M. Gautier, je ne puis donc répondre aux deux

parties de la réfutation, fans en dire trop & trop peu : or, je vou-

drois bien ne faire ni l'un ni l'autre.

6. Je pourrois fuivre une autre méthode, & examiner féparé-

ment les raifonnemens de M. Gautier, & le ftyle de la réfutation.

Si j'examinois fes raifonnemens, il me feroit aifé de montrer

qu'ils portent tous à faux, ik. que l'auteur n'a point faifi l'état de

la queftion , & qu'il ne m'a point entendu.

Par exemple , M. Gautier prend la peine de m'apprendrc

qu'il y a des peuples vicieux qui ne font pas favans ; & je m'étois

déjà bien douté que les Kalmouques , les Bédouins, les Caffres,

n'étoient pas des prodiges de vertu ni d'érudition. Si M. Gautier

avoit donné les mêmes foins k me montrer quelque peuple favant

qui ne fut pas vicieux, il m'auroit furpris davantage. Par-tout il

me fait raifonner comme fi j'avois dit que la fcience eft la feule

fource de corruption parmi les hommes. S'il a cru cela de bonne

foi
,
j'admire la bonté qu'il a de me répondre.

Il dit que le commerce du monde fuffit pour acquérir cette po-

litefTe dont fè pique un galant homme ; d'où il conclut qu'on

n'eft pas fondé à en faire honneur aux fciences. Mais k quoi donc

nous permettra- t-il d'en faire honneur? Depuis que les hommes
vivent en fociété, il y a eu des peuples polis, & d'autres qui ne

rétoient pas. M. Gautier a oublié de nous faire raifon de cette dif-

férence.

M. Gautier eft par-tout en admiration de la pureté de nos mœurs
aftuelles. Cette bonne opinion qu'il a, fait apurement beaucoup

d'honneur aux fiennes; mais elle n'annonce pas une grande ex-

périence. On diroit , au ton dont il parle
,
qu'il a étudié les

hommes comme les Péripatéti'ciens étudioient la phyfique, làns

fortir de fon cabinet. Quant à moi, j'ai fermé mes livres ; & après

avoir
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avoir écouté parler les hommes, je les ai regardé agir. Ce n'eft

pas une merveille
,
qu'ayant fuivi des méthodes fi différentes , nous

nous rencontrions fî peu dans nos jugemens. Je vois qu'on ne fau-

roit employer un langage plus honnête que celui de notre fiècle ,

& voilà ce qui frappe NI. Gautier : mais je vois encore qu'on ne

fauroit avoir des mœurs plus corrompues, & voila ce qui me
fcandalife. Penfons-nous être dévenus gens de bien

,
parce qu'à

force de donner des noms décens à nos vices , nous avons appris

à n'en plus rougir ?

Il dit encore que, quand même on pourroit prouver par des

faits que la diffolution des mœurs a toujours régné avec les fcien-

ces, il ne s'enfuivroit pas que le fort de la probité dépendît de

leur progrès. Après avoir employé la première partie de mon dif-

cours à prouver que ces chofes avoient toujours marché enfemble,

j'ai deftiné la féconde à montrer qu'en effet l'une tenoit à l'autre.

A qui donc puis-je imaginer que M. Gautier veut répondre ici ?

Il me paroît fur-tout très-fcandalifé de la manière dont j'ai

parlé de l'éducation des collèges. Il m'apprend qu'on y enfeigne

aux jeunes gens je ne fais combien de belles chofes, qui peuvent

être d'une bonne reffource pour leur amufement
,
quand ils feront

grands, mais dont j'avoue que je ne vois point le rapport avec

les devoirs des citoyens, dont il faut commencer par les inftruire.

» Nous nous enquérons volontiers : Sait- il du Grec & du Latin?

» Écrit- il en vers ou en profe ? Mais s'il eft devenu meilleur ou

m plus avifé, c'étoit le principal; & c'eft ce qui demeure derrière.

» Criez d'un paffant k notre peuple : O h favant homme! & d'un

m autre , O h bon homme ! Il ne faudra pas h détourner fes yeux

» & fon refpeft vers le premier : il y faudroit un tiers cricur, O
> les lourdes têtes! »

J'AI dit que la nature a voulu nous préferver de la fcience
,

comme une mère arrache une arme dangereufe des mains de fon

enfant, & que la peine que nous trouvons k nous inftruire n'eft

pas le moindre de fes bienfaits. M. Gautier aimeroit autant que

j'euffe dit : Peuples, fâchez donc une fois que la nature ne veut

(Eurres mêlées. Tome I. M
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pas que vous vous nourriffiez des produâions de la terre : la peine

qu'elle a attachée k fa culture, eft un avertifîement pour vous de

la laiffer en friche. M. Gautier n'a pas fongé qu'avec un peu de

travail on eft sûr de faire du pain; mais qu'avec beaucoup d'étude,

il eft très- douteux qu'on parvienne à faire un homme raifonnable.

Il n'a pas fongé encore que ceci n'eft précifcment qu'une obfervation

de plus en ma faveur : car pourquoi la nature nous a-telle inipofé

des travaux néceflaires, fi ce n'eft pour nous détourner des occupa-

tions oifeufes? Mais au mépris qu'il montre pour l'agriculture , on

voit aifc'ment que s'il ne tenoit qu'h lui , tous les laboureurs défer-

teroient bientôt les campagnes
,
pour aller argumenter dans les éco-

les occupation, félon M. Gautier, & je crois , félon bien des pro-

fefleurs, fort importante pour le bonheur de l'Etat.

En raifonnant fur un pafTage de Platon
,

j'avois préfumé que

peut-être les anciens Egyptiens ne faifoient-ils pas des fciences tout

le cas qu'on auroit pu croire. L'auteur de la réfutation me demande

comment on peut faire accorder cette opinion avec l'infcription

qu'Ofymandias avoit mife h fa bibliothèque. Cette difficulté eût

pu être bonne du vivant de ce Prince, A préfent qu'il eft mort

,

je demande, h mon tour, où eft la néceffité de faire accorder le

fentiment du Roi Ofymandias avec celui des fages d'Egypte. S'il

eût compté , & fur- tout pefé les voix, qui me répondra que le mot

de noi/on^ n'eût pas été fubftitué à celui des remèdes? Mais paf-

fons cette faftueufe infcription. Ces remèdes font excellens, j'en

conviens, & je l'ai déjà répété bien des fois; mais eft- ce une rai-

fon pour les adminiftrer inconfidérément, & f:ns égard aux tem-

réramcns des malades? Tel aliment cfî très-bon en foi , qui, dans

un eftomac infirme, ne produit qu'indigeftions & mauvaifes hu-

meurs. Que diroit-on d'un médecin qui , après avoir fait l'éloge

de quelques viandes fucculentes, concîuroit que tous ks malades

s'en doivent rafîaflîer ?

J'ai fait voir que les fciences & le<; arts énervent le courage. M.
Gautier appelle cela une façon fingulière de raifonner; & il revoit

point la liaifon qui fe trouve entre le courage i: la vertu. Ce n'eft

pourtint pas, ce me fcmble, une chofs (i diâicile k comprendre^
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Celui qui s'eft une fois accoutumé à préférer fa vie \ (on devoir,

ne tardera guères k lui préférer encore les cliofes qui rendent la vie

facile & agréable.

J'ai dit que la fcience convient à quelques grands génies, mais

qu'elle eft toujours nuifible aux peuples qui la cultivent. M. Gau-

tier dit que Socrate & Caton, qui blâmoient les fciences , étoient

pourtant eux-mêmes de fort favans hommes, & il appelle cela

m'avoir réfuté.

J'ai dit que Socrate étoit le plus favant des Athéniens ; & c'eft

de-lk que je tire l'autorité de fon témoignage : tout cela n'empêche

point M. Gautier de m'apprendre que Socrate étoit favant.

Il me blâme d'avoir avancé que Caton méprifoit les philofb-

phes Grecs, & il le fonde fur ce que Carnéade fe faifoit un jeu

d'établir & de renverfer les mêmes propofitions, ce qui prévint

mal-h-propos Caton contre la littérature des Grecs. M. Gautier

devroit bien nous dire quel étoit le pays 6c le métier de ce Car-

néade.

Sans doute que Carnéade eft le fèul philofophe, ou le feul fa-

vant qui fe foit piqué de foutenir le pour & le contre; autrement

tout ce que dit ici M. Gautier ne fignifieroit rien du tout. Je m'ea

rapporte fur ce point k fon érudition.

Si la réfutation n'eft pas abondante en bons raifonnemens , ea

revanche elle l'cfl fort en belles déclamations. L'auteur fubftitue

par-tout les ornemens de l'art k la folidité des preuves qu'il pro-

mettoit en commençant; & c'eft en prodiguant la pompe oratoire

dans une réfutation qu'il me reproche h moi de l'avoir employée

dans un difcours académique.

A quoi tendent donc, dit M. Gautier, les éloquentes déclamations

de M. Roujfeau ? A abolir, s'il étoit poflible , les vaines déclama-

tions des collèges. Q^ui ne Jerolt pas indigné de l'entendre ajfurer que

nous avons les apparences de toutes les vertus , /ans en avoir aucune ?

J'avoue qu'il y a un peu de flatterie k dire que nous en avons les

apparences; mais M. Gautier auroit dû, mieux que perfonne, me
M ij
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pardonner celle - là. Eh ! pourquoi n'a-t-on plus de vertu ? Ceji

qu'on cultive les belles-lettres , les fciences & les arts. Pour cela pré-

cifément. Si l'on était impoli, rujîique, ignorant, Goth, Hun ou

Vandale , onferoit digne des éloges de M. Roujfeau. Pourquoi non ?

y a-t il quelqu'un de ces noms-là qui donne l'exclufion à la vertu ?

Ne fe lajcra ton point d'invectiver les hommes ? Ne fe laflcront-

ils point d'être méchans ? Croira-t-on toujours les rendre plus ver-

tueux , en leur difant quils n ont point de vertu? Croira-t-on les

rendre meilleurs, en leur perfuadant qu'ils font aflez bons î Sous

prétexte d'épurer les mœurs, ejl- il permis d'en renverjer les appuis?

Sous prétexte d'éclairer les efprits , faudra- t-il pervertir les âmes ?

O doux nœuds de la fociété ! charme des vrais philofophes ! aimables

vertus! c'ejl par vos propres attraits que vous regne^dans les cœurs ;

vous ne deve:^votre empire, ni à l'âpretê Jldique , ni à des clameurs

barbares, ni aux confeils d'une orgueilleuje rujîicité.

Je remarquerai d'abord une chofe aflez plaifante; c'eft que de

toutes les feéles des anciens philofophes que j'ai attaquées comme

inutiles à la vertu, les Stoïciens font les feuls que M. Gautier m'a-

bandonne , & qu'il femble même vouloir mettre de mon côté. Il

a raifon : je n'en ferai guères plus fier.

Mais voyons un peu fi je pourrois rendre exaflement en d'au-

tres termes le fens de cette exclamation : O aimables vertus! c'ejî

par vos propres attraits que vous regne^dans les âmes. Vous n'a-

ve7 pas befoin de tout ce grand appareil d'ignorance & de rujîicité.

Vous fave-^ aller au cœur par des routes plus fimples & plus natu-

relles. Il Juffit de favoir la rhétorique , la logique, la phyfique, la.

métaphyfique & les mathématiques
,
pour acquérir le droit de vous

pojfcdcr.

Autre exemple du flyle de M. Gautier.

Vo us favc'^que lesfciences , dont on occupe lesjeunes philofophes

dans les univerfités , font la logique, la métaphyfique, la phyfique, les

mathématiques élémentaires. Si je l'ai fu, je l'avois oublié, comme
nous faifons tous , en devenant raifonnables. Ce font donc là, félon

vous, de fiériks fpéculationsl Stériles, félon l'opinion commune ^
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mais, félon moi, très-fertiles en mauvaifes chofes. Les univerfîtés

vous ont une grande obligation de leur avoir appris que la vérité

de ces Jciences sejl retirée au fond d'un puits. Je ne crois pas avoir

appris cela a perfonne. Cette fentence n'eft point de mon inven-

tion ; elle eft auflî ancienne que la philofophie. Au refte
,
je fais

que les univerfîtés ne me doivent aucune reconnoifTance ; & je

n'ignorois pas, en prenant la plume, que je ne pouvois à la fois

faire ma cour aux hommes, & rendre hommage à la vérité. Les grands

philojophes qui les pojfèdent dans un degré éminent
,
font fans doute,

bien furpris d'apprendre qu'ils ne favent rien. Je crois qu'en effet

ces grands phiiofophes, qui poflëdent toutes ces grandes fciences

dans un degré éminent, feroient très-furpris d'apprendre qu'ils ne

favent rien. Mais je ferois bien plus furpris moi-même fî ces hom-
mes, qui favent tant de chofes, favoient jamais celle-là.

Je remarque que M. Gautier, qui me traite par- tout avec la plus

grande poIitefTe , n'épargne aucune occafion de me fufciter des en-

nemis ; il étend fes foins, à cet égard , depuis les régens de col-

lège jufqu'k la fouveraine puifTance. M. Gautier fait fort bien de

juflifier les ufages du monde; on voit qu'ils ne lui font point étran-

gers. Mais revenons à la réfutation.

Toutes ces manières d'écrire & de raifonner, qui ne vont point

h un homme d'autant d'efprit que M. Gautier me paroîten avoir,

m'ont fait faire une conjefture que vous trouverez hardie, & que

je crois raifonnable. Il m'accufe , très-sûrement fi^.ns en rien croi-

re , de n'être point perfuadé du fentiment que je foutiens. Moi je

le foupçonne avec plus de fondement d'être en fecret de mon avis.

Les places qu'il occupe, les circonfîances où il fe trouve, l'auront

mis d.ins une efpèce de néceflité de prendre parti contre moi, La
bienléance de notre fiècle eft bonne à bien des chofes ; il m'aura

donc réfuté par bienféance ; mais il aura pris toutes fortes de pré-

cautions, & employé tout l'art pofTible pour le faire de manière

h ne perfuader perfonne.

C'est dans cette vue qu'il commence par déclarer très-mal-

h-,propos
,
que la caufe qu'il défend intcrcfTc le bonheur de rafTem-
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blée devant laquelle il parle, & la gloire du grand Prince fous les

loix duquel il a la douceur de vivre. C'eft précifément comme s'il

difoit : vous ne pouvez, Mefîîeurs, fans ingratitude envers votre ret

peflable protefleur , vous difpcnfer de me donner raifon; & de plus,

c'eft votre propre caufe que je plaide aujourd'hui devant vous , ainfî

de quelque côté que vous envifagiez mes preuves, j'ai droit de

compter que vous ne vous rendrez pas difficiles fur leur folidité

Je dis que tout homme qui parle ainfî a plus d'attention à fermer

la bouche aux gens, que d'envie de les convaincre.

Si vous lifez attentivement la réfutation , vous n'y trouverez pref-

que pas une ligne qui ne femble être Ih pour atrendre. & indiquer

la réponfe. Un feul exemple fuffira pour me faire entendre.

Les victoires que les Athéniens remportèrent fur les Perfes & fur

les Lacédémoniens mêmes
, font voir que les arts peuvent saffosier

avec la vertu militaire. Je demande fî ce n'eft pas-Ik une adrefîè

pour rappeller ce que j'ai dit de la défaite de Xerxès , & pour me
faire fonger au dénouement de la guerre du Péloponèfe. Leur gou"

vernement devenu vénal fous Périclès , prend une nouvelle face; l'a-

mour du p laifir étouffe leur bravoure ; les fonctions les plus honora-

bles jont avilies ; Vimpunité multiplie les mauvais citoyens i les fonds

défîmes h la guerre font definés à nourrir la molleffe & roifîvetc :

toutes ces caufes de corruption , quel rapport ont-tlles aux fciences?

Que fait ici M. Gautier, fînon de rappeller toute la féconde

' partie de mon difcours, où j'ai montré ce rapport? Remarquez l'art

avec lequel il nous donne pour caufes les effets de la corruption,

afind'engager tout homme de bon fens à remonter de lui-même à la

première caufe de ces caufes prétendues. Remarquez encore com-
ment, pour en lailTer faire la réflexion au ledeur , il feint d'ignorer ce

qu'on ne peut fuppofer qu'il ignore en effet, & ce que tous les

hifloriens difent unanimement, que la dépravation des mœurs &
du gouvernement des Athéniens fut l'ouvrage des orateurs. Il efl

donc certain que m'attaquer de cette manière, c'eft bien claire-

ment m'indiquer les réponfes que je dois faire.

Ceci n'eft pourtant qu'une conjecture
,
que je ne prétends point
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garantir. M. Gaurier n'approuveroit peut-être pas que je vouluffe

juflifier fon favoir aux dépens de fa bonne foi : mais fi en effet il

a parlé fîncércment,-en réfutant mon difcours, comment M, Gau-

tier, profefTeur en hifloire
,

profefTeur en mathématiques, mem-
bre de l'académie de Nancy , ne s'cfl-il pas un peu défié de tous

les titres qu'il porte?

Je ne répliquerai donc pas h M. Gautier; c'eft un point réfolu.

Je ne pourrois jamais répondre férieufement , & fuivre la réfutation

pied h pied : vous en voyez la raifon; & ce feroit mal reconnoitre

les éloges dont M. Gautier m'honore , que d'employer le ridicu-

luni acri, l'ironie & l'amère plaifanterie. Je crains bien déjà qu'il

n'ait que trop h fe plaindre du ton de cette lettre : au moins n'i-

gnoroit-il pas, en écrivant fa réfutation, qu'il attaquoit un homme
qui ne fait pas aflez de cas de la politefTe pour vouloir apprendre

d'elle à déguifer fon fentiment.

Au refle, je fuis prêt à rendre à M. Gautier toute la juflice

qui lui efl due. Son ouvrage me paroît celui d'un homme d'efprit

qui a bien des connoifTances. D'autres y trouveront peut-être de la

philofophie
;
quant h moi , j'y trouve beaucoup d'érudition.

Je fuis de tout mon cœur, Monfieur, &c.

P.SJe viens de lire dans la gazette d'Utrecht , du ii Oflobre,

une pompeufe expofition d-j l'ouvrage de M. Gautier, 6: cetteexpo-

fition femble faite exprès pour confirmer mes foiipçons. Un auteur qui

a quelque confiance en fon ouvrage , laifleaux autres le foin d'en faire

l'éloge, & fe borne à en faire un bon extrait. Celui de la réfuta-

tion cft tourné avec tant d'adre/Te, que, quoiqu'il tombe unique-

ment fur des bagnttiles que je n'avois employées que pour fervir de

tranfitions, il n'y en a pas une feule fur laquelle un ledcur judi-

cieux puifle être de l'avis de M. Gautier.

Il n'cfl pas vrai , ft-lon lui
,
que ce foit des vices des hommes qus

l'hifloire tire fon propre intérêt.

Je pourrois laifTcr les preuves dj raifonnement , & pour mettre

M. Gautier fur fon tcrrein
,

je lui citcrois des autorités.
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Heureux les peuples dont les Rois ontJa.it peu de bruit dans

Thifîoirc !

Si jamais les hommes deviennent fages y leur hijîoire n^amufera.

guères,

M. Gautier dit avec raifon qu'une fociété , fût-elle toute com-
pofée d'hommes juftes, ne fauroit fubfîfter fans loix; & il conclut

de-lk qu'il n'eft pas vrai que, fans les injuftices des hommes, la

jurifprudence feroit inutile. Un fi favant auteur confondroit - il la

jurifprudence & les loix î

Je pourrois encore laifler les preuves de raifonnement ; & pour

mettre M. Gautier fur fon terrein, je lui citerois des faits.

Les Lacédémoniens n'avoient ni jurifconfultes, ni avocats;

leurs loix n'étoient pas même écrites : cependant ils avoient des

loix. Je m'en rapporte k l'érudition de M. Gautier, pour favoir

il les loix étoient plus mal obfervées à Lacédémone
,
que dans les

pays où fourmillent les gens de loi.

Je ne m'arrêterai point à toutes les minuties qui fervent de

texte à M. Gautier, & qu'il étale dans la gazette; mais je finirai

par cette obfervation, que je foumets à votre examen.

Donnons par- tout raifon k M. Gautier, & retranchons de

mon difcours toutes les chofes qu'il attaque; mes preuves n'auront

prefque rien perdu de leur force. Otons de l'écrit de M. Gautier

tout ce qui ne touche pas le fond de la queftion, il n'y reliera

rien du tout.

Je conclus toujours qu'il ne faut point répondre k M. Gautier.

A Paris, ce premier Novembre fjst.

DISCOURS
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DISCOURS
SUR LES A VA N TA G E S

DES SCIENCES ET DES ARTS,

Prononcé dans rAJfcmbUe publique de VAciidémk des Sciences &
Belles- Lettres de Lyon , le zi Juin ty§i.

Tar M. Borde.

vyN eft défabufé depuis long-temps de la chimère de l'âge d'or;

par-tout la barbarie a précédé l'établiflement des fociétés; c'eft

une vérité prouvée par les annales de tous les peuples. Par-tout

les befoins & les crimes forcèrent les hommes k fe réunir, a s'im-

pofer des loix , h s'enfermer dans des remparts. Les premiers Dieux

& les premiers Rois furent des bienfaiteurs ou des tyrans, la re-

connoifTance & la crainte élevèrent les trônes & les autels. La

fuperftition & le defpotifme vinrent alors couvrir la face de la

terre: de nouveaux malheurs , de nouveaux crimes fuccéderentj les

révolutions fe multiplièrent.

A travers ce vafte fpeftacle des padîons & des misères des hom-

mes , nous appercevons k peine quelques contrées plus fages &
plus heureufes. Tandis que la plus grande partie du monde étoit

inconnue, que l'Europe étoit fauvage & l'Afie efclave, la Grèce

penfa & s'éleva par l'efprit k tout ce qui peut rendre un peuple

recommandable. Des philofophes formèrent fes mœurs & lui don-

nèrent des loix.

Si l'on refufe d'ajouter foi aux traditions qui nous difent que

les Orphée & les Amphion attirèrent les hommes du fond des

forêts par la douceur de leurs chants, on eft forcé par l'hifloire

de convenir que cette heureufe révolution eft due aux arts utiles

& aux fciences. Quels hommes étoient-ce que ces premiers légis-

GLuvres mclùs. Tome I. N
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lateurs de Ja Grèce ? Peut-on nier qu'ils ne faffbnt les plus ver-

tueux & les plus favans de leur fiècle î Ils avoient acquis tout

ce que l'étude & la rëflaxioa peuvent donner de lumière à

l'efprit, & ils y avoient joint les fecours de l'expérience par les

voyages qu'ils avoient entrepris en Crète , en Egypte , chez tou-

tes les nations où ils avoient cru trouver à s'inftruire.

Tandis qu'ils établiflbient leurs divers fyftêmes de politique,

par qui les paflions particulières dcvenoient le plus sûr inftrument

du bien public, & qui faifoient germer la vertu du fein même
de l'amour-propre ; d'autres philofophes écrivoient fur la morale,

remontoient aux premiers principes des chofes , obfervoient la

nature & fes effets. La gloire de l'efprit & celle des armes avan-

çoient d'un pas égal; les fages & les héros naiflbient en foule; à

côté des Miltiades & des Thémiftocles, on trouvoit les Ariftides

& les Socrates. La fuperbe Afie vit brifer fes forces innombra-

bles contre une poignée d'hommes que la philofophie conduifoit

à la gloire. Tel eft l'infaillible effet des connoiiïances de l'efprit :

les mœurs & les loix font la feule fource du véritable héroïfme.

En un mot, la Grèce dut tout aux fciences, & le refle du monde

dut tout à la Grèce.

Opposer A-T- ON à ce brillant tableau les mœurs groflfîères des

Perfes &; d^s Scythes î J'admirerai, fi l'on veut, des peuples qui

paffent leur vie à la guerre ou dans les bois, qui couchent fur la

terre, & vivent de légumes. Mais efl-ce parmi eux qu'on ira cher-

cher le bonheur? Quel fpeflacle nous préfenteroit le genre humain,

compofé uniquemsnt de laboureurs, de foldats , de chafTeurs 2c de

bergers? Faut-il donc, pour être digne du nom d'homme, vivre

comme les lions & les ours ? Erigera-t-on en vertus les facultés de

l'inflinfl pour fe nourrir , fe perpétuer & fe défendre? Je ne vois

li que des vertus animales, peu conformes à la dignité de notre

être ; le corps eft exercé , mais l'ame efclave ne fait que ramper &
languir.

Les Perfes n'eurent pas plutôt fait la conquête de l'Afie, qu'ils

perdiit-nt leurs mœurs ; les Scythes dégénérèrent aufli, quoique
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plus tard ; des vertus fi fauvages font trop contraires à l'humanité

pour être durables; fe priver de tout &ne defirer rien , eft un état

trop violent ; une ignorance fi groflière ne fauroit être qu'un état

de paflage. Il n'y a que la ftupidité & la misère qui puiiïcnt y af-

fujcttir les hommes.

Sparte, ce phénomène politique, cette république de foldats

vertueux , eft le feul peuple qui ait eu la gloire d'être- pauvre par

inftitution & par choix. Ses loix fi admirées avoient pourtant

de grands défauts, La dureté des maîtres & des pères, l'expofî-

tion des en fans , le vol autorifé , la pudeur violée dans l'éduca-

tion Si. les mariages, une oifiveté éternelle, les exercices du
corps recommandés uniquement, ceux de l'efprit profcrits & mé-
prifés, l'auftérité & la férocité des mœurs qui en étoient la fuite,

& qui aliénèrent bientôt tous les alliés de la république , font déjà

d'aflez juftes reproches: peut-être ne fe borneroient-ils pas là , fi les

particularités de fon hiftoire intérieure nous étoient mieux connues,"

Elle fe fit une vertu artificielle en fe privant de l'ufage de l'or ; mais

que devenoient les vertus de fes citoyens, fi-tôt qu'ils s'éloignoient

de leur patrie ? Lyfandre & Paufanias n'en furent que plus aifés à
corrompre. Cette nation qui ne refpiroit que la guerre, s'eft - elle

fait une gloire plus grande dans les armes que fa rivale, qui avoir

réuni toutes les fortes de gloire? Athènes ne fut pas moins guer-

rière que Sparte, elle fut de plus favante, ingcnieufc & magnifi-

que; elle enfanta tous les arts & tous les talens; ik. dans le feia

même de la corruption qu'on lui reproche, elle donna le jour au

plus fage des Grecs. Après avoir été plufieurs fois fur le point de

vaincre, elle fut vaincue, il eft vrai, & il eft furprenant qu'elle ne

l'eût pas été plutôt, puifque l'Attique étoit un pays tout ouvert,

& qui ne pouvoit fe défendre que par une très- grande fupériorité

de fuccès. La gloire des Lacédémoniens fut peu folide; la profpé-

rité corrompit leurs inflitutions, trop bizarres pour pouvoir fe con-

ferver long-temps; la fière Sparte perdit fes mœurs comme la fa-

vante Athènes, Elle ne fit plus rien depuis qui fut digne de fa

réputation; & tandis que les Athéniens & plufieurs autres villes lut-

toient contre la Macédoine , pour la liberté de la Grèce , Sparte

N ij
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feule languiffoit dans le repos, & voyoit préparer de loin fâ àeCt

truflion, fans fonger h la prévenir.

Mais enfin je fuppofe que tous les États dont la Grèce étoit

compofée , euflent fuivi les mêmes loix que Sparte, que nousrcfle-

roit-il de cette contrée fî célèbre ? A peine fon nom farcit parvenu

jufqu'h nous. Elle auroit dédaigné de former des hifloriens pour

tranfmettre'fa gloire à la poftérité; le fpedacle de fes farouches ver-

tus eût été perdu pour nous : il nous feroit indifférent par confé-

quent qu'elles euffent exifté ou non. Ces nombreux fyflémes de

philofophie qui ont épuifé toutes les combinaifons pofîibles de nos

idées , & qui , s'ils n'ont pas étendu beaucoup les limites de notre

efprit , nous ont appris du moins où elles étoient fixées : ces chefs-

d'œuvre d'éloquence & de poéfie qui nous ont enfeigné toutes les

routes du cœur; les arts utiles ou agréables qui confervent ou em-

bslliflent la vie; enfin l'ineftimable tradition des penfées & des ac-

tions de tous les grands hommes qui ont fait la gloire ou le bon-

heur de l'humanité ; toutes ces précieufes richefTcs de l'efprit euf-

fent été perdues pour jamais. Les fîècles fe feroient accumulés , les

générations des hommes le feroient fuccédées comme celles des

animaux, fans aucun fruit pour leur profpérité, & n'auroient lailTé

après elles qu'un fouvenir confus de leur exiflence : le monde au-

roit vieilli, & les hommes feroient demeurés dans une enfance

éternelle.

Que prétendent enfin les ennemis de la fcience? Quoi! le don

de penfer feroit un préfent funefte de la divinité ! Les connoiflances

& les mœurs feroient incompatibles! La vertu feroit un vain fan-

tôme produit par un inftinft aveugle, & le flambeau de la raifon

la feroit évanouir, en voulant l'éclaircir ! quelle étrange idéevou-

droit-on nous donner & de la raifon & de la vertu !

Comment prouve-t-on défi bizarres paradoxes? On objefle

que lesfciences & les arts ont porté un coup mortel aux mœurs an-

ciennes, aux infiitutions primitives des états : on cite, pour exem-

ple, Athènes & Rome. Euripide & Démofthène ont vu Athènes li-

vrée aux Spartiates & aux Macédoniens : Horace, Virgile 6c CicéroQ
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ont été contemporains de la ruine de la liberté Romaine ; les uns &
les autres ont été témoins des malheurs de leur pays : ils en ont donc

été la caufe. Conféquence peu fondée, puifqu'on en pourroit dire

autant de Socrate & de Caton.

En accordant que l'aitération des loix & la corruption des

mœurs aient biaucoup influé fur ces grands événeraens, me force-

ra t-on de convenir que les fciences & les arts y aient contribué?

La corruption fuit de près la profpérité , les fciences font pour

l'ordinaire leurs plus rapides progrès dans le même temps : des

chofes fi diverfes peuvent naître enfemble & fe rencontrer; mais

c'eft fans aucune relation entre elles de caufe & d'effet.

Athènes & Rome étoient petites & pauvres dans leurs com-
mencemens , tous leurs citoyens étoient foldats , toutes leurs ver-

tus étoient néceflaires , ies occafîons même de corrompre leurs

mœurs n'exiftoient pas. Peu après elles acquirent des richefTcs &
de la puiflance. Une partie des citoyens ne fut plus employée à

la guerre; on apprit à jouir & à penfer. Dans le fein de leur opu-

lence ou de leur loifir, les uns perfectionnèrent le luxe, qui fait

la plus ordinaire occupation des gens heureux ; d'autres ayant

reçu de la nature de plus favorables difpofitions , étendirent les li-

mites de l'efprit, & créèrent une gloire nouvelle.

Ainsi, tandis que les uns, par le fpeflacle des richefles & des

voluptés, profanoient ies loix & les mœurs, les autres allumoient

le flambeau de la phiiofophie & des arts, inftruifoient , ou célé-

broient les vertus, & donnoient naifTance à ces noms fi chers aux

gens qui favent penfer, l'atticifme & l'urbanité. Des occupations

fi oppofées peuvent- elles donc mériter les mêmes qualifications ?

Pouvoient- elles produire les mêmes efFets ?

Jh ne nierai pas que la corruption générale ne fe foit répsndue
quelquefois jufques fur les lettres, & qu'elle n'ait produit des ex-

cès dangereux; mais doit-on confondre la noble dcfiination des

fciences avec l'abus criminel qu'on en a pu faire? Mettra-t-on

daiis la balance qusiquo* épigranmies de Catulle ou de Martial

,
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contre les nombreux volumes philofophiques
,
politiques & mo-

raux de Cicéron, contre le fage poëme de Virgile ?

D'ailleurs , les ouvrages licencieux font ordinairement le

fruit de l'imagination, & non celui de la fcience & du travail.

Les hommes dans tous les temps & dans tous lés pays ont eu des

paflîons ; ils les ont chantées. La France avoit des Romanciers

& des Troubadours , long-temps avant qu'elle eût des favans &
des philofophes. En fuppofant donc que les fciences & les arts

euflent été étouffés dans leur berceau , toutes les idées infpirées

par les paflîons , n'en auroient pas moins été réalifées en profe &
en vers; avec cette différence que nous aurions eu de moins tout

ce que les philofophes , les poètes & les hiftoriens ont fait pour

nous plaire ou pour nous inftruire.

Athènes fut enfin forcée de céder à la fortune de la Macé-

doine ; mais elle ne céda qu'avec l'univers. C'étoit un torrent ra-

pide qui entraînoit tout ; & c'eft perdre le temps que de cher-

cher des caufes particulières , où l'on voit une force fupérieure fi

marquée.

Rome, maîtreffe du monde, ne trouvoit plus d'ennemis; il

s'en forma dans fon fein. Sa grandeur fit fa perte. Les loix d'une

petite ville n'étoient pas faites pour gouverner le monde entier :

elles avoient pu fuffire contre les fadions des Manlius , des Caf-

fius & des Gracques : elles fuccomberent fous les armées de

Silla, de Céfar & d'Odave : Rome perdit fa liberté; mais elle

conferva fa puiffance. Opprimée par les foldats qu'elle payoît,

elle étoit encore la terreur des nations. Ses tyrans étoient tour

\ tour déclarés pères de la patrie & maffacrés. Un monflre,

indigne du nom d'homme, fe faifoit proclamer Empereur ; &
l'augufte corps du Sénat n'avoit plus d'autres fondions que celle

de le mettre au rang des Dieux, Étranges alternatives d'efclava-

ge & de tyrannie ; mais telles qu'on les a vues dans tous les

États où la milice difpofoit du Trône, Enfin de nombreufes ir-

ruptions des Barbares vinrent renverfer & fouler aux pieds ce vieux
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colofTe ébranlé de toutes parts , & de fes débris fe formèrent tous

les Empires qui ont fubfifté depuis.

Ces fanglantes révolutions ont-elles donc quelque chofe de

commun avec les progrès des lettres ? Par-tout je vois des caufes

purement politiques. Si Rome eut encore quelques beaux jours,

es fut fous des Empereurs phiiofophes. Sénèque a-t-il donc été

le corrupteur de Néron? Eft-ce l'étude de la philofophie & des

arts qui fit autant de monftres des Caligula , des Domitien , des

Héliogabaleî Les lettres qui s'étoient élevées avec la gloire de

Rome, ne tomberent-elles pas fous ces règnes cruels? Elles s'af-

foiblirent ainfî par degrés avec le vafte Empire auquel la deftinée

du monde fembloit être attachée. Leurs ruines furent communes
,

& l'ignorance envahit l'univers une féconde fois , avec la barbarie

& la fervitude , fes compagnes fide|les.

Disons donc que les M>ifes aiment la liberté , la gloire & le

bonheur. Par-tout je les vois prodiguer leurs bienfaits fur les na-

tions , au moment où elles font le plus florin"anres. Elles n'ont

plus redouté les glaces de la Ruflîe, fi-tôt qu'elles ont été attirées

dans ce puifTant Empire par le Héros fmgulier, qui en a été,

pour ainfi dire, le créateur : le législateur de Berlin , le conqué-

rant de la Siléfie, les fixe aujourd'hui dans le nord de l'Allemar

gne
,
qu'elles font retentir de leurs chants.

S'il eft arrivé quelquefois que la gloire des Empires n'a pas

furvécu long-temps k celle des lettres, c'eft qu'elle étoit à ion

comble, lorfque les lettres ont été cultivées, & que le fort des

chofes humaines eft de ne pas durer long- temps dans le même
état. Mais bien loin que les fciences y contribuent , elles périf-

fent infailliblement frappées des mêmes coups ; en forte que l'on

peut obferver que les progrès des lettres & leur déclin font ordi-

nairement dans une jufte proportion avec la fortune & l'abaidc-

ment des Empires.

Cette vérité (è confirme encore par l'expérience des derniers

temps. L'efprit humain , après une éciipfe de plufieurs fiècles,

fembla s'éveiller d'un profond fommeil. On fouilla dans les cea-
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dres antiques, & le feu facré fe ralluma de toutes parts. Nous

devons encore aux Grecs cette féconde génération des fciences.

Mais dans quel temps reprirent-elles cette nouvelle vie ? Ce fut

lorfque l'Europe, après tant de convuHîons violentes, eut enfia

pris une pofition affurée & une forme plus heureufe.

Ici fe développe un nouvel ordre de chofes. Il ne s'agit plus de

ces petits Royaumes domeftiques, renfermés dans l'enceinte d'uus

ville ; de ces peuples condamnés à combattre pour leurs héritages

& leurs maifons, tremblans fans cefle pour une partie toujours prête

à leur échapper : c'eft une Monarchie vafte & puiflante, combi-

née dans toutes fes parties par une législation profonde. Tandis

que cent mille foldats combattent gaiement pour la sûreté de l'É-

tat , vingt millions de citoyens heureux & tranquilles , occupés k

fa profpérité intérieure, cultivent fans allarmes les immenfes cam-

pagnes, font fleurir les loix , le commerce, les arts & les lettres

dans l'enceinte des villes : toutes les profefîîons diverfes, appli-

quées uniquement à leur objet, font maintenues dans un jufte

équilibre, & dirigées au bien général par la main puiflante qui

les conduit & les anime. Telle efl la foible image du beau règne

de Louis XIV, & de celui fous lequel nous avons le bonheur de

vivre : la France riche, guerrière & favante , eft devenue le mo-
dèle & l'arbitre de l'Europe; elle fait vaincre & chanter fes vic-

toires : fes philofophes mefurent la terre, & fon Roi la pacifie.

Qui ofera foutenir que le courage des François ait dégénéré

depuis qu'ils ont cultivé les lettres? Dans quel fiècle a-t-il

éclaté plus glorieufement qu'à Montalban , Lawfelt , & dans tant

d'autres occafions que jepourrois citer? Ont-ils jamais fait paroî-

tre plus de conftance que dans les retraites de Prague & di Ba-

vière? Qu'y a-t-il enfin de fupérieur dans l'antiquité au fiège de

Berg-op-Zoom , & k ces braves grenadiers renouvelles tant de fois,

qui voloient avec ardeur aux mêmes poftes où ils venoient de voir

foudroyer ou engloutir les Héros qui les précédoient î

En vain veut-on nous perfuader que le rétablifTement des fcien-

ces a gâté les mœurs. Ou efl d'abord obligé de convenir que les

vices
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vices grofliers de nos ancêtres font prefqu'entiérement profcrits

parmi nous.

C'est déjà un grand avantage pour la caufe des lettres
,
que

cet aveu qu'on eft forcé de faire. En effet les débauches , les que-

relles & les combats qui en étoient les fuites , les violences des

grands, la tyrannie des pères, la bizarrerie de la vieillefle, les

égaremens impétueux des jeunes gens, tous ces excès Ci communs
autrefois, funeftes effets de l'ignorance & de l'oifiveté , n'exiftent

plus depuis que nos mœurs ont été adoucies par les connoiffances

dont tous les efprits font occupés ou amufés.

On nous reproche des vices rafinés & délicats ; c'efl que par-

tout où il y a des hommes , il y aura des vices. Mais les voiles,

ou la parure dont ils fe couvrent, font du moins l'aveu de leur

honte, & un témoignage du refped public pour la vertu.

S'il y a des modes de folie , de ridicule & de corruption , elles ne

fea-ouvent que dans la capitale feulement, & ce n'efl même que dans

un t»urbilIon d'hommes perdus par les richefles & l'oifiveté. Les

provinces entières, & la plus grande partie de Paris, ignorent ces

excès, ou ne les connoiffent que de nom. Jugera-t-on toute la na-

tion fur les «ravers d'un petit nombre d'hommes ? Des écrits in-

génieux réclament cependant contre ces abus ; la corruption ne jouit

de fes prétendus fjccès que dsns des têtes ignorantes; les fciences

& les lettres ne cefren«- point de dépofer contr'elle ; la morale la dé-

jmafque , la philofophie humilie fes petits triomphes ; la comédie
,

la fatyre, l'épigramme la percent de mille traits.

Les bons livres font la feule d^fenfe des efprits foibles , c'efl-

à-dire des trois quarts des hommes , coiitr« la contagion de l'exem-

ple. Il n'appartient qu'à eux de conferver fidèlement le dépôt des

mœurs. Nos excellens ouvrages de morale furvivront éternellement

îi ces brochures licencieufes, qui difparoifTent rapidement avec le

goiJt de mode qui les a fait naître. C'eft outrager injuflement les

fciences & les arts
,
que de leur imputer ces produfliotis honteu-

fes. L'efprit feul , échauffe par les p.ifTîon'; , (uffi: pour les enfanter.

Les favans, les phiiofophes , les grands orateurs & les grands poe-

Œuvres mtlécs. Tome I, O
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tes bien loin d'en être les auteurs, les méprifent, ou même igno-

rent leur exiftence : il y a plus , dans le nombre infini des grands

écrivains en tout genre qui ont illuftré le dernier règne , à peine

en trouve-t-on deux ou trois qui aient abufé de leurs talens. Quelle

proportion entre les reproches qu'on peut leur faire, & les avanta-

ges immortels que le genre humain a retirés des fcienccs cultivées?

Des écrivains , la plupart obfcurs , fe font jettes de nos jours dans

de plus grands excès; heureufement cette corruption a peu duré^

elle paroît prefque entièrement éteinte ou épuifée. Mais c'étoit une .

fuite particulière du goût léger & frivole de notre nation ; l'Angle-

terre & l'Italie n'ont point de femblables reproches à faire aux

lettres.

Je pourrois me difpenfer de parler du luxe, puifqu'il naît im-

médiatement des richefles, & non des fciences & des arts. Et quel

rapport peut avoir avec les lettres le luxe du faf.e & de la moUef-

fe
,
qui eft le feul que la morale puifTe condamner ou reftreindre.

Il eft, à la vérité, une forte de luxe ingénieux & favant ^u*

anime les arts & les élève k la perfedion. C'eft lui qui mft'pbe

les produflions de la peinture, de la fculpture & de la -nufique.

Les chofes les plus louables en elles-mêmes doivent avoir leurs

bornes; & une nation feroit juftement méprifée, -î"'
,
pour au-

gmenter le nombre des peintres & des muficiens, le laifleroit man-

quer de laboureurs & de foldats. Mais lorÇqnz les armées font

complettes & la terre cultivée , à quoi employer le loifir du refte

des citoyens ? Je ne vois pas pourquoi ils ne pourroient pas fe don-

ner des tableaux, des ftatues & des Ipedacles.

Vouloir rappeller les g^rands Etats aux petites vertus des petites

Républiques , c'eft vouloir contraindre un homme fort & robufte k

bcgayci Jjns un berceau; c'étoit la folie de Caton : avec l'humeur

& les préjugés héréditaires dans fa famille, il déclama toute fa vie
,

combattit & mourut enfin fans avoir rien fait d'utile pour fa patrie.

Les anciens Romains labouroient d'une main & combattoient de

l'autre. C'étoient de grands hommes, je le crois, quoiqu'ils ne fifTent

que des petites chofes : ils fe confacroicnt tout entiers k kur pa-
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trie, parce qu'elle écoit éternellement en danger. Dans ces pre-
miers temps on ne favoit qu'exifter; la tempérance & le courage ne
pouvoient être dte vraies vertus, ce n'étoient que des qualités for-

cées ; on étoit alors dans une impoflîbilité phyfique d'être volup-
tueux ; & qui vouloit être lâche, devoir fe réfoudre à être efclave.

Les Etats s'accrurent; l'inégalité des biens s'introduifit néceflaire-

ment : un Proconful d'Afie pouvoit-il être aufli pauvre que ces

Confuls anciens, demi-bourgeois & demi-payfans
, qui ravageoient

un jour les champs des Fidénates, & revenoient le lendemain cul-

tiver les leurs? Les circonftances feules ont fait ces différences:

la pauvreté ni la richefTe ne font point la vertu; elle eft unique-
ment dans le bon ou le mauvais ufage des biens ou des maux
que nous avons reçu de la nature & de la fortune.

Après avoir juftifié les lettres fur l'article du luxe, il me refîe

k faire voir que la politefTe qu'elles ont introduite dans nos

mœurs, eft un des plus utiles préfens qu'elles puflent faire aux hom-
mes. Suppofons que la politefle n'eft qu'un mafque trompeur qui

voile tous les vices, c'eft préfenter l'exception au lieu de la règle,

& l'abus de la chofe à la place de la chofe même.

Mais que deviendront ces accufations, fi la politefTe n'eft en

effet que l'expreffion d'une ame douce & bienfaifante? L'habitude

d'une fi louable imitation feroit feule capable de nous élever juf-

qu'à la vertu même; tel eft le mépris de la coutume. Nous de-

venons enfin ce que nous feignons d'être. Il entre dans la polî-

teffe des mœurs plus de philofophie qu'on ne penfe ; elle refpeâe

1© nom & la qualité d'homme ; elle feule conferve entr 'eux une

forte d'égalité fidive; foible, mais précieux refte de leur ancien

droit naturel. Entre égaux, elle devient la médiatrice de leur amour-

propre ; elle eft le facrifice perpétuel de l'humeur & de l'efprit de

fingularité.

DiR A - T - ON que tout un peuple qui exerce habituellement ces

démonftrations de douceur, de bienveillance, n'eft compofé que

de perfides & de dupes ? Croira-t-on que tous foicnt en même-temps
& trompeurs & trompés î

O ij
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Nos cœurs ne font point aflez parfaits pour fe montrer fans

voile : la politeiïe eft un vernis qui adoucit les teintes tranchantes

des caraflères ; elle rapproche les hommes , & les engage à s'ai-

mer par les reflemblances générales qu'elle répand fur eux : fans

elle la fociété n'offriroit que des difparates & des chocs; on fe

haïroit pour les petites chofes ; Le avec cette difpofition il feroic

difficile de s'aimer même pour les plus grandes qualités. On a plus

fouvent befoin de complaifance que de fervices; l'ami le plus gé-

néreux m'obligera peut - être tout au plus une fois dans fa vie.

Mais une fociété douce & polie embellit tous les momens du jour.

Enfin la politeiïe place les vertus ; elle feule leur enfeigne ces com-

binaifons fines, qui les fubordonnent les unes aux autres dans d'ad-

mirables proportions , ainfi que cejufte milieu , au-deça & au-delk

duquel elles perdent infiniment de leur prix.

On ne fe contente pas d'attaquer les fciences dans les efFets qu'on

leur attribue, on les empoifonne jufques dans leur fource; on nous

peint la curiofité comme un penchant funefte ; on charge fon por-

trait des couleurs les plus odieufes. J'avouerai que l'allégorie de

Pandore peut avoir un bon côté dans le fyftême moral : mais il n'en

eft pas moins vrai que nous devons à nos connoiflances , & par con-

féquent k notre curiofité, tous les biens dont nous jouiiïbns. Sans

elle , réduits à la condition des brutes , notre vie fe pafîeroit à ram-

per fur la petite portion de terrein deftiné à nous nourrir & à nous

engloutir un jour. L'état d'ignorance eft un état de crainte & de

befoin ; tout eft danger alors pour notre fragilité : la mort gronde

fur nos têtes, elle eft cachée dans l'herbe que nous foulons aux

pieds. Lorfqu'on craint tout, & qu'on a befoin de tout, quelle

difpofition plus raifonnable que celle de vouloir tout connoître ?

Telle eft la noble diftinâion d'un être penfant : feroitce donc
en vain que nous aurions été doués feuls de cette faculté divine ?

C'cft s'en rendre digne que d'en ufer.

Les premiers hommes fe contentèrent de cultiver la terre, pour

en tirer le bltd ; enfuite on creufa d.ins fes entrailles, on en arracha

les métaux. Les mêmes progrès fe font faits dans les fciences ; on
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ne s'eft pas contenté des découvertes les plus nécefTiires ; on s'ell

attaché avec ardeur à celles qui ne paroifToient que difficiles»^ gk>-

rieufes. Quel étoit le point où l'on auroit dû s'arrêter' Ce que

nous appelions génie , n'eft autre chofe qu'une raifon fublinie 6c

courageufe; il n'appartient qu'à lui feu! de fe juger.

ChS globes lumineux placés loin de nous à des diflances fi énor-

mes, font nos guides dans la navigation , & l'étude de leurs fitua-

tions refpeflives
,
qu'on n'a peut-être regardées d'abord que comme

l'objet de la curiofité la plus vaine, eft .levenue une des fciences

la plus utile. La propriété fingulière de l'aimant, qui n'étoitpour

nos pères qu'une énigme frivole de la nature, nous a conduits, com-
me par la main , à travers l'immenfiré des mers.

Deux verres placés & taillés d'une certaine manière , nous ont

montré une nouvelle fcène de merveilles, que nos yeux né foup-

çonnoient pas.

Les expériences du tube éleârifé fembloîent n'ctre qu'un jeu:

peut-être leur devra- 1- on un jour la connoiflance du règne univer-

fel de la nature.

Après la découverte de ces rapports fi imprévus, C majefiueux,"

entre les plus petites & les plus grandes chofes quelles connoif-

fances oferons-nous dédaigner? Enfavons - nous aiTez pour mépri-

fer ce que nous ne favons pas ? Bien loin d'étouffer la curiofité, ne

femble- t-il pas , au contraire , que l'Etre Suprême ait voulu la

réveiller par des découvertes fingulières; qu'aucune analogie n'avoit

annoncées.

Mais de combien d'erreurs eft affiégée l'étude de la vérité î

Quelle audace, nous dit- on, ou plutôt quelle témérité de s'en-

gager dans des routes trompeufes , où tant d'autres fe font égarés?

Sur ces principes il n'y aura plus rien que nous ofions entrepren-

dre ; la crainte éternelle des maux nous privera de tous les biens

où nous aurions puafpirer, puifqu'il n'en eft point fans mélange. La
véritable fagcffe , au contraire, confifte feulement à les épurer, au-

tant que notre conditioo le permet.
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Tous les reproches que l'on fait k la philofophie , attaquent l'ef-

prit hvmain , ou plutôt l'Auteur de la nature qui nous a fait tels

que nou; femmes. Les philofophes étoient des hommes, ils fe

font tromjés. Doit -on s'en étonner: plaignons - les
,

profitons

de leurs fautes , & corrigeons - nous , fongeons que c'eft à leurs

erreurs multipliées que nous devons la poflefiion des vérités dont

nous jouiffons. Il falloit épuifer les combinaifons de tous ces di-

vers fyftêmes, la plupart H répréhenfibles & fi outrés, pour par-

venir k quelque chofe de raifonnable. Mille routes conduifent k

l'erreur; une feule menek la vérité. Eaut-il être furpris qu'on fe

foit mépris fi fouvent fur celle-ci , & qu'elle ait été découverte

fi tard 1

L'esprit humain étoit trop borné pour embraffer d'abord la

totalité des chofes. Chacun de ces philofophes ne voyoit qu'une

face, ceux-Ia raffembloient les motifs de douter : ceux-ci rédui-

foient tout en dogmes : chacun d'eux avoit fon principe favori

,

Ion objet dominant, auquel il rapportoit toutes fes idées. Les uns

faifoient entrer la vertu dans la conipofition du bonheur, qui étoit

la fin de leurs recherches ; les autres fe propofoient la vertu mê-

me, comme leur unique objet, & fe flattoient d'y rencontrer le

bonheur. II y en avoit qui regardoient la folitude & la pauvreté

comme l'afyle des mœurs : d'autres ufoient des richefles comme

d'un inftrument de leur félicité & de celle d'autrui : quelques-

uns fréquentoient les Cours & les aflemblées publiques pour ren-

dre leur fagefle utile aux Rois & aux peuples. Un feul homme
n'eft pas tous : un feul efprit , un feul fyftême n'enferme pas toute

la fcience ; c'eft par la comparaifon des extrêmes que l'on faifit

enfin le jufte milieu ; c'eft par le combat des erreurs qui s'entre-

détruifent
,
que la vérité triomphe : ces diverfes parties fe modi-

fient, s'élèvent & fe perfeftionnent mutuellement; elles fe rap-

prochent enfin
,
pour former la chaîne des vérités \ les nuages fe

. diffipent & la lumière de l'évidence fe levé.

Je ne diffimulerai cependant pas que les fciences ont rarement

atteint l'objet qu'elles s'étaient propofé. La métaphyfiquc vouloir

connoître la nature des efprits; 6c, non moins utile peut-être.
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elle n'a fait que nous développer leurs opérations : le phyficien a

entrepris l'hifloire de la nature , & n'a imaginé que des romans
j

mais en pourfuivant un objet chimérique, combien n'a- t- il pas

fait de découvertes admirables ? La chymie n'a pu nous donner

de l'or, & fa folie nous a valu d'autres miracles dans fes analyfes

& fes mélanges. Les fciences font donc utiles jufques dans leurs

écarts & leurs dérégleniens ; il n'y a que l'ignorance qui n'eft ja-

mais bonne à rien. Peut-être ont -elles trop élevé leurs prétentions.

Les anciens a cet égard paroiflbient plus fages que nous : nous avons

la manie de vouloir procéder toujours par démonftrations ; il n'y a

û petit profefleur qui n'ait fes argumens & fes dogmes , & par con-

féquent fes erreurs Se fes abfurdités. Cicéron & Platon traitoient

la philofophie en dialogues : chacun des interlocuteurs faifoit va-

loir fon opinion : on difputoit, on chtrchoit , & on ne fe pi-

quoit point de prononcer. Nous n'avons peut - être que trop écrie

fur l'évidence; elle eft plus propre à être fentie qu'à être défi-

nie ; mais nous avons prefque perdu l'art de comparer les probabi-

lités & les vraifemblances , & de calculer le degré de confente-

ment qu'on leur doit. Qu'il y a peu de chofcs démontrées! &
combien n'y en a-t-il pas qui ne font que probables! Ce fe-

roit rendre un grand fervice aux hommes que de donner une

méthode pour l'opinion.

L'tSl'KiT de fyftême qui s'eft long- temps attaché h des ob-

jets où il ne pouvoit prefque que nous égarer , devroit régler l'ac-

quifition , l'enchaînement & le progrès de nos idées : nous avons

btfoin d'un ordre entre les diverfes fciences
,
pour nous conduire

des plus fimples aux plus compofées , & parvenir ainfi à conftrulre

une efpece d'obfervatoire fpirituel , d'où nous puifîions contempler

toutes nos connoiflances ; ce qui eft le plus haut degré de l'efprit.

La plupart des fciences ont été faites au hazard ; chaque au-

teur a fuivi l'idée qui le dominoit, fouvent fans favoir où elle de-

voit le conduire : un jour viendra où tous les livres feront ex-

traits & refondus , conformément k un certain fyftême qu'on fe

fera formé ; alors les efprits ne feront plus de pas inutiles hors de

la route &: fouvent en arrière. Mais quel eft Is génie eo état
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d'embrafTer toutes les connoiflances humaines , de choifir le meil-

leur ordre pour les préfenter à l'efprit ? Sommes - nous afltz avan-

cés pour cela ? Il eft du moins glorieux de le tenter : la nouvelle

Encyclopédie doit former une époque mémorable dans l'hiftoire

des 1 ettres.

Le temple des fciences eft un édifice immenfe, qui ne peut

s'achever que dans la durée des fiècles. Le travail de chaque hom-

me eft peu de chofe dans un ouvrage fi vafte ; mais le travail de

chaque homme y eft néceflaire. Le ruifleau qui porte fes eaux k

la mer doit-il s'arrêter dans fa courfe , en confidérant la petitefTe

de fon tribut? Quels éloges ne doit- on pas à ces hommes géné-

reux
,
qui ont percé & écrit pour la poftérité ? Ne bornons point

nos idées k notre vie propre; étendons - les fur la vie totale du

genre humain ; méritons d'y participer , & que l'inftant rapide

où nous aurons vécu, foit digne d'être marqué dans fon hiftoire.

Pour bien juger de l'élévation d'un philofophe ou d'un hom-

me de lettres au-deffus du commun des hommes, il ne faut que

confidérer le fort de leurs penfées : celles de l'un, utiles k la fo-

ciété générale , font immortelles , & confacrées k l'admiration de

tous les fiècles ; tandis que les autres voient difparoître toutes leurs

idées avec le jour, la circonftance, le moment qui les a vu naître ;

chez les trois quarts des hommes le lendemain efface la veille , fans

qu'il en refte la moindre trace.

Je ne parlerai point de l'aftrologie judiciaire , de la cabale, &
de toutes les fciences qu'on appelloit occultes ; elles n'ont fervi qu'k

prouver que la curiofité eft un penchant invincible; & quand les

vraies fciences n'auroient fait que nous déli^^rer de celles qui en

ufurpoient fi honteulement le nom, nous leur devrions déjà beau-

coup.

On nous oppofe un jugement de Socrate, qui porta, non fur

les favans , mais fur les fophiftes, non fur les fciences, mais fur

l'abus qu'on en peut faire : Socrate étoit chef d'une Lâe qui en-

ftignoit k douter , & il cenfuroit avec juftice l'orgueil de ceux qui

prétendoient tout favoir. La vraie fcience eft bien éloignée do cette

afTcâation.
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âffe(5lation. Sociate eft ici témoin contre lui-même; le plus Ta-

rant des Grecs ne rougifToit point de fon ignorance. Les fciences

n'ont donc pas leurs fources dans nos vices ; elles ne font pas tou-

tes nées de l'orgueil humain : déclamation vaine
,
qui ne peut faire

illufion qu'à des efprits prévenus.

On demande, par exemple, ce que deviendroit l'hiftoire s'il

n'y avoir ni guerriers , ni tyrans , ni confpirareurs. Je réponds qu'elle

feroir l'hifloire des vertus des hommes. Je dirai plus ; fi les hom-

mes étoient tous vertueux , ils n'auroicnt plus befoiii , ni de Juges ,

ni de Magiftrats, ni de foldats. A quoi s'occuperoient-ils ? Il ne

leur refteroit que les fciences &c les arts. La contemplation des

chofes naturelles, l'exercice de l'efprit, font donc la plus noble

& la plus pure fonâion de l'homme.

Dire que les fciences font nées de l'oifiveté, c'eftabufer vifible-

ment des termes. Elles naifTent du loifir , il eft vrai; mais elles

garantiflènt de l'oifiveté. Le citoyen que fes befoins attachent k

la charrue , n'eft pas plus occupé que le géomètre ou l'anatomille ;

i'avoue que fon travail efl: de pre.mière néccflité : mais fous pré-

texte que le pain eft néceffaire , faut-il que tout le monde fe mette

h labourer la terre ? Et parce qu'il eft plus néceflaire que les loix
,

le laboureur fera-t-il élevé au-de/Tus du Magiftrat ou du Miniftre ?

Il n'y a point d'abfurdités où de pareils principes ne pufTent nous

conduire.

Il femble , nous dit-on , qu'on air trop de laboureurs , & qu'on

craigne de manquer de philofophes. Je demandrai à mon tour fi

l'on craint que les profeftlons lucratives ne manquent de fujets

pour les exercer. C'eft bien mal connoitre l'empire de la cupidité ;

tout nous jette dès notre enfance dans les conditions utiles; &
quels préjugés n'a-t-on pas k vaincre , quel courage ne faut-il pas

pour ofer n'être qu'un Defcartes, un Newton , un Locke?

Sur quel fondement peut-on reprocher aux fciences d'être

nuifibles aux qualités morales? Quoi! l'exercice du raifonnemcnt

qui nous a été donné pour guide; les fciences mathématiques,

qui, en renfermant tant d'utilités relatives à nos befoins prcfens,

(Suyres mulets. Tome I, P
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tiennent Te^rit fi: éloigné des, idées inrpiiées par les fens & pax

la cupidité ; Tétude de l'antiquité, qui fait partie de l'expérience,

la première fcience de l'homme ; les obfervations de la nature

,

fi néceflaires à la confervation de notre être , & qui nous élèvent

jufqu'a fon auteur : toutes ces eonnoi/Tances contribueroient à

détruire les mœurs ! Par quel prodige opéreroient-elles un effet

fi contraire aux objets qu^elles fe propofent? Et on ofe traiter

d'éducation infenfée celle qui occupe la jeune/Te de tout ce qu'il

y a jamais eu de noble & d'utile dans Tefprit des hommes! Quoi,

les miniftres d'une religion pure & fainte , à qui la jeunefTe eft or-

dinairement confiée parmi nous , lui laifTeroient ignorer les devoirs

de l'homme & du citoyen! Suffit -il d'avancer une imputation fi

injiifl:e pour la perfiiader ? On prérend nous faire regretter l'édur

cation des Perfes ; cette éducation fondée fur des principes bar-

bares
,
qui donnoit un gouverneur pour apprendre a ne rien crain-

dre , un autre pour la tempérance, un autre enfin pour enfeigner

à ne point mentir ; comme fi les vertus étoient divifées , & de-»

voient former chacune un art féparé. La vertu eft un être unique,

indivifible : il s'agit de l'infpirer , non de l'enfeigner ; d'eu faite

?iimer la pratique, & non d'en démontrer la théorie.

On fe livre enfuite à de nouvelles déclamations contre les artJj

& les fciences , fous prétexte que le luxe va rarement fans eUfis.i

& qu'elles ne vont jamais fans lui. Quand j'accorderois cette pro^

pofition
, que pourroit-on en conclure? La plupart des fciences

me paroifTent d'abord parfaitement défintére/Fées dans cett:e pré-

tendue objedion : le géomètre , l'aftronotne , le phyficien ne font

pas fufpecls aiTurémenr. A Tégard des arts , s'ils ont en effet quel-

que rapport avec le luxe , c'eft un côté louable de ce luxe même

,

contre lequel on déclame tant, fans le bien connoître. Quoique
cette queftion doive être regardée comme étrangère k mon fujet,

je ne puis m'empêcher de dire que tant qu'on ne voudra raifonner

fur cette rnatiere que par comparaifon du pafTé au préfent, on

en tirera les plus mauvaifes conféquences du monde. Lorfque les

hommes marçhoient tout nuds , celui qui s'a;vifa le premier de por-?.

1er des fabots
, paffa pour un voluptueux : 4^ fijèçlp en fi^cle oi>,
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•n'a jamais cefTé de crier à la corruption , fans comprendre ce qu'on

vouloir dire; le préjugé toujours vaincu, renaiïïbit iîdélement à

chaque nouveauté.

Le commerce & le luxe font devenus les liens des nations. La
terre avant eux n'éroit quHin champ de bataille , la guerre un
brigandage , &c les hommes des barbares

,
qui ne fe croyoienr nés

que pour s'affervir , fe piller & fe maflacrer mutuellement. Tels
étoient ces fiècles anciens que Ton veut nous faire regretter.

La terre ne fuffifoit ni a la nourritiu-e , ni au travail ée iês ha-

bitans; les fujets devenoient k charge à l'Ktat ; fi-tôt qu'ils étoient

déformés , il falloit les ramener à la guerre pour fe foulager d'un

poids incommode. Ces émigrations effroyables des peuples du
Nord, la honte de l'humanité, qui détruillrent l'empire Romain,
& qui défolerent le neuvième fiècle , n'avoient d'autres foiu-ces que
la misère d'un peuple oifif. Au défaut de l'égalité des biens , <iui

a été long-temps la chimère de la politique, & qui eft impofllble

dans les grands états, le luxe feul peut nourrir & occuper les fu-

jets. Ils ne deviennent pas moins utiles dans la paix que dans la

guerre ; leur induflrie fert autant que leur courage. Le travail du
pauvre eft payé du fuperflu du riche. Tous les ordres des citoyens

s'attachent au gouvernement par les avantages qu'ils en retirent.

Tandis qu'un petit nombre d'hommes jouit avec modération
de ce qu'on nomme luxe , & qu'un nombi'e infiniment plus petit

en abufe , parce qu'il faut que les hommes abufent de tout ; il fait

Tefpoir, l'émulation & la fubfiftance d'un million de citoyens, qui

languiroient fans lui dans les horreurs de la mendicité. Tel eft en
France l'état de la capitale. Parcourez les provinces : les propor-
tions y font encore plus favorables. Vous y trouverez peu d'ex-

cès; le nécefTaire commode afTez rare , l'artifan & le laboureur,

c'eft-:i-dire le corps de la nation , borné h la fimpli; exiftence ; en forte

qu'on peut regarder le luxe comme une humeur jettée fur une très-

petite partie du corps politique
,
qui fait la force & la fanté du refte.

AIals , nous dit-on , les arts amolIifTent le courage : on cite

quelques peuples lettrés qui ont été peu belliqueux, tels que
P ij
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Tancienne Egypte , les Chinois & les Italiens modernes. Quelle

injuftice d'en accufer les fciences! Il feroit trop long d'en re-

chercher ici les caufes. Il fuffira de citer
,
pour l'honneur des

lettres , Texemple des Grecs & des Romains , de l'Efpagne , de

l'Angleterre & de la France , c'eft-à-dire , des nations les plus

guerrières &: les plus favantes.

Des barbares ont fait de grandes conquêtes i c'eft qu'ils étoient

très-injuftes ; ils ont vaincu quelquefois des peuples policés. J'en

conclurai , fi l'on veut
,

qu'un peuple n'eft pas invincible pour

être favant. A toutes ces révolutions j'oppoferai feulement la

plus vafte & la plus facile conquête qui ait jamais été faite ;

c'eft celle de l'AJuérique , que les arts & les fciences de l'Eu-

rope ont fubjuguée avec une poignée de foldats ; preuve

fans réplique de la différence qu'elles peuvent mettre entre les

hommes.

J'ATOUTERAi que c'eft enfin une barbarie paffée de mode

,

de fuppofer que les hommes ne font nés que pour fe détruire.

Les talens & les vertus militaires méritent fans doute un rang

diftingué dans l'ordre de la nécefTité : mais la philofophie a épuré

nos idées fur la gloire : l'ambition des Rois n'eft à fes yeux que

le plus monflrueux des crimes : grâces aux vertus du Prince qui

nous gouverne , nous ofons célébrer la modération & l'humanité.

Que quelques nations, au fein de l'ignorance , aient eu des

idées de la gloire & de la vertu , ce font des exceptions fi fm-

gulières, qu'elles ne peuvent former aucun préjugé contre les

fciences : pour nous en convaiiicrc
,

jettons les yeux fur l'im-

menfe continent de l'Afrique , où nul mortel n'eft aflèz hardi

pour pénétrer, ou affez heureux pour l'avoir tenté impunément.

Un bras de mer fépare à peine les contrées favantes &: heureu-

fes de l'Europe , de ces régions funefles où l'homme eft ennemi

né de l'homme, où les Souverains ne font que les affaflîns pri-

vilc-^iés d'un peuple efclave. D'où naiffent ces différences fi pro-

digievfes entre des climats fi voifius, où font ces beaux rivages

que l'on nous peint parés par les mains de la nature ? L'Ame-
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TÏque ne nous offre pas des fpe(5lacles moins honteux pour l'ef-

pece humaine. Pour un peuple vertueux dans l'ignorance , on
en comptera cent barbares ou fauvages. Par-tout je vois l'igno-

rance enfanter l'erreur, les préjugés, les violences, les paffions

& les crimes. La terre, abandonnée fans culture n'eft point oi-

/îve ; elle produit des épines & des poifons , elle nourrit des

monftres,

J'ADMIRE les Brutus , les Décius, les Lucrèce, les Virginius

,

les Scevola; j'admirerai plus encore un Etat pui/Tant & bien gou-
verné , où les citoyens ne feront point condamnés h des vertus fi

cruelles.

CiNCiNNATUS vainqueur retournoit à fa charrue : dans un fié-

cle plus heureux , Scipion triomphant revenoit goûter avec Lé-
lius & Térence les charmes de la philofophie & des lettres, &
ceux de l'amitié

,
plus précieux encore. Nous célébrons Fabri-

cius
,
qui, avec fes raves cuites fous la cendre, méprife l'or de

Pyrrhus ; mais Titus , dans la fomptuofité de fes palais , mefu-

rant fon bonheur fur celui qu'il procure au monde par fes bien-

faits & par fes loix , devient le héros de mon cœur. Au lieu de

cet antique héroïfme fuperftitieux , ruftique ou barbare
, que

j'admire en frémiffant ,
j'adore une vertu éclairée , heureufe &

bienfaifanre i Tidée de mon exiftence s'embellit : j'apprends il

honorer & à chérir l'humanité.

Qui pourroit être afTez aveugle ou affez injufle pour n'être

pas frappé de ces différences ? Le plus beau fpeâacle de la na-

ture , c'eft l'union de la vertu & du bonheur; les fciences & les

arts peuvent feuls élever la raifon à cet accord fublime. C'efl de

leur fecours qu'elle emprunte des forces pour vaincre les paf-

fions , des lumières pour difliper leurs prcfliges , de l'élévation

pour apprécier leurs petiteffes , des attraits enfin & des dédora-

magemens pour fe dillraire de leurs féduélions.

On a dit que le crime n'étuit qu'un faux jugement (2^). Lci

(ay) Confidération fur les Mœurs.
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fciences, dont le premiei* objet eil l'exercice & la perfeûion du

raifotinement , font -donc les guides les plus affurés des mœurs.

L'innocence fans principes & fans lumières , n'eft qu'une qualité

de tempérament , aufli fragile que lui. La fagefTe éclairée con-

noît fes ennemis & fes forces. Au moyen de fon point de vue

fixe , «lie purifie les biens matériels , & en extrait le bonheur :

elle fait tour-à-tour s'abftenir & jouir dans les bornes qu'elle

s'eft prefcrites.

Il n'«ft pas plus difficile de faire voir l'utilité des arts pour

ia perfe6tion des mœurs. On comptera les abus que les paflîons

en ont fait quelquefois : mais qui pourra compter les biens qu'ils

ont produits ?

Otez les arts du monde : que refte-t-il ? Les exercices du
corps & les paffions. L'efprit n'efl plus qu'un agent matériel ,

ou rinftrmnent du vice. On ne fe délivre de fes partions que par

des goûts : les arts font néceflaires k une nation heureufe : s'il*

font l'occaiion de quelques défordres, n'en accufons que l'imper-

feftion même de notre nature : de quoi n'abufe-t-elle pas ? Ils

ont donné l'être aux plaifirs de l'ame, les feuls qui foient di-

gnes de nous : nous devons , k leurs fédu^ions utiles , l'amour de

la vérité & des vertus, que la plupart des hommes auroient ha'ies

& redoutées , û elles n'eufTent été parées de leurs mains.

C'EST à tort qu'on afFefle de regarder leurs produdlions com-
me frivoles. La fculpture , la peinture flattent la tendre/Te , con-

folen: les regrets , immorcalifent les vertus & les talens ; elles

font des fources vivantes de l'émulation : Céfar verfoit des lar-

mes en contemplant la flatue d'Alexandre.

L'harmonie a fur nous des droits naturels, que nous vou-

diions en vain méconnoître ; la fable a dit qu'elle ai'rétoit le

cours des flots. Elle fait plus , elle fu/pend la penfée , elle cal-

me nos agitations & nos troubles les plus cruels : elle an'une la

râleur , & préfide aux plaifirs.

Ne femble-t-il pas que la divine poé/le ait dérobé le feu du
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Cie! pour animer toute la nature ? Quelle ame peut être inac-

ceflible à fa touchante magie ? Elle adoucit le maintien févère

de la vérité , elle fait fourire la fagefle ; les chefs-d'œuvre du
théâtre doivent être confidérés comme de favantes expériences

du cœur humain.

C'EST aux arts enfin que nous devons le beau choix des

idées , les grâces de l'efprit & l'enjouement ingénieux qui font

les charmes de la fociété ; ils ont doré les liens qui nous unif-

fent, orné la fcene du monde, & multiplié les bienftits de la

nature.
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R É P O N S E
BE JEAN-JACQUES ROUSSEAU

AU DISCOURS PRÉCÉDENT.

Ne , dum tacemus , non verecunditx , fed diffidenticr caufd , tacere videamur.

Cyprian. contra Démet.

V^'EST avec une extrême répugnance que j'amufe de mes dif-

putes des lefteurs oifîfs
,
qui fe foucient très-peu de la vérité; mais

la manière dont on vient de l'attaquer , 'me force h prendre fa dé-

fenfe encore une fois , afin que mon filence ne foitpas pris
, par

la multitude
,
pour un aveu, ni pour un dédain par les philofophes.

Il faut me répéter
; je le fens bien , & le public ne me le par-

donnera pas. Mais les fages diront : cet homme n'a pas befoin de

chercher fans cefle de nouvelles raifons ; c'eft une preuve de la

folidité des fiennes { 26 ).

(16) Il y a des vérités très-certai-

nes, qui au premier coup -d'oeil pa-

roiflent des abfurdités , & qui paf-

feront toujours pour telles auprès de

la plupart des getïs. Allez dire à un

homme du peuple que le foleil eft

plus près de nous en hiver qu'en été,

ou qu'il efl couché avant que nous

celTions de le voir , il fe moquera de

vous. Il en eft ainfi du fentinient que

je foutiens. Les hommes les plus fu-

perficiels ont toujours été les plus

prompts 'a prendre parti contre moi;

les vrais philofophes fe hâtent moins;

& fi j'ai 1.1 gloire d'avoir fait quel-

ques profélytes, ce n'eft que parm

ces derniers. Avant que de m'expli-

(Euvrcs mCUis. Tainc 1.

quer, j'ai long-temps & profondément
médité mon fujet, & j'ai tâché de le

confidérer par toutes fes faces. Je douce

qu'aucun de mes adverfaires en puifle

dire autant. Au moins n'appercois-je

point dans leurs écrits de ces vérités

lumineufes qui ne frappent pas moins

par leur évidence que par leur nou-

veauté , & qui font toujours le fruit

& la preuve d'une fulfifante médita-

tion. J'ofe dire qu'ils ne m'ont jamais

fait une objeflion raifonn.ible que je

n'eulFe prévue, & h laquelle je n'aie

répondu d'avance. Voilà pourquoi je

fuis réduit à redire toujours les mê-
mes chofcî.
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Comme ceux qui m'attaquent ne manquent jamais de s'écar-

ter de la queftion & de fupprimer les diftinâions efTentielles que

j'y ai mifes, il faut toujours commencer par les y ramener. Voici

donc un fommaire des propofitions que j'ai fouteniies , & que je

fouriendrai auffi long-temps que je ne confulterai d'autre intérêt

que celui de la vérité.

Les fciences font le chef-d'œuvre du génie & de la raifon.

L'efprit d'imitation a produit les beaux arts , & l'expérience les

a perfectionnés. Nous fommes redevables aux arts méchaniques

d'un grand nombre d'inventions utiles qui ont ajouté aux char-

mes & aux commodités de la vie. Voila des vérités dont je con-

viens de très-bon cœur afTurément. Mais confidérons maintenant

toutes ces connoifTances par rapport aux mœurs (27).

Si des intelligences céiefles cultivoient les fciences , il n'en ré-

fulteroit que du bieni j'en dis autant des grands hommes, qui

font faits pour guider les autres. Socrate, favant & vertueux, fut

l'honneur de l'humanité : mais les vices des hommes vulgaires

empoifonnent les plus fublimes connoifTances & les rendent per-

nicieufes aux nations ; les méchans en tirent beaucoup de chofes

(27) Les connoijfances rendent les Et lejiiftcau méchant ne fait point paidonnei.

hommes doux, dit ce philofophe ce- Ce fut une réponfe très-fage que
lèbre dont l'ouvrage toujours profond ^^Hg ^^^^ j^^j ^j^ Lacédémone à ceux
& quelquefois fublirae , refpire par-

^^^ louoient en fa préfence lextréme
tout l'amour de Ihumanité. Il a écrit ^^^^^ j^ ç^^ collègue Charillus : Et
en ce peu de mots, &, ce qui eft comment feroh-il 6on , leur dit-il, i'i/

rare , fans déclamation , ce qu'on a
^^ j^-^ ^^^ .^^,^ terrible aux méchans ?

jamais écrit de plus folide à l'avantage t^^^^^s n'étoit point un homme doux :

des lettres. Il eft vrai , les connoiffan- q^- ^^^^-^ ,g ^^^^^ ^^ ^^^^ qu'il n'é-
ces rendent les hommes doux. Mais

^^j^ ^^^ vertueux? Au contraire, il y
la douceur ,

qui eft la plus aimable
^ ^^^ ^^^^ j-^j^^^ ^ pufillanimes qui

des vertus, eft aufli quelquefois une ^.^^^ ^^ ç^^ ^^ chaleur, & qui ne
foiblelTe de l'ame. La vertu n cft pas

ç^^^ ^^^^^^ que par indifférence pour
toujours douce ; elle fait s'armer a pro-

j^ ^-^^^ ^ ^^^^ j^ ^3,^ jg„g ^^ jj

pos de févérité contre le vi:e ;
elle douceur qu'infpirc aux peuples le goût

s'enfiainme d'indignation contre le cri-
^^.^ kitr^s.

me.
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nuifibles : les bons en tirent peu d'avantages. Si nul autre que
Socrate ne fe (nt piqué de phiiofophie h Athènes , le fang d'un

jufte n'eût point crié vengeance contre la patrie des fciences & des

arts (28).

C'EST une queftion k examiner , s'il feroit avantageux aux hom-
mes d'avoir de la fcience , en fuppofant que ce qu'ils appellent

de ce nom , le méritât en effet , mais c'eft une folie de prétendre

que les chimères de la phiiofophie , les erreurs & les menfonges

des philofophes puiffent jamais être bons k rien. Serons-nous tou-

jours dupes des mots, & ne comprendrons-nous jamais qu'étu-

des, connoiHances , favoir & phiiofophie ne font que de vains fi-
*

mulacres élevés par l'orgueil humain , & très-indignes des noms
pompeux qu'il leur donne?

A mefure que le goût de ces niaiferies s'étend chez une na-

tion , elle perd celui des folides vertus ; car il en coûte moins

pour fe di/linguer par du babil que par de bonnes mœurs , dès

qu'on eft difpenfé d'être homme de bien ,
pourvu qu'on foit un

homme agréable.

Plus l'intérieur fe corrompt & plus l'extérieur fe compofe(29) •

( 18 ) Il en a coûté la vie à Socrate que je n'admire la délicatefle des fpec-

pour avoir dit précifément les mêmes tateurs. Un mot un peu libre , une
chofes que moi. Dans le procès qui exprcflion plutôt groflière qu'obfcène ,

lui fut intenté , l'un de fes accufa- tout blcflb leurs chartes oreilles ; &
teurs plaidoit pour les artiftes , l'autre je ne doute nullement que les plus

pour les orateurs , le troifième pour corrompus ne Ibicnt toujours les plui

les poètes , tous pour la prétendue fcandalilés. Cependant fi Ion compa-
caufe des Dieux. Les poètes, lesar- roit les mœurs du fiècle de Molière

riftes , les fanatiques , les rhéteurs avec celles du nôtre
, quelqu'un croi-

triomphcrent , & Socrate périt. J'ai ra-t-il que le réfultat fiit à l'avantage

bien peur d'avoir fait trop d'honneur de celui-ci ? Quand l'imagination eft

.

à- mon fièclc en avançant que Socrate une fois faiic , tout devient pour elle

n'y eût point bu la ciguë. un fujet de fcandale; quand on n'a

plus rien de bon que l'cxtériciir , on

( 29 ) Je n'alTifte jamais h la repré- redouble tous les loins pour le con-
fentation dune comédie de Molière, ferver.
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c'eft ainfi que la culture des lettres engendre infenfiblement la

politefle. Le goût naît encore de la même fource. L'approba-

tion publique étant le premier prix des travauJc littéraires , il eft

naturel que ceux qui s'en occupent réfléchifTent fur les moyens
déplaire ; & ce font ces réflexions, qui à la longue forment le flyle

,

épurent le goût & répandent par-tout les grâces de Turbanité.

Toutes ces chofes feront, fi Ton veut, le fupplément de la vertu;

mais jamais on ne pourra dire qu'elles foient la vertu, & rare-

ment elles s'afTocieront avec elle. Il y aura toujours cette diffé-

rence
, que celui qui fe rend utile , travaille pour les autres , & que

celui qui ne fonge qu'à fe rendre agréable , ne travaille que pour

lui. Le flatteur, par exemple, n'épargne aucun foin pour plaite,

& cependant il ne fait que du mal.

La vanité & l'oifiveté, qui ont engendré nos fciences , ont auflî

engendré le luxe. Le goût du luxe accompagne toujours celui des

lettres , & le goût des lettres accompagne fouvent celui du luxe

(30) : toutes ces chofes fe tiennent affez fidelle compagnie, parce

qu'elles font l'ouvrage des mêmes vices.

Si l'expérience ne s'accordoit pas avec ces propofitions démon-
trées , il faudroit chercher les caufes particulières de cette contra-

riété. Mais la première idée de ces propofitions eft née elle-même

d'une longue méditation fur l'expérience i & pour voir h quel point

elle les confirme, il ne faut qu'ouvrir les aimales du monde.

Les premiers hommes furent très-ignorans. Comment oferoit-

on dire qu'ils étoient corrompus, dans des temps où les fources

de la corruption n'étoient pas encore ouvertes ?

(30) On m'a oppofé quelque parc ignorans que nous ; mais cela n'empé-

le luxe des Afiatiques
, par cette mé- che pas qu'ils ne foient auflî vains &

me manière de raifonner qui fait qu'on ne fafTent prefque autant de livres,

m'oppofe les vices des peuples igno- Les Turcs , ceux de tous qui cultivent

rans. Mais
, par un malheur qui pour- le moins les lettres , comptoient par-

fuit mes adverfaires , ils fe trompent mi eux cinq cens quatre-vingt poë-
même dans les faits qui ne prouvent tes clafliques vers le milieu du Cède
rien contre moi. Je fais bien que les dernier,

peuples de l'Orient ne font pas moins
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A travers l'obrcurité des anciens temps & la rufticité des anciens

peuples , on apperçoit chez plufieurs d'entre eux de fort grandes ver-

tus , fur-tout une févérité de mœurs qui e/l une marque infaillible de

leur pureté, la bonne foi, Phofpitalité , la juftice, &c ce qui eft très-

important, une grande horreur pour la débauche (31), mère fé-

conde de tous les autres vices. La vertu n'efl donc pas incompa-

tible avec l'ignorance.

Elle n'eft pas non plus toujours fa compagne; car plufieurs

( 31 ) Je n'ai nul dclTein de faire ma
cour aux femmes

;
je confens qu'cl-

lesm'honorent del'épithètede pédant

,

fi redoutée de tous nos galans philo-

fophcs. Je fuis grofTier, mauiFade

,

impoli par principes , & ne veux point

de prôneurs ; ainfi je vais dire la vé-

rité tout a mon aife.

L'homme & la femme font faits pour

s'aimer& s'unir ; maispalFé cette union

légitime , tout commerce d'amour en-

tr'eux efl: une fource affreufe de dé-

fordre dans la fociété & dans les mœurs.

Il efl certain que les femmes feules

pourroient ramener l'honneur & la

probité parmi' nous; mais elles dé-

daignent, des mains de la vertu , un em-

pire qu'elles ne veulent devoir qu'à

leurs charmes ; ainfi elles ne font que

du mal , & reçoivent fouvent elles-

mêmes la punition de cette préférence.

On a peine h concevoir comment

,

dans une religion fi pure , la chafteté

a pu devenir une vertu bafle & mo-
nacale , capable de rendre ridicule

tout homme , & je dirois prefque tou-

te femme qui ofcroit s'en piquer
;

tandis que chez les paycns cette même
vertu étoit univerfcllement honorée

,

regardée comme propre aux grands

hommes , &: admirée dans leurs plus

illufires héros. J'en puis nommer trois

qui ne céderont le pas à nul autre,

& qui , fans que la religion s'en mé-
l.ît , ont tous donné des exemples
mémorables de continence : Cyrus,
Alexandre, & le jeune Scipion. De
toutes les raretés que renferme le ca-

binet du Roi
, je ne voudrois voir que

le bouclier d'argent qui fut donné à

ce dernier par les peuples d'Efpagne ,

& fur lequel ils avoient fait graver

le triomphe de fa vertu : c'eft ainfi

qu'il appartcnoit aux Romains de fou-
mettre les peuples , autant par la véné-

ration due à leurs mœurs que par

l'effort de leurs armes : c'eft ainfi que
la ville des Falifques fut fubjuguée

,

& Pyrrhus vainqueur , chaflé de l'I-

talie.

Je me fouviens d'avoir lu quelque
part une affez bonne réponfe du pocte

Dryden à un jeune Seigneur Anglois
,

qui lui reprochoit que , dans une de
Ces tragédies , Cléomène s'amufoit à
caufer téte-à-téte avec fon amante,
au lieu de former quelque entreprife

digne de fon amour. Quand je fuis

auprès d'une belle, lui difoit le jeune
Lord

, je fais mieux mettre le temps a

profit. Je le crois, lui répliqua Dryden;
mais aufll m'avouerez-vous bien que
vous n'ctes pas un héros î



126 R É P O N SE DE M, Ro USSEA V

peuples très-ignorans écoient très-vicieux. L'ignorance n'eu un

obftacle ni au bien ni au mal j elle eu feulement Tétat naturel

de riiomme (32).

On n'en pourra pas dire autant de la fcience. Tous les peu-

ples favans ont été corrompus , & c'eft déjà un terrible préjugé

contre elle. Mais comme les comparaifons de peuple à peuple

font difliciles ,
qu'il y faut faire entrer un fort grand nombre

d'objets, & qu'elles manquent toujours d'exaflitude par quelque

côté , on eft beaucoup plus sûr de ce qu'on fait en fuivant l'hif-

toire d'un même peuple , & comparant les progrès de fes con-

noiflances avec les révolutions de fes mœurs. Or, le réfultat de

cet examen eu que le beau temps , le temps de la vertu de cha-

que peuple , a été celui de fon ignorance ; & qu'a mefiire qu'il

efl: devenu favant, artifte & philofophe, il a perdu fes mœurs &
fa probité ; il eft redefcendu à cet égard au rang des nations igno-

rantes & vicieufes qui font la honte de l'humanité. Si l'on veut

s'opiniâtrer h y chercher des différences , j'en puis reconnoître

une , & la voici : c'eft que tous les peuples barbares , ceux mêmes
qui font fans vertu, honorent cependant toujoui-s la vertu; au

lieu qu'a force de progrès , les peuples favans & philofophes par-

viennent enfin h la tourner en ridicule & à la méprifer. C'eft quand

une nation eft une fois à ce point, qu'on peut dire- que la cor-

ruption eft au comble, & qu'il ne faut plus efpérer de remèdes.

Tel eft le fommaire des chofes que j'ai avancées , & dont je

crois avoir donné les preuves. Voyons maintenant celui de la

doctrine qu'on m'oppofe.

» Les hommes font méchans naturellement; ils ont été tels

( 31 ) Je ne puis ro'empêcher de vice , s'enfuit-il que l'ignorance en-

rire en voyant, je ne fais combien de gendre néceffairement la vertu.' Ces

fort favans hommes qui m'honorent manières d'augmenter peuvent être

de leur critique, m'oppofer toujours bonnes pour des rhéteurs, ou pour

ks vices d'une multitude de peuples les enfans par lefquels on m'a fait ré-

jgnorans , comme fi cela faifoit quel- futer dans mon pays ; mais les philo-

que chofe à la queftion. De ce que fophes doivent raifonncr d'autre forte,

la fcicnce engendre néceffairement le
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» avant la formation des foâétùs ; & par-tont où les fciences

» n'ont pas porté leur flambeau, les peuples abandonnés aur

» feu\es facultés de l'inpnâ , réduits avec les lions & les ours à

» une vie purement animale, font demeurés plongés dans la

>• barbarie & dans la misère.

» La Grèce feule , dans les anciens temps , penfa & s'éleva

Tt par Vefprit à tout ce qui peut rendre un peuple recommanda-

» ble. Des philofophes formèrent fes mœurs & lui donnèrent des

» loix.

» Sparte, il eft vrai, fut pauvre & ignorante par inftitution &
«par choix; mais fes loix avoient de grands défauts, fes citoyens

» un grand penchant à fe lai/Ter corrompre ; fa gloire fut peu

» folide , & elle perdit bientôt fes inftitutions , fes loix & fes mœurs.

» Athènes & Rome dégénérèrent aufli. L'une céda à la fortune

» de la Macédoine ; l'autre" fuccomba fous fa propre grandeur ,

» parce que les loix d'une petite ville n'étoient pas faites pour

» gouverner le monde. S'il eft arrivé quelquefois que la gloire

» des grands empires n'ait pas duré long-temps avec celle des

» lettres , c'e/l qu'elle éroit à fon comble lorfqiie les lettres y oni

» été cultivées , &: que c'efi: le fort des chofes humaines de ne

» pas durer lonp-temps dans le même état. En accordant donc

» que l'altération des loix & des mœurs ait influé fur ces grands

» événemens , on ne' fera point forcé de convenir que les fciences

» & les arts y aient contribué : & l'on peut obferver au contraire

» que le progrès & la décadence des lettres eft toujours en pro-

» portion avec la fortune & l'abaiffement des empires.
• I

» Cette vérité fe confirme par l'expérience des derniers temps

,

» on l'on voit dans une monarchie vafte & puifTante la profpérité

» de l'état , la culture des fciences & des arts , & la verru gucr-

» rière concourir à la fois h la gloire & h la grandeur de l'empire.

» Nos mœurs font les meilleures qu'on puifFe avoir ;plufieurs vi-

» ces ont été profcrits parmi nous ; ceux qui nous re/lent appar-

j» tiennent h l'humanité, & les fciences n'y ont mille part.
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» Le luxe n'a rien non plus de commun avec elles ; ainfi les

» défordres qu'il peut caufer ne doivent point leur être attribués.

» D'ailleurs le luxe eft nécefTaire dans les grands États ; il y fait

2> plus de bien que de mal ; il eft utile pour occuper les citoyens

> oififs & donner du pain aux pauvres.

» La politefle doit être plutôt comptée au nombre des vertus

» qu'au nombre des vices : elle empêche les hommes de fe mon-

ï) trer tels qu'ils font; précaution très -nécefTaire pour les rendre

M fupportables les uns aux autres.

» Les fciences ont rarement atteint le but qu'elles fe propo-

» fent; mais au moins elles y vifent.. On avance à pas lents dans

j> la connoiflance de la vérité ; ce qui n'empêche pas que l'on n'y

» fafle quelque progrès.

ji Enfin quand il feroit vrai que les fciences & les arts amol-

li lilTent le courage , les biens infinis qu'ils nous procurent ne fe-

» roient-ils pas encore préférables à cette vertu barbare & fa-

» rouche qui fait frémir l'humanité ? " Je pafTe l'inutile & pom-
peufe revue de ces biens : & pour commencer fur ce dernier point

par un aveu propre a prévenir bien du verbiage
, je déclare , une fois

pour toutes ,
que fi quelque chofe peut compenfer la ruine des

mœurs, je fuis prêt à convenir que les fciences font plus de bien

que de mal. Venons maintenant au refle.

Je pourrois fans beaucoup de rifque fupp'ofer tour cela prouvé

,

puifque de tant d'affertions fi hardiment avancées , il y en a très-

peu qui touchent le fond de la queftion , moins encore dont on
puifle tirer, contre mon fentiment, quelque conclufion valable, &
que même la plupart d'entr'elles fourniroientde nouveaux argumens

en ma faveur', fi ma caufe en avoir befoin.

En effet , i . Si les hommes font méchans par leur nature , il

peut arriver , fi l'on veut
,
que tes fciences produiront quelque

bien entre leurs mains ; mais il efl très-certain qu'elles y feront

beaucoup plus de mal. Il ne faut point donner d'armes à des fu-

rieux.

2. Si
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"a. Si les fciences atteignent rarement leur but , il y aura toujours

beaucoup plus de temps perdu que de bien employé. Et quand ilfe-

roit vrai que nous aurions trouvé les meilleures méthodes , la plupart

de nos travaux feroient encore aufïî ridicules que ceux d'un homme
qui , bien sûr de fuivre exaftement la ligne d'à - plomb , voudroit

mener un puits jufqu'au centre de la terre.

3. Il ne faut point nous faire tant de peur de la vie purement
animale , ni la confidérer comme le pire état où nous puiflions

tomber; car il vaudroit encore mieux reflembler a une brebis

qu'à un mauvais ange.

4. La Grèce fut redevable de fes mœurs & de Tes loix à des

philofophes & à des légillateurs. Je le veux. J'ai déjà dit cent fois

qu'il eft bon qu'il y ait des philofophes
,
pourvu que le peuple ne fe

mêle pas de l'être.

5. N'OSANT avancer que Sparte n'avoit pas de bonnes loix , on

blâme les loix de Sparte d'avoir eu de grands défauts : de forte

que
,
pour rétorquer les reproches que je fais aux peuples favans

d'avoir toujours été corrompus , on reproche aux peuples ignoraos

de n'avoir pas atteint la perfedîion.

6. Le progrès des lettres efl toujours en proportion avec la

grandeur des empires. Soit. Je vois qu'on me parle toujours de

fortune & de grandeur. Je parlois moi de mœurs & de vertu.

7. Nos mœurs font les meilleures que de méchans hommes com-

me nous puifTent avoir. Cela peut être. Nous avons profcritplufieurs

vices ; je n'en difconviens pas. Je n'accufe point les hommes de ce

fiècle d'avoir tous les vices ; ils n'ont que ceux des âmes lâches ;

ils font feulement fourbes & frippons. Quant aux vices qui Aippo-

fent du courage & de la fermeté , je les en crois incapables.

8. Le luxe peut être nécefTaire pour donner du pain aux pau-

vres. Mais s'il n'y avoit point de luxe , il n'y auroit point de pau-

vres (33). Il occupe les citoyens oififs. Et pourquoi y a-t-il des

(33) Le luxe nourrit cent pauvres qui circule entre les mains des riche»

dans nos villes, & en fait périr cent & des artiftes , pour fournir à leur»

mille dans nos campagnes ; l'argcut fupcrtluit<ïs , efl perdu pour la fub-

(Euvrcs mélèts, Jome I, R
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citoyens oififs? Quand ragriculture étoit en honneur, il n'y avoit

ni misère ni oifiveté, & il y avoit beaucoup moins de vices.

9. 7e vois qu'on a fort à cœur cette caufe du luxe, qu'on feint

pourtant de vouloir féparer de celle des fciences & des arts. Je con-

viendrai donc
,
puifqu'on le veut fi abfolument

,
que le luxe fert aii

foutien des Etats , comme les cariatides fervent à foutenir les palais

qu'elles décorent ; ou plutôt , comme ces poutres dont on étaie

des bàtimens pourris , & qui fouvent achèvent de les renverfer.

Hommes fages & prudens, fortez de toute maifon qu'on étaie.

Ceci peut montrer combien il me feroit aifé de détourner , en

ma faveur , la plupart des chofes qu'on prétend m'oppofer ; mais a

parler franchement
,
je ne les trouve pas affez bien prouvées pouj?

avoir le courage de m'en prévaloir.

On avance que les premiers hommes furent médians -, d'où if

fuit que l'homme ell: méchant naturellement ( 34). Ceci n'efl: pas

une afTertion de légère importance ; il me femble qu'elle eût bien

fiftance du laboureur; & celui-ci n'a

point d'habit précifément parce qu'il

faut du galon aux autres. Le gafpil-

lage des matières qui fervent a la nour-

riture des hommes , fuffit feul pour

rendre le luxe odieux à l'humanité.

Mes adverfaires font bien heureux que
la coupable délicateffe de notre langue

m'empêche d'entrer là-delFus dans des

détails qui les feroient rougir de la

caufe qu'ils ofent défendre. Il faut des

jus dans nos cuifines; voila pourquoi

tant de malades manquent de bouillon.

Il faut des liqueurs fur nos tables j voila

pourquoi le payfan ne boitque de l'eau.

Il faut de la poudre à nos perruques;

voilà pourquoi tant de pauvres n'ont

point de pain.

[ 34 ] Cette note efl pour les phi-

lofophes; je confeille aux autres de

la paîTer.

Si Ihomme efl: méchant par fa na-

ture , il efl: clair que les fciences ne

feront que le rendre pire ; ainfi voilà

leur caufe perdue par cette feule fup-

pofition. Mais il faut bien faire at-

tention que ,
quoique l'homme foit

naturellement bon, comme je le crois,

& comme j'ai le bonheur de le fentir,

il ne s'enfuit pas pour cela que les

fciences lui foient falutaires ; car toute

pofition qui met un peuple dans Iç

cas de les cultiver , annonce néceflai-

rement un commencement de corrup-

tion qu'elles accélèrent bien vite. Alors

le vice de la conflitution fait tout le

mal qu'auroit pu faire celui de la na-

ture , &c les mauvais préjugés tiennent

lieu des mauvais pencl^^ns.
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valu la peine d'être prouvée. Les annales de tous les peuples qu'on

ofe cirer en preuve , font beaucoup plus favorables à la fuppofitiori

contraire ; & il faudroit bien des témoignages pour m'obliger de

croire une abfurdité. Avant que ces mots affreux de tien & àemien

fufTent inventés ; avant qu'il y eût de cette efpèce d'hommes cruels &c

brutaux qu'on appelle maîtres, & de cette autre efpèce d'hommes

frippons, menteurs, qu'on appelle efclaves; avant qu'il y eût des

hommes alTez abominables pour ofer avoir du fuperflu pendant

que d'autres hommes meurent de faim; avant qu'une dépendance

mi'nielle les eût tous forcés à devenir fourbes
,
jaloux & traîtres ;

je voudrôis bien qu'on m'expliquât en quoi pouvoient confifler ces

vices , ces crimes qu'on leur reproche avec tant d'emphafe. On
m'afTure qu'on eft depuis long-temps défabufé de la chimère de l'âge

d'or. Que n'ajoutoit-on encore qu'il y a long-temps qu'on eft défa-

bufé de la chimère de la vertu.

J'AI dit que les premiers Grecs furent vertueux avant que la

fcience les eût corrompus ; & je ne veux pas me rétracter fur ce

point, quoiqu'en y regardant de plus près, je ne fois pas fans dé-

fiance fur la folidité des vertus d'un peuple fi babillard , ni fur la

juftice des éloges qu'il aimoit tant à fe prodiguer, fie que je ne vois

confirmés par aucun autre témoignage. Que m'oppofe-t-on h cela?

Que les premiers Grecs , dont j'ai loué la vertu , étoient éclairés&
favans

,
puifque des philofophes formèrent leurs mœurs & leur don-

nèrent des loix. Mais avec cette manière de raifrnner, qui m'em-

pêchera d'en dire autant de toutes les autres nations ' Les Perfes

n'ont-ils pas eu leurs Mages, les AfFyriens leurs Chaldéens , les In-

des leurs Gymnofophiftes , les Celtes leurs Druides? Ochus n'a-r-

il pas brillé chez les Phéniciens, Atlas chez les Lybiens, Zoroaf-

tre chez les Perfes , Zamoixis chez les Thraces ? Et plufieurs mê-

me n'ont-ils pas prétendu que la philofophie étoitnée chez les Bar-

bares? C'étoient donc des favans h ce compte que fous ces peuples-

là. .^ coté des Miltiade & des Thcmiflocle on trouvait , me dit-on
,

IcsAriJIide & les Socrate. A côté, (1 l'on veut; car que m'importe?

Cependant Miltiade , Ariftide, Thémiftocle
,
qui étoient des héros,

vivoient dans un temps ; Socrate & Platon
,
qui étoient des philo-

Rij
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fophes , vivoient dans un autre ; quand on commença h ouvrif des

écoles publiques de philofophie , la Grèce avilie & dégénérée avo it

déjà renoncé à fa vertu & vendu fa liberté.

La fuperbe Afievit hrifer fes forces innomhrahles contre une poi-

gnée cfhommes que la philofophie conduifoit à la gloire. Il efl vrai :

la philofophie de l'ame conduit à la véritable gloire ; mais celle-lh

ne s'apprend point dans les livres. Tel ejî l'infaillible effet des con-

noijfances de Vefprit. Je prie le ledleur d'être attentif à cette con-

clufion. Les mœurs & les loix font la feule fource du véritable hé~

ro'ifme. Les fciences n'y ont donc que faire. £/2 un mot , la Grèce ^ut

tout aux fciences , & le refe du monde dut tout à la Grèce. La Grèce

ni le monde ne durent donc rien aux loix ni aux mœurs. J'en de-

mande pardon à ïnes adverfaires ; mais il n'y a pas moyen de leur

pafler ces fophifmes.

Examinons encore un moment cette préférence qu'on prétend

donner à la Grèce fur tous les autres peuples , & dont il femble

qu'on fe foit fait im point capital. Tadmirerai ,Jt l'on veut ^ des peu-

ples qui pajfent leur vie à la guerre ou dans les bois, qui couchent

fur la terre & vivent de légumes. Cette admiration eft en effet

très -digne d'un vrai pliilofophe : il n'appartient qu'au peuple aveu-

gle & ftupide d'admirer des gens qui paffent leur vie , non à dé-

fendre leur liberté , mais à fe voler & fe trahir mutuellement pour

fatisfaire leur molleffe ou leur ambition , & qui ofent nourrir leur

oifiveté de la fueur , du fang & des travaux d'un million de mal-

heureux. Mais ejî-ce parmi ces gens grofjiers qu'on ira chercher le

bonheur? On l'y chercheroit beaucoup plus raifonnablement , que

la vertu parmi les autres. Quel fpeclacle nous préfenteroit le genre,

humain compofé uniquement de laboureurs , de foldats , de chajfeurs

& de bergers? Un fpeftacle infiniment plus beau que celui du genre

humain compofé de cuifiniers , de poètes , d'imprimeurs , d'orfè-

vres , de peintres & de muficiens. 'Il n'y a que le mot yôWiZ/ qu'il

faut rayer du premier tableau. La guerre eft quelquefois un de-

voir , & n'eft point faite pour être un métier. Tout homme doit

être foldat pour la défenfe de fa liberté ^ nul ne doit l'être pour

envahir celle d'autrui ; & mourir en fervant la patrie , eft un em-
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ploi trop beau pour le confier a des mercenaires. Faut -il donc,

pour être dignes du nom d'hommes, vivre comme les lions & les ours?

Si j'ai le bonheur de trouver un feul lefteur impartial & ami de la

vérité, je le prie de jetter un coup-d'œil fur la fociété aftuelle ,

& d'y remarquer qui font ceux qui vivent entr'eux comme les lions

& les ours , comme les tigres & les crocodiles. Erigera - t- on en

vertus les facultés de Vinjlinclpour fe nourrir, fe perpétuer fe dé-

fendre? Ce font des vertus, n'en doutons pas, quand elles font

guidées par la raifon & fagement ménagées ; & ce font fur -tout

des vertus quand elles font employées à l'aflUlance de nos fem-

blables. Je ne vois-là que des vertus animales
,
peu conformes à la

dignité de notre être. Le corps ejl exercé, mais Vame efclave ne fait

que ramper & languir. Je dirois volontiers en parcourant les faf-

tueufes recherches de toutes nos académies : » Je ne vois - l;i que

» d'ingénieufes fubtilités ,
peu conformes à la dignité de notre être.

» L'efprit efl exercé, mais l'ame efclave ne fait que ramper & lan-

» guir. " Oteî^ les arts du monde , nous dit-on ailleurs
, que rejie-t-

il? Les exercices du corps & les pajjions. Voyez
,
je vous prie , com-

rient la raifon & la vertu font toujours oubliées ! Les arts ont don-

né l'être aux plaifirs de l'ame , les feuls qui /aient dignes de nous.

C'efl-à-dire, qu'ils en ont fubAicué d'autres à celui de bien faire ,

beaucoup plus digne de nous encore. Qu'on fuive l'efprit de tout

ceci, on y verra, comme dans les raifonnemens de la plupart de

mes adverfaires , un enthoufiafme fi marqué fur les merveilles de

l'entendement, que cette autre faculté infiniment plus fublime &
plus capable d'élever & d'ennoblir l'ame, n'y eii jamais comptée

pour rien. Voilh l'effet toujours affuré de la culture des lettres.

Je fuis sûr qu'il n'y a pas afluellement un favant qui n'eflime beau-

coup plus l'éloquence de Cicéron que fon zèle, &c qui n'aimât in-

finiment mieux avoir compofé les catilinaires que d'avoir fauve

fon pays.

L'EMBARR.<S de mes adverfaires efl: vifible toutes les fois qu'il

faut parler de Sparte. Que ne donneroient-ils point pour que cette

fatale Sparte n'eût jamais exiflé ? Et eux qui prétendent que les

grandes aâioos ne font bonnes qu'à être célébrées , h quel prix ne
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voudroîent-ils point que les Tiennes ne TeufTent jamais été? Oe/l

une terrible chofe qu'au milieu de cette fameufe Grèce
,
qui ne

devoit fa vertu qu'k la phiiofophie , l'état où la vertu a été la plus

pure & a duré le plus long-temps , ait été précifément celui où il

n'y avoit point de philofophes. Les mœurs de Sparte ont toujours

été propofées en exemple à toute la Grèce ; toute la Grèce étoit

corrompue , & il y avoit de la vertu à Sparte; toute la Grèce étoit

efclave , Sparte feule étoit encore libre : cela efl: défolant. Mais en-

fin la fière Sparte perdit fes mœurs & fa liberté , comme les avoit

perdues la favante Athènes; Sparte a fini. Que puis-je répondre a cela ?

Encore deux obfervations fur Sparte , & je pafTe h autre chofe}

voici la première. Après avoir été plufieurs foisfur h point devairi'

cre, Athènes fut vaincue , il eji vrai ; & il ejl furprenant qu'elle ne

l'eût pas été plutôt
,
puifque l'Attique étoit un pays tout ouvert , &

qui ne pouvoit fe défendre que par la fupériorité de fuccès. Athènes

eût dû vraincre par toutes fortes de raifons. Elle étoit plus grande

& beaucoup plus peuplée que Lacédémone ; elle avoit de grands

revenus , & plufieurs peuples étoient fes tributaires ; Sparte n'avoit

rien de tout cela. Athènes, fur-tout par fa pofition , avoit un avan-

tage dont Sparte étoit privée, qui la mit en état de défoler plufieurs

fois le Péloponèfe, & qui devoir feul lui afTurer l'empire de la Grèce.

C'étoit un port vafle & commode ; c'étoit une marine formidable

dont elle étoit redevable à la prévoyance de ce ruftre de Thémif-

tocle qui ne favoit pas jouer de la flûte. On pourroit donc être fur-

pris qu'Athènes , avec tant d'avantages , ait pourtant enfin fuccom-

bé. Mais quoique la guerre du Péloponèfe
, qui a ruiné la Grèce,

n'ait fait honneur ni à l'une ni à l'autre république , & qu'elle ait fur-

tout été, delà part des Lacédémoniens ,une infraftion des maximes

de leur fage légiflateur , il ne faut pas s'étonner qu'h la longue le

vrai courage l'ait emporté fur les refTources, ni même que la ré-

putation de Sparte lui en ait donné plufieurs qui lui facilitèrent la

victoire. En vérité, j'ai bien de la honte de favoir ces cliofes-là, &
d'être forcé de les dire.

L'AUTRE obfervation ne fera pas moins remarquable. En voici

le texte
,
que je crois devoir remettre fous les yeux du lecleur.
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Je fuppofe que tous les États dont la Grèce était compofée , euJPent

fuivi les mêmes lobe que Sparte
,
que nous refieroit-il de cette con."

fyée fi célèbre ? A peine Jon nom ferait parvenu jufqu'à nous. Ell&

aurait dédaigné de former des kiporiens, pour tranfmcttre fa gloira

à la poficrité; le Jpcclacle defes farouches vertus eût étéperdupour

nous ; il nous ferait indifférent, par canféquent, qiielles euffent exijli

ou non. Les nombreux fyfiémes de philofophie, qui ont épuifé fau-

tes les combinaijons pajjlbles de nos idées , & qui ^ s'^ils n ont pas

étendu beaucoup les limites de notre efprit , nous ont appris du moins

oùelles étaient fixées ; ces chefs d'œuvred'éloquence & de paéfie quinaus

ont enfeigne toutes les routes du coeur; les arts utiles au agréables

qui canfervent ou embelliffent la vie ; enfin l'ineflimablc tradition des

penfces & des aâions de tous lesgrands hommes, qui antfaitla gloire

ou le bonheur de leurs pareils : toutes cesprécieujes richeffes de Vefprit

euffent été perdues pourjamais. Les fièclesfe feraient accumulés , les

générations des hommesfe fcroientfuccédées comme celles des animaux
^

fans aucunfruit pour la poflérité , €" n^auroient laiffé après elles qu'un

Jauvenir confus de leur exifcncc ; le monde aurait vieilli , & les hommes

feraient demeurés dans une enfance éternelle.

Supposons h notre tour qu'un Lacédémonien
,
pénétré de la force

de cesraiTons , eût voulu les expofer h Tes compatriotes ; & tâchons

d'imaginer le difcours qu'il eût pu faire dans la place publique de

Sparte.

„ Citoyens , ouvrez les yeux fur votre aveuglement. Je vois

,, avec douleur que vous ne travaillez qu'à acquérir de la vertu ,qu'à

„ exercer votre courage & maintenir votre liberté ; & cependant

„ vous oubliez le devoir plus important d'amufer les oififs des

„ races futures. Dires-moi ; à quoi peut être bonne la vertu , f\ ce

„ n'eft h faire du bruit dans le monde ? Que vous aura fervi d'ctre

„ gens de bien
,
quand perfonne ne parlera de vous ? Qu'impor-

„ tara aux fiècles à venir que vous vous foyez dévoues k la mort

„ aux Termopiies pour le falut des Athéniens, fi vous ne laiiïez,

„ comme eux, ni fyflcmes de philofophie , ni vers, ni comédies , ni

„ ftacues (3$ )? Hâtez -vous donc d'abandonner des loix qui ne

[3;] Périclès avoic de grands talcns , beaucoup d'éloquence, de magnificence
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font bonnes qu'à vous rendre heureux; ne fongez qu'a faire beau-

„ coup parler de vous quand vous ne ferez plus ; n'oubliez jamais

„ que fi l'on ne céiébroit les grands hommes , il feroit inutile de

„ l'être.
"

Voila ,
je penfe , a peu-près ce qu'auroit pu dire cet homme

,

fi les Éphores reuffent laifTé achever.

Ce n'eft pas dans cet endroit feulement qu'on nous avertit que

la vertu n'eft bonne qu'à faire parler de foi. Ailleurs on nous vante

encore les penfées du philofophe
,
parce qu'elles font immortel-

les & confacrées à l'admiration de tous les fiècles ^ tandis que /«

autres voient difparoitre leurs idées avecle jour , la circonjlance , le

moment qui les a vu naître : che:^ les trois quarts des hommes , le len-

demain efface la veille , fans quil en rejle la moindre trace. Ah !

il en refte au moins quelqu'une dans le témoignage d'une bonne

confcience , dans les malheureux qu'on a foulages , dans les bon-

nes aftions qu'on a faites , & dans la mémoire de ce Dieu bien-

faifant qu'on aura fervi en filence. Mort ou vivant y difoit le bon

Socrate , l'homme de bien n'eft jamais oublié des Dieux. On me ré-

pondra peut-être ,
que ce n'eft pas de ces fortes de penfées qu'on

a voulu parler ; & moi je dis
,
que toutes les autres ne valent pas

la peine qu'on en parle.

Il

& de goût; il embellit Athènes d'ex- fondé; fi Périclès fut juftement ou in-

cellens ouvrages de fculpture , d'édi- juftement accufé de malverfation ; je

fices fomptueux & de chefs-d'œuvre demanderai feulement fi les Athéniens

dans tous les arts. Aufli Dieu fait com- devinrent meilleurs ou pires fous fon

ment il a été prôné par la foule des gouvernement; je prierai qu'on me
écrivains! Cependant il refte encore nomme quelqu'un parmi les citoyens,

à favoir fi Périclès a été un bon ma- parmi les efdaves , même parmi fes

nifirat • car dans la conduite des États

,

propres enfans, dont fes foins aient

il ne s'agit pas d'élever des ftatues
, fait un homme de bien. Voilà pour»

mais de bien gouverner des hommes. tant, ce me femble , la première fonc-

Je ne m'amuferai point à développer tion du Magiftrat& du Souverain. Car

les motifs fecrecs de la guerre du Pé- le plus siU moyen de rendre les hom-
loponèfe,quifutlaruinedela républi- mes heureux, n'eft pas d'orner leurs

que ,
je ne rechercherai point fi le villes, ni même de les enrichir , mais

çonfeil d'Alcibiade étoit bien ou mal de les rendre bons.
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îl eft aifé de s'imaginer que faifant (i peu de cas de Sparte ,

on ne montre guères plus d'eftime pour les anciens Romains. On
eonjtnt à croire, que c'étaient de grands hommes, quoiqu'ils ne fif-

Jent que de petites chofes. Sur ce pied-là j'avoue qu'il y a long-

temps <ju'on n'en fait plus que de grandes. On reproche à leur

tempérance & à leur courage de n'avoir pas été de vraies vertus

,

mais des qualités forcées {^6) : cependant quelques pages après,

on avoue que Fabricius méprifoit l'or de Pjrrlius , & l'on ne peut
ignorer que l'hiftoire Romaine eft pleine d'exemples de la facilité

qu'eufTent eue k s'enrichir ces magiftrats , ces guerriers vénérables

qui faifoient tant de cas de leur pauvreté ( ^57). Quant au cou-
rage , ne fait-on pas que la lâcheté ne fauroit entendre raifon, &
qu'un poltron ne laifTe pas de fuir ,

quoique sûr d'être tué en fuyant ?

C'ejî
f

dit-on , vouloir contraindre un homme fort & robufte à bé-

gayer dans un berceau
,

que de vouloir rappeller les grands États

[36] Je vois la plupart des efprits de

mon temps faire les ingénieux à obf-

curcir la gloire des belles & généreufes

adlions anciennes , leur donnant quel-

que interprétation vile, &: leur con-

trouvant des occafions & des caufes

vaines. Grande fubtilité ! Qu'on me
donne TaifHon la plus excellente & pu-

re , je m'en vais y fournir vraifembla-

blementcinquante vicicufcs intentions.

Dieu fait , à qui les veut étendre
,

quelle diverfité d'images ne foufFre no-

tre interne volonté. Ils ne font pas tant

malicieufement que lourdement , &
groin srement, les ingénieux, avec leur

médifance. La même peine qu'on prend

à détraJîer ces grands noms , & la

même licence , je la prendrois volon-

tiers à leur donner un tour d'cpaulc

pour les haufler. Ces rares figures ,

& tirées pour l'exemple du monde,
par le confenteinent des fhges

, je ne

me feindrois pas de les recharger d'hon-

(Euvrcs mêlées. Tome I.

neur , autant que mon invention pour-

roit, en interprétation & favorables

circonftances. Et il faut croire que les

efforts de notre invention font bien au-
delTous de leur mérite. C'eft l'office des

gens de bien de peindre la vertu la

plus belle qu'il fe puilTe. Et ne mef-
fiéroit pas quand la pafTion nous tranf-

porteroit à la faveur de fi faintes for-

mes. Ce n'eft pas RoufTeau qui dit tout

cela , c'eft Montaigne.

[j"? j'Curius refufant les préfensde»

Snninites , dtloit qu'il aimoit mieux
commander à ceux qui avoientde l'or,

que d'en avoir lui-même. Curius avoit

raifon. Ceux qui aiment les richclfes

font faits pour fervir , & ceux qui le»

mcprllent pour commander. Ce n'ell

pas la force de l'or , qui alTervit les pau-

vres aux riches; maisc'eft qu'ils veu-

lent s'enrichir à le^jr tour ; fans cela '\\s

feroicnt néceflairemcnt les maitrcs.
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aux petites vertus des petites républiques. Voilh une phrafe qui ne

doit pas être nouvelle dans les Cours. Elle eût été très- digne de

Tibère ou de Catherine de Médicis , & je ne doute pas que l'un &
l'autre n'en aient fouvent employé de femblables.

Il feroit difficile d'imaginer qu'il fallût mefurer la morale avec

un inftrument d'arpenteur. Cependant on ne fauroit dire que l'é-

tendue des Etats foit tout-a-fait indifférente aux mœurs des citoyens.

Il y a sûrement quelque proportion entre ces chofes ; je ne fais Ci

cette proportion ne feroit point inverfe. Voila une importante

queftion à méditer; & je crois qu'on peut bien la regarder encore

comane indécife , malgré le ton
,
plus méprifant que philofophi-

que , avec lequel elle eft ici tranchée en deux mots.

CéTOIT , continue-t-on , la folie de Caton. Avec Vhumeur &
les préjugés héréditaires dans fa famille , il déclama toute fa vie

,

combattit & mourutfans avoir rien fait d'utile pourfa patrie. Je ne

fais s'il n'a rien fait pour fa patrie ; mais je fais qu'il a beaucoup

fait pour le genre humain , en lui donnant le fpeclacle & le modèle

de la vertu la plus pure qui ait jamais exifté : il a appris a ceux qui

aiment llncérement le véritable honneur , à favoir réfifter aux vices

de leur fiècle , & "a détefter cette horrible maxime de gens à la mode
qu ilfaut faire comme les autres; maxime avec laquelle ils iroient

loin fans doute , s'ils avoient le malheur de tomber dans quelque

bande de Cartouchiens. Nos defcendans apprendront un jour que

dans ce fîècle de fages & de philofophes, le plus vertueux des

hommes a été tourné en ridicule & traité de.fou
,
pour n'avoir pas

voulu fouUler fa grande .anie des crimes de fes contemporains, pour

n'avoir pas voulu être un fcélérat avec Céfar & les autres brigands

de fon temps.

On vient de voir comment nos philofophes parlent de Caton.

On va voir comment en parloient les anciens philofophes. Eccc

fpeSaculum dignum ad quod refpiciet , intentus operi fuo , Deus.

Ecce par Deo dignum , virfortis cum malâfortunâ compofitus. Non
video, inquam , quid habeat in terris Jupiter pulchrius

, fi conver-

tcre animum velit
,
quàm ut fpcclet Catonem

,
jam partibus nonfe~

melfraSis , nihilominàs inter ruinas publicas ereSum.
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Voici ce qu'on nous dit ailleurs des premiers Romains. J'ad-

mire les Brutus , les Déciiis, les Lucrèce, les Virginius , les Scé-

vola. C'eft quelque chofe dans le fiècle où nous fommes. Mais

j'admirerai encore plus un État puisant & bien gouverné. Un Ktat

puifîànt, bien gouverné ! & moi auflî , vraiment. Où les citoyens ne

feront point condamnés à des vertus^ cruelles. J'entends , il eftplus

commode de vivre dans une conftitution de chofes on chacun foie

difpenfé d'être homme de bien. Mais Ci les Citoyens de cet Ktat

qu'on admire , fe rrouvoient réduits par quelque malheur ou à re-

noncer à la vertu , ou h pratiquer ces vertus cruelles , & qu'ils

euflent la force de faire leur devoir , feroit-ce donc une raifon de

les admirer moins ?

Prenons l'exemple qui révolte le plus notre fiècle , & exami-

nons la conduite de Brutus fouverain Magiftrat , faifant mourir fes

enfans , qui avoient confpiré contre l'État, dans un moment criti-

que , où il ne falloit prefque rien pour le renverfer. Il eft certain

que , s'il leur eût fait grâce , fon collègue eût infailliblement fauve

tous les autres complices , & que la république étoit perdue. Qu'im-

porte , me dira-t-on ? Puifque ce.la eft fi indifférent , fuppofons

donc qu'elle eût fubfifté, & que Brutus ayant condamné à mort
quelque malfaiteur, le coupable luieûtparlé ainfi -. „ Conful, pour-

„ quoi me fais-tu mourir? Ai-je fait pis que de trahir ma patrie ? Ne
„ fuis-je pas auflî ton enfant ? " Je voudrois bien qu'on prît la

peine de me dire ce que Brutus auroit pu répondre.

Brutus, me dira-t-on encore, devoit abdiquer le confulat plu-

tôt que de faire périr fes enfans. Et moi je dis que tout Magif-

trat qui , dans une circonllance auflî périlleufe , abandonne le foin

de la patrie, & abdique la magiftrature , eft un traître qui mérite

Ja mort-

Il n'y a point de milieu; il falloit que Brutus fût un infime, ou
que les têtes de Titus & de Tibérinus tombaffent par fon ordre
fous la hache des lifteurs. Je ne dis pas pour cela que beaucoup de
gens euflent choifi comme lui.

Quoiqu'on ne fe décide pas ouvertement pour les derniers temps

Sij
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de Rom2 , on Iai:Te pourtant afTez entendre qu'on les préfère aux

premiers ; & l'on a autant de peins à appercevoir de grands hom-

mes à travers la fimplicité de ceux-ci , que j'en ai moi - même h ap-

percevoir d'honnêtes gens a travers la pompe des autres. On oppofe

Titus.à Fabricius : miis on a om"s cette diiTérsnce ,
qu'au temps

de Pyrrhus tous les Romiins étoient des Fabricius, au lieu que

fous le règne de Titeiin'y avoit quelui feul d'homme de bien ( 38 ).

J'oublierai, fi l'on veut, les aftions héroïques des premiers Ro-
mains &les crimes des derniers : miis ce que je ne faurois oublier ,

c'eft que la vertu étoit honorée des uns & méprifée des autres ,

& que quand il y avoit des couronnes pour les vainqueurs des jeux

du cirque, il n'y en avoit plus pour celui qui fau7oit la vie à un

citoyen. Qu'on ne croie pas , au refte
, que ceci foit particuHer îi

Roms. Il fut un temps, où la république d'Athènes étoit afTez ri-

che ,
pour dépenfer des fommes immenfes a fes fpeftacles , & pour

payer très-chèrement les auteurs , les comédiens , & même les

fpeftateurs : ce même temps fut celui où il ne fe trouva point d'ar-

gent pour défendre l'Etat contre les entreprifes de Philipp e.

On vient enfin aux peuples modernes ; & je n'ai garde de fuivr e

les raifijnnemens qu'on juge à propos de faire à cp fujet. Je remar-

querai feulement que c'eft un avantage peu honorable que celui

qu'on fe procure, non en réfutant les raifons de fon adverfaire ,

mais en l'empêchant de les dire.

Je ne fuivrai pas non plus toutes les réflexions qu'on prend la

peine de faire fur le luxe , fur la politefie , fur l'admirable

éducation de nos enfans (59)-, furies meilleures méthodes pour

( 38 ) Si Titus n'eût été Empereur , bono ceffit , conveifaque eflin maximas

nous n'aurions jamais entendu parler laudes.

de lui j car il eût continué de vivre

comme les autres ; & il ne devint hom- ( 39 ) Il ne faut pas demander fi les

me de bien que quand, ccffant de pères & les maîtres feront attentifs a

recevoir l'exemple de fon fiècle , il lui écarter mes dangereux écrits des yeux

fut permis d'en donner un meilleur. de leurs enfans & de leurs élèves. En

Privatus atque etiam fub p^fe princi- effet, quel affreux défordre , quelle

pe , ne odio quidem , neJum vitupéra- indécence ne fcroit-ce point fi ces en-

tione publicd caruit. At illi eafama pro fans fi bien élevcs veuoicni à dédaigner



A M. Bordes. 141

étendre nos coniioi/Tances , Air l'utilité des fciences & l'agré-

ment des beaux - arts , & fur d'autres points dont plufîeurs ne

me regardent pas, dont quelques-uns fe réfutent d'eux-mêmes,

& dont les autres ont déjà été réfutés. Je me contenterai de citer

encore quelques morceaux pris au hazard, & qui me paroîtront

avoir befoin d'éclairci/Tement. Il faut bien que je me borne à des

paraphrafes, dans rimpoflîbilité de fuivre des raifonnemens dont

je n'ai pu faifir le fil.

On prétend que les nations ignorantes
,
qui ont eu des idées de

la gloire & de la vertu
,
font des exceptions Jîngulièrcs qui ne peu-

ventformer aucun préjugé contre les fciences. Fort bien , mais tou-

tes les nations favantes, avec leurs belles idées de gloire iSc de vertu ,

en ont toujours perdu l'amour & la pratique. Cela efl fans ex-

ception : pafTons a la preuve. Pour nous en convaincre
,
jetions les

yeux fur l'immenfe continent de l'Afrique , ok nul mortel n'ejl ajfe^

hardi pour pénétrer , ou affc^ heureuxpour Vavoir tenté impunément.

Ainfi de ce que nous n'avons pu pénétrer dans le continent de l'A-

frique , de ce que nous ignorons ce qui s'y paffe , on nous fait con-

clure que les peuples en font chargés de vices : c'efl fi nous avions

trouvé le moyen d'y porter les nôtres, qu'il faudroit tirer cette con-

clufion. Si j'étois chef de quelqu'un des peuples de la Nigritie ,

je déclare que je ferois élever , fur la frontière du pays , une potence

on je ferois pendre, fans rémiflion, le premier Européen qui oferoit

y pénétrer , & le preinier citoyen qui tenteroit d'en fortir ( 40 ).

tant de jolies chofes , & h préférer blement,&jc vous réponds de votre

tout de bon la vertu au favoir ? Ceci fortune,

me rappelle la réponle d'un précep-

teur Lacédémonien , à qui l'on de-
[ 40 ] On me demandera peut-être

niandoit par moquerie ce qu'il enfei- quel mal peut faire à l'État un citoyen

gncroitàfon élive. Je lui apprendrai

,

qui en fort pour n'y plusrenrrcr? Ilfait

dit-il, à aimerles chr^fes honnêtes. Si je du mal aux autres par le mauvais cxem-
rencontrois un tel homme parmi nous

, pie qu'il donne : il en fait à lui-mcmc
je lui dirois à l'oreille : Cardez - vous par les vices qu'il va clierchcr. De
bien de parler ainfi ; car jamais vous routes manières cc(l à la loi de le pré-
n'auiicz de difciplcs ; mais ducs que ^cnir ; & il vaut encore mieux qu'il

TOUS leur apprendrez h babiller agréa- f^it pendu que méchant-
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VAmérique ne nous offre pas des fpeclacles moins honteux pour Vef-

pèce humaine. Sur-tout depuis que les Européens y font. On comp-

tera cent peuples barbares ou Jauvages dans l'ignorance pour un feul

vertueux. Soit : on en comptera du moins un : mais de peuple ver-

tueux & cultivant les fciences , on n'en a jamais vu. La terre aban-

donnée fans culture neji point oifive; elle produit des poifons , elle

nourrit des monfires. Voilh ce qu'elle commence a faire dans les

lieux où le goût des arts frivoles a fait abandonner celui de l'agri-

culture. Notre ame
,
peut-on dire aufïï , n'ejî point oifive quand

la vertu tabandonne. Elle produit des ficlions , des romans , des /a-

tyres , des vers , elle nourrit des vices.

Si des Barbares ont /ait des conquêtes, c\Jl quib étoient très-

injujîes. Qu'étions-nous donc , je vous prie
,
quand nous avons fait

cette conquête de l'Amérique qu'on admire fi fort? Mais le moyen

que des gens qui ont du canon , des cartes marines & des boufToles

,

puiflent commettre des injullices ! Me dira-t-on que l'événement

marque la valeur des conquérans? Il marque feulement leur rufe &
leur habileté ; il marque qu'un homme adroit & fubtil peut tenir

de fon induftrie les fuccès qu'un brave homme n'attend que de fa

valeur. Parlons fans partialité. Qui jugerons -nous le plus coura-

geux , de l'odieux Cortez fubjuguant le Mexique k force de pou-

dre , de perfidie & de trahifons ; ou de l'infortuné Guarimozin étendu

par d'honnêtes Européens fur des charbons ardens pour avoir fes

tréfors , tançant un de fes Officiers à qui le même traitement ar-

rachoit quelques plaintes, & lui difant fièrement : & moi,fuis-je

fur des rofes ?

Dire que les fciences font nées de Foifiveté, c'ejî abufer vijîble-

ment des termes ; elles naijfent du loifir; mais elles garantirent de

roifiveté. Je n'entends point cette diftinclion de l'oifiveté & du loifir.

Mais je fais très-certainement que nul honnête homme ne peut ja-

mais fe vanter d'avoir du loifir , tant qu'il y aura du bien k faire

,

une patrie k fervir , des malheureux k foulager ; & je défie qu'on me

montre dans mes principes aucun fens honnête , dont ce mot loifr

puiffe être fufceprible. Le citoyen que fes befoins attachent à la char-

rue , n\Jl pas plus occupé que le géomètre ou l'anatomijîe. Pas plus
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que l'enfant qui éVcve un château de cartes ; mais plus utilement.

Sous prétexte que le pain eji nécejfaire , faut-il que tout le monde fe

mette à labourer la terre ? Pourquoi non ? Qu'ils paifTent même

,

s'il le faut. J*aime encore mieux voir les hommes brouter l'herbe

dans les champs
,
que s'entredévorer dans les villes. Il cfl vrai que

tels que je les demande , ils refTembleroient beaucoup à des bêtes , &
que tels qu'ils font, ils refTemblent beaucoup k des hommes.

VêtA T d'ignorance eft un état de crainte & de befoin. Tout eft

danger alors pour notre fragilité. La mort gronde fur nos têtes , elle

ejl cachée dans Vherbe que nous foulons aux pieds : lorfquon craint

tout & qu'on a befoin de tout, quelle difpofîtion plus raifbnnabli

que celle de vouloir tout connaître? Il ne faut que confidérer les in-

quiétudes continuelles des médecins & des anatomiftes fur leur fantd

,

pour favoir fi les connoifTances fervent à nous ralTurer fur nos dan-

gers. Comme elles nous en découvrent toujours beaucoup plus que

de moyens de nous en garantir , ce n'eft pas une merveille fi elles

ne font qu'augmenter nos allarmes & nous rendre pufillanimes. Les

animaux vivent fur tout cela dans une fécurité profonde , & ne s'en

trouvent pas plus mal. Une genifTe n'a pas befoin d'étudier la bo-

tanique pour apprendre h tirer fon foin , & le loup dévore fa proie

fans fonger h l'indigeftion. Pour répondre a cela , ofera-t-on pren-

dre le parti de l'inftind contre la raifon ? C'eft précifément ce que
je demande.

Ilfemble, nous dit-on, quon ait trop de laboureurs , & qu'on

craigne de manquer de philofophes. Je demanderai , à mon tour
, fi

l'on craint que les profejjions lucratives ne manquent de fujets pour

les exercer ? Ce(l bien mal connaître l'empire de la cupidité. Tout

nous jette dès notre enfance dans les conditions utiles. Et quels pré-

jugés n'a-t-on pas à vaincre
,
quel courage ne faut-il pas

,
pour ofer

ri être qu'un Defcartcs , un Newton, un Locke?

Leibnitz & Newton font morts comblés de biens & d'hon-

neurs , & ils en méritoient encore davantage. Dirons-nous que c'eft

par modération qu'ils ne fe font point élevés jufqu'.\ la charrue ? Je

connois affez l'empii'e de la cupidité pour favoir que tout nous
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porte aux profeflîons lucratives : voilh pourquoi je dis que tout nous

dloigne des profeAions utiles. Un Hébert, un Lafrenaye, un Du-
lac , un Martin gagnent plus d'argent en un jour que tous les la-

boureurs d'une province ne fauroient faire en un mois. Je pourrois

propofer un problême afTez fingulier fur le pafTage qui m'occupe

actuellement. Ceferoit, en étant les deux premières lignes & lelifant

ifolé , de deviner s'il eft tiré de mes écrits ou de ceux de mes ad-

verfaires.

Les Bons livres Jont la Jeulc dcfinft des efprits faibles , c'ejl-à-

dire , des trois quarts des hommes , contre la contagion de Vexemple.

Premièrement , les favans ne feront jamais autant de bons livres

qu'ils donnent de mauvais exemples. Secondement, il y aura tou-

jours plus de mauvais livres que de bons. En troifième lieu , les

meilleurs guides, que les honnêtes genspui/îent avoir, font la raifon

& la confcience : Paucis ejî opus litteris ad mentem bonam. Quant

\ ceux qui ont l'efprit louche ou la confcience endurcie, la leélure

ne peut jamais leur être bonne à rien. Enfin, pour quelqu'hom-

jne que ce foit, il n'y a de livres néceflaires que ceux de la reli-

gion, les feuls que je n'ai jamais condamnés.

Os prétend nous faire regretter Véducation des Perfes. Remar-

quez que c'eft Platon qui prétend cela. J'avois cru me faire une

faùve-garde de l'autorité de ce philofophe : mais je voi s que rien

ne me peut garantir de l'animofué de mes adverfaires : Tros Rutu-

lufvcfuat; ils aiment mieux fe percer l'un l'autre que de me don-

ner le moindre quartier, & fe fontplus de mal qu'à moi (41 ). Cette

éducation était, dit - on, fondée fur des principes barbares
,
parce

au on doruioit un maître pour Vexercice de chaque vertu, quoique la

vertu foit indivifible ; parce qu'il s'agit de. l'infpirer, & non de l'en-

feigner; d''enfaire aimer la pratique, & non d'en démontrer la théo'

rie.

[ 41 ] Il me pafTe par la tête un s'eufuivra qu'ils ont tous été des ba -

nouveau projet de défenre
;
je ne ré- vards , comme je le prétends, fi l'on

ponds pas que je n'aie encore la foi- trouve leurs raifons mauvaircs; ou que

bleTe de l'ex-^cuter que'que jour. Cette j'ai caufc gagnée fi on les trouve bon-

di^enle ne fera compose que de rai- ncs.

ions tirées des philofophes : d'où il
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rie. Que de chofes n'aurois-je point à répondre ! Mais il ne faut

pas faire au lecteur l'injure de lui tout dire. Je me contenterai

de ces deux remarquçs. La première ,
que celui qui veut élever

un enfant , ne commence pas par lui dire qu'il faut pratiquer la

vertu ; car il n'en feroit pas entendu : mais il lui enfcigne premiè-

rement k être vrai, & puis k être tempérant, & puis courageux,

&c. & enfin il lui apprend que la colleâion de toutes ces chofes

s'appelle vertu. La féconde ,
que c'eft nous qui nous contentons

de démontrer la théorie , mais les Perfes enfeignoient la pratique.

Voyez mon Difcours
,
page z/f.

To us les reproches qu'on fait à la philofophit , attaquent l'efprit

humain. J'en conviens. Ou plutôt l'auteur de la nature, qui nous

a faits tels que nous fornmes. S'il nous a faits philofophes , à quoi

bon nous donner tant de peine pour le devenir ? Les philofophes

croient des hommes ; ils fe font trompés ; doit-on s'en étonner? C'efl

quand ils ne fe tromperont plus qu'il faudra s'en étonner. Plai-

gnons-les
,
profitons de leurs fautes, & corrigeons-nous. Oui, cor-

rigeons-nous , & ne pliilofophons plus Mille routes conduifent

à l'erreur
f
une feule mène à la vérité. Voilk précifément ce que je

difois. Faut-il être furpris qu'on fe foit mépris fi fouvent fur celle-

ci & qu'elle ait été découvertefi tard ? Ah ! nous l'avons donc trouvé

à la firu

On nous oppofe un jugement de Socrate , qui porte, non fur les

favans , mais fur les Sophifies; non fur les fciences , mais fur l'akus

qu^on en peut faire. Que peut demander de plus celui qui foutient,

que toutes nos fciences ne font qu'abus , & tous nos favans que

de vrais Sophiftes ? Socrate étoit chef d'une feSe qui enfeignoit à

douter. Je rabattrois bien de ma vénération pour Socrate, fi je

croyois qu'il eût eu la fotte vanité de vouloir être chef de fcfte.

Et ilcenjuroit avecjufiice torgueil de ceux quiprétendaient toutfavoir.

C'eft-h-dire , l'orgueil de tout les favans. La vraie fcicnce efi lien

éloignée de cette affectation. Il efl vrai : mais c'eft de la nôtre que

je parle. Socrate efi ici témoin contre lui-même. Ceci me paroit

difljcile h entendre. Le plus favant des Grecs ne rougijfoit point de

fon ignorance. Le plus favant des Grecs ne favoit rien , de fo«

iJZuires mêlées. Tome 1. T
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propre aveu ; tirez la conclufion pour les autres. Les fcicnces n'ont

donc pas leurs fources dans nos vices. Nos fciences ont donc leurs

fources dans nos vices. Elles ne font donc pas toutes nées de l'or-

gueil humain. J'ai déjà dit mon fentiment iu-dofius. Déclamation

vaine, qui ne peut faire illufion qu'à des ejprits prévenus. Se ne

fais point répondre k cela.

En parlant des bornes du luxe , on prétend qu'il ne faut pas

raifonner fur cette matière du patTé au préfenr. Lorfque les hom-

mes marchaient tout nuds , celui qui s'avifa le premier de porter

des fahots , paffa pour un voluptueux ; de fiècle en fiéde on n'a ceffc

de erier à la corruption, fans comprendre ce qu'on vouloit dire.

Il eft vrai que jufqu k ce temps , le luxe
,
quoique fouvent en

règne , avoit du moins été regardé dans tous les âges , comme la

fource funefte d'une infinité de maux. Il étoit réfervé à M. Melon

de publier cette doftrine empoifonnée, dont la nouveauté lui a

acquis plus de feflateurs que la folidité de Çqs raifons. Je ne crains

point de combattre feul dans mon fiècle ces maximes odieufes qui

ne tendent qu'a détruire & avilir la vertu , & \ faire des riches &
des miférables , c'efl-à-dii'e , toujours des méchans.

On croit m'embarrafler beaucoup en me demandant à quel

point il faut borner !e luxe ? Mon fentiment eft qu'il n'en faut point

du tout. Tout eft fource de mal au-delà du néceffaire phyfique.

La nature ne nous donne que trop de befoinsj & c'eft au moins

une très-haute imprudence de les multiplier fans néceflîté , & de

mettre ainfi fon ame dans une plus grande dépendance. Ce n'eft

pas fans raifon que Socrate , regardant l'étalage d'une boutique

,

fefélicitoit de n'avoir affaire de rien de tout cela. Il y a cent à parier

contre un
,
que le premier qui porta des fabots étoit un homme

puniffable, h moins qu'il n'eût mal aux pieds. Quant h nous, nous

fommes trop obligés d'avoir des fouliers
,
pour n'être pas difpen-

fés d'avoir de la vertu.

J'AI déjà dit ailleurs que je ne propofois point de bouleverfer la

fociété aftuelle , de brûler les bibliothèques & tous les livres, de

détruire les collèges &: académies j & je dois ajouter ici que je ne



A M. Bordes. 147

propofe point non plus de réduire les hommes à fe contenter da

fimple nécefTaire. Je fens bien qu'il ne faut pas former le chimé-

rique projet d'en faire d'honnêtes gens ; mais je me fuis cru obligé

de dire fans déguifement la vérité qu'on m'a demandée. J'ai vu

le mal & tâché d'en trouver les canfes : d'autres plus hardis ou plus

infenfés pourront chercher le remède.

Je me lafle , & je pofe la plume pour ne la plus reprendre dans

cette trop longue difpute. J'apprends qu'un très-grand nombre d'au-

teurs (41) fe font exercés à me réfuter. Je fuis très-faché de ne

pouvoir répondre à tous i mais je crois avoir montré par ceux que

j'ai choifis (43) pour cela
,
que ce n'eft pas la crainte qui me retient

à l'égard des autres,

J'AI tâché d'élever un monument qui ne dût point h l'art fa force

& fa folidité : la vérité feule , à qui je l'ai confacré , a droit de le

rendre inébranlable. Etfi jerepouiïe encore une fois les coups qu'on

lui porte , c'efl plus pour m'honorer moi-mcme en la défendant,

que pour lui prêter un fecours , dont elle n'a pas befoin.

Qu'il me foit permis de protefter en finifTant, que le feul amour

de l'humanité & de la vertu m'a fait rompre le filence , &: que l'amer-

tume de mes invedives contre les vices , dont je fuis le témoin , ne

naît que de la douleur qu'ils m'infpirent, & du defir ardent quej'au-

rois de voir les hommes plus heureux , & fur-tout plus dignes de l'être.

(41) Il n'y pas jufqu"a de petites & que j'eufle même expofé mes rai-

feuilles critiques faites pour l'amufe- fons pour n'en rien faire.Apparemment

ment des jeunes gens , où l'on ne m'ait que M. Gautier ne trouve pas ces rai-

fait l'honneur de fe fouvenir de moi. fons bonnes, puifqu'il prend la peine

Je ne les ai point lues & ne les lirai de les réfuter. Je vois bien qu"il faut

point très - alfurémcnt ; mais rien ne céder à M. Gautier; & je conviens de

m'empêche d'en faire le cas qu'elles très-bon coeur du tort que-j'-ii eu de

méritent , & je ne doute point que tout ne lui pas répondre ; ainfi nous voilà

cela ne foit fort plaifant. d'accord. Mon regret eft de ne pouvoir

réparer ma faute ; car par malheur il

( 43 ) On m'aflure que M. Gautier n'eft plus temps , & perfonne ne fau-

m'a fait l'honneur de me répliquer

,

rgit de quoi je veux parler.

quoique je ne lui euITe point répondu

,

Tij
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LETTRE
DE J. J. ROUSSEAU,

DE GENÈVE,
Sur la nouvelle réfiitadon de fon Difcours , par un Académi-

cien de Dijon (44).

Je viens, Monfieur, de voir une brochure inritulée : Difcours qui

a remporté le prix à FAcadémie de Dijon en iy£o, &c. accompa.

gué de la réfutation de ce Dijcours, par un Académicien de Dijon ,

qui lui a refuféfon fuffrage ; &c je penfois , en parcourant cet écrit ,

qu'au lieu de s'abaifler jufqu'à être l'éditeur de mon Difcours , l'a-

cadémicien
,
qui lui refufa fon fuffrage , auroit bien dû publier l'ou-

vrage auquel il l'avoir accordé : c'eût été une très-bonne manière

de réfuter le mien.

Voila donc un de mes juges qui ne dédaigne pas de devenir un

de mes adverfaires , & qui trouve très - mauvais que fes collègues

m'aient honoré du prix ; j'avoue que j'en ai été fort étonné moi-

même ^ j'avois tâché de le mériter, mais- je n'avois rien fait pour

l'obtenir. D'ailleurs, quoique je fufTe que les Académies n'adopteit

point les fentimens des auteurs qu'elles couronnent, & que le prix

s'accorde , non k celui qu'on croit avoir fourenu la meilleure caufc i

mais à celui qui a le mieux pnrlé; même en me fuppofant dans ce

cas
,
j'étois bien éloigné d'attendre d'une Académie cette impartia-

[44] L'ouvrage auquel répond M. réfutation de ce Difcours. On y a joint

Roulfeau , eft une brochure in-S", en des apoflillcs critiques, & une réplique

deux colonnes , imprimée en lyyi ,& à la réponfc faite par M. RoulfcauàM.
contenant 131 pages. Dans l'une de Gautier. Cette réplique ,. ainfi que la

ces colonnes eftle Difcours de M. Rouf- nouvelle réfutation, ne nous ont pj
feau

, qui a remporté le prix de l'Aca- paru dignes d'être inférées dans le re

4léniie de Dijon. Dans l'autre cft une cueil des (Euyns de M. Roujftuu.

s
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lité dont les favans ne fe piquent nullement toutes les fois gu'il s'a-

git de leurs intérêts.

Mais fi j'ai été furpris de l'équité de mes juges
,
j'avoue que je

ne le fuis pas moins de l'indifcrétion de mes adverfaires : comment
ofenr-ils témoigner publiquement leur mauvaife humeur fur l'hon-

neur que j'ai reçu? Comment n'apperçoivent-ils point le tort irrépa-

rable qu'ils font en cela à leur propre caufe ? Qu'ils ne fe flattent pas

que perfonne prenne le change fur le fujet de leur chagrin : ce n'eft

pas parce que mon Difcours eft mal fait qu'ils font.fâchés de le voir

couronné ; on en couronne tous les jours d'auflî mauvais , & ils ne

difentmot; c'eft par une autre raifon qui touche de plus près a leur

métier , & qui n'eft pas difficile à voir. Je favois bien que les fcien-

ces corrompoient les mœurs , rendoient les hommes injufles & ja-

loux, & leur faifoient tout fàcrifiêr à leur intérêt & à leur vaine

gloire ; mais j'avois cru m'appercevôir que cela fe faifoit avec un peu

plus de décence & d'adrefle : je voyois que les gens de lettres par-

loiènt fans céfle d'équité , de modération , de vertu , & que c'étoit

fous la faùve-garde facrée de ces beaux mots qu'ils fe livroient im-

punément h leurs paflîons & h leurs vices; mais je n'aurois jamais

cru qu'ils eulTent le front de blâmer publiquement l'impartialité de

leurs confrères. Par-tout ailleurs , c'eft la gloire des juges de pro-

noncer félon l'équité contre leur propre intérêt; il n'appartient

qu'aux fciences de faire, ^ ceux qui les cultivent, un crime de leur

intégrité : voilà vraiment un beau privilège qu'elles ont là !

J'OSE le dire, ^Académie de Dijon, en faifant beaucoup pour

ma gloire , a beaucoup fait pour la fienne : un jour à venir les adver-

faires de ma caufe tireront avantage de ce jugement
,
pour prouver

que la culture des lettres peut s'afTocier avec l'équité & le définté-

reffement. Alors les partifans de la vérité leur répondront : voilà un

exemple particulier qui femble fait contre nous ; mais fouvenez-

vous du fcandale que ce jugement caufa dans le temps parmi la foule

des gens de lettres , & de la manière dont ils s'en plaignirent, & ti-

rez de-là une jufte conféquence fur leurs maximes.

Ce n'eft pas , à mon avis , une moindre imprudence de ie plain-
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dre que l'Académie ait propofé fon fujet en problênie : je laiffe h

part le peu de vraifemblance qu'il y avoit, que dans renthouTiafme

univerfel qui règne aujourd'hui, quelqu'un eût le courage de rç-

noncer volontairement au prix , en fe déclarant pour la négative ;

mais je ne fais comment des philofophes ofent trouver mauvais qu'on

leur offre des voies de difcufîîon : bel amour de la vérité
,
qui trem-

ble qu'on n'examine le pour & le contre ! Dans les recherches de phi-

lofophie , les meilleurs moyens de rendre un fentiment fufpeft , c'efl

de donner l'exclufion au fentiment contraire : quiconque s'y prend

ainfi, a bien l'air d'un homme de mauvaife foi
,
qui fe défie de la bonté

de fa caufe. Toute la France eft dans l'attente de la pièce qui rem-

portera cette année le prix à l'Académie FrançoLfe ; non-feulement

elle effacera très-certainement mon Difcours , ce qui ne fera guères

difficile , mais on ne faïu'oit même douter qu'elle ne foitun chef-d'œu-

vre. Cependant que fera cela h la folution de la queflion? Rien du

tout; car chacun dira, après l'avoir lue : Ce Difcours eji fort beau ;

mais fi fauteur avoit eu la liberté de prendre le fentiment contraire ^

il en eût peut- êtrefait un plus beau encore,

J'AI parcouru la nouvelle réfutation ; car c'en e/l encore une ;

& je ne fais par quelle fatalité les écrits de mes adverfaires
, qui por-

tent ce titre fi décifif , font toujours ceux oii je fuis le plus mal
réfuté. Je l'ai donc parcourue cette réfutation , fans avoir le moin-

dre regret h la réfolution que j'ai prife de ne plus répondre h per-

fonne ; je me contenterai de citer un feul pafTage , fur lequel le

lecteur pourra juger fi j'ai tort ou raifon : le voici.

Je conviendrai qu'on peut être honnête homme fans talens ; mais
nejî-on engage dans la focicté qu'à être honnête homme ? Et quef}-ce

quun honnête homme ignorant & fans talens ? Un fardeau inutile

à charge même à la terre, &c. Je ne répondrai pas fans doute à un
auteur capable d'écrire de cette manière , mais je crois qu'il peut
m'en remercier.

Il n'y auroit guères moyen non plus , îi moins que de vouloir

être auffi diffus que l'auteur , de répondre à la nombreufe colleflion

' des paffagcs latins , des vers de la Fontaine , de Boiieau , de Molière ,
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de Voiture , de Regnard , de M. GrefTet, ni k l'hiftoire de Nemrod,
ni k celle des payfans Picards ; car que peut-on dire à un philofophe

qui nous afTure qu'il veut du mal aux ignorans
,
parce que fon fer-

mier de Picardie
,
qui n'eft pas un dofteur , le paie exaftemenc , à la

vérité , mais ne lui donne pas afTez d'argent de fa terre ? L'auteur

eft fi occupé de fes terres
,
qu'il me parle même de la mienne. Une

terre k moi ! La terre de Jean- Jacques Rouffeau! en vérité je lui

confeille de me calomnier (45) plus adroitement.

Si j'avois à répondre à quelque partie de la réfutation , ce feroit

auxperfonnalités dont cette critique eft remplie ; mais comme elles

ne font rien k la queftion ; je ne m'écarterai point de la confiante

maxime que j'ai toujours fuivie , de me renfermer dans le fujetque

je traite , fans y mêler rien de perfonnel : le véritable refpefl qu'on

doit au public eft de lui épargner , non de triftes vérités qui peuvent

lui être utiles , mais bien toutes les petites hargneries d'auteurs (4^) ,

dont on rem.plit les écrits polémiques , &: qui ne font bonnes qu'à

fatisfaire une honteufe animofité. On veut que j'aie pris dans Clé-

nard ( 47 ) un mot de Cicéron , foit : que j'aie fait des folécifmes.

(45) Si l'auteur me fait l'honneur

de réfuter cette lettre , il ne faut pas

douter qu'il ne me prouve dans une

belle & AoQ.e démonftration , foute-

nue de très-graves autorités
,
que ce

n'eft point un crime d'avoir une ter-

re : en effet , il fe peut que ce n'en

foit pas un pour d'autres ; mais c'en

feroit un pour moi.

(46) On peut voir dans le DLfcours

de Lyon un très-beau modèle de la

manière dont il convient aux philo-

fophes d'attaquer & de combattre fans

perfonnalités & fans inventives. Je me
flatte qu'on trouvera aulfi dans ma
réponfe ,

qui efl fous prefle , un exem-

ple de la manière dont on peut dé-

fendre ce qu'on croit vrai , avec la

force dont on eft capable, fans ai-

greur contre ceux qui l'attaquent.

(47) Si je difois qu'une fi bifarre

citation vient à coup sûr de quelqu'un,

a qui la méthode Grecque de Clénard

eft plus familière que les Offices de

Cicéron , & qui
, par conféquent , fem-

ble fe porter affez gratuitement pour

défenfeur des bonnes lettres ; fi j'a-

joutois qu'il y a des profeffions , com-

me ,
par exemple , la chirurgie , où

l'on emploie tant de termes dérivés

du Grec , que cela met ceux qui les

exercent dans la néceflité d'avoir quel-

ques notions élémentaires de cette lan-

gue , ce feroit prendre le ton du nou-

vel adverfalre , & répondre comme^

il auroit pu faire à ma place. Je pui»
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^ la bonne heure : que je cultive les belles-lettres & la mufique,

malgré le mal que j'en penfe
,
j'en conviendrai, fi l'on veuti je

dois porter , dans un âge plus raifor.nable, la peine des amufemens

de ma jeunelTe ; mais enfin , qu'importe tout cela, & au public & à

la caufe des fciences ? RoufTeau peut mal parler François , & que

la grammaire n'en fiait pas plus utile à la vertu. Jean-Jacques peut

avoir une mauvaife conduite , & que celle des fiavans n'en foit pas

meilleure : voilà toute la réponfis que je ferai , & je crois toute

celle que je dois faire h la nouvelle réfutation.

Je finirai cette lettre , & ce que j'ai h dire flir un fujet fi long-

temps débattu, par un confeil a mes adverfaires
,
qu'ils mépriferont

à coup si'ir , & qui pourtant feroit plus avantageux qu'ils ne penfent

au parti qu'ils veulent défendre ; c'eft de ne pas tellement écouter

leur zèle
,

qu'ils négligent de confulter leurs forces, & quid va~

leant hunicri. Ils me diront fans doute que j'aurois dû prendre cet

avis pour moi-même, & cela peut être vrai; mais il y a au moins

cette différence que j'étois feul de mon parti, au lieu que le leur

étant celui de la foule , les derniers venus fembloient difpenfés de

fe mettre fur les rangs , ou obligés de faire mieux que les autres.

De peur que cet avis ne paroifTe téméraire ou préfomprueux,

répondre , moi ,
que quand j'ai hazardé que la première règle de tous nos Écri-

le mot InveJliganon,]'à\vo\i\\i Tendre vains efl d'écrire correctement , 8c,

un fervice a la langue, en cflayant d'y comme ils difent , de parler François ;

introduire un terme doux, harmo- c'eft qu'ils ont des prétentions, & qu'ils

nieux , dont le fens eft déjà connu , & veulent palTer pour avoir de la cor-

qui n'a point de fynonyme en fran- reftion & de l'élégance. Ma première

cois. C'eft ,
je crois , toutes les condi- rcgle , h moi , qui ne me foucie nui-

rions qu'on exige pour autorifcr cette lement de ce qu'on penfera de mon
liberté falutaire : flyle , eft de me faire entendre : tou-

tes les fois qu"a l'aide de dix folécif-

c ^ •

^^e^<='" '"^l"''"'?'"'" mes, je pourrai m'e.xpnmer plus for-
Si l'ojum ,invtdfoi ; cum lingua CaconiiCf > » i i i

'j^„„i tement, ou plus clairement , je ne ba-

Strmonem Patiium ditaverit î lancerai jamais. Pourvu que je fois bien

compris des philolbphes, jelaïU'evo-

J'ai fur-tout voulu rendre exade- lontiers les purifies courir après les

ment mon idée; je lais, il eft vrai, mots.

Œuvres me'lces. Jome I. y
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je joins ici un échantillon des raifonnemens de mes adverfaires, par

lequel on pourra juger de la jufleiïè & de la force de leurs criti-

ques : Us peuples de VEurope , ai-je dit , vivaient , il y a quelques

Jîècles dans un état pire que Fignorance; je ne fais quel jargon fcien-

tifique, encore plus méprifable qu'elle, avait ufurpé le nom du fa-
yoir , & oppojoit à fbn retour un objlacle prefque invincible : ilfal-

lait une révolution pour ramener les hommes au fens commun. Les
peuples avoient perdu le fens commun , non parce qu'ils étoient

ignorans , mais parce qu'ils avoient la bétife de croire favoir quel-

que chofe , avec les grands mots d'Ariflote & l'impertinente doctrine

de Raymond Lulle ; il falloir une révolution pour leur apprendre

qu'ils nefavoientrien, & nous en aurions grand befoin d'une autre

pour nous apprendre la même vérité. Voici là-defTus l'argument

de mes adverfaires : Cette révolution ejî due aux lettres; elles ont

ramené h fens commun , de Faveu de Vauteur; mais aujft , félon lui^

elles ont corrompu les mœurs : ilfaut donc qu'un peuple renonce au

fens commun pour avoir de bonnes mœurs. Trois écrivains de fuite

ont répété ce beau raifonnement : je leur demande maintenant le-

quel ils aiment mieux que j'accufe , ou leur efprit, de n'avoir pu

pénétrer le fens très - clair de ce paffage , ou leur mauvaife foi

,

d'avoir feint de ne pas l'entendre? Ils font gens de lettres , ainfî

leur choix ne fera pas douteux. Mais que dirons-nous des plaifantes

interprétations qu'il plaît à ce dernier adverfaire de prêter à la fi-

gure de mon Frontifpice ? J'aurois cru faire injure aux ledeurs

,

& les traiter comme des enfans , de leur interpréter une allégorie

fi claire^ de leur dire que le flambeau de Prométhée eft celui des

fciences, fait pour animer les grands génies; que le fatyre, qui

voyant le feu pour la première fois, court a lui , & veut l'embraf-

fer , repréfente les hommes vulgaires
,
qui, féduits par l'éclat des

lettres, fe livrent indifcrettement h l'étude; que le Prométhée qui

crie & les avertit du danger , efl: le citoyen de Genève. Cette al-

légorie efl jufte , belle ,
j'ofe la croire fublime. Que doit-on penfer

d'un écrivain qui l'a méditée , & qui n'a pu parvenir à l'entendre ?

On peut croire que cet homme-lh n'eût pas éré un grand doileur

parmi les Égyptiens fes amis.
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Je prends donc la liberté de propofer à mes adverfaires, &: fur-

tout au dernier, cette fage leçon d'un philofophe fur un autre fu-

jet : fâchez qu'il n'y a point d'objeflions ,
qui puiiïent faire autant

<ie tort k votre parti
,
que les mauvaifes réponfes ; fâchez que fi

vous n'avez rien dit qui vaille , on avilira votre caufe , en vous faifant

J'honneur de croire qu'il n'y avoit rien de mieux à dire.

Je fuis , &c.

y»»
4
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DÉSAVEU
D E

L'A C A D É M I E D E D I J O N,

Aufujet de la. réfutation attribuée faujfement à Vun defes Mem.'

bres i tiré du. Mercure de France ^ Août 1752.

JL/'Acadi'mie de Dijon a vu avec furprife dans une lettre imprimée

de M. RoufTeau, qu'il paroiflbit une brochure intitulée : Dijcours

qui a remporté le prix de VAcadémie de Dijon en tj^o ; accom-

pagné d'une réjhtation de ce Dijcours
,
par un Académicien de Dijon

qui lui a refufé [on fuffrage.

L'ACADEMIE fait parfaitement que fes décifions, ainfi que celles

des autres Académies du Royaume, refTortifTent au tribunal du pu-

blic. Elle n'auroit pas relevé la réfutation qu'elle défavoue , fi Ton

auteur
,
plus occupé du plaifir de critiquer

,
que du foin de faire

une bonne critique , n'avoir cru , en fe déguifant fous une dénomi-

nation qui ne lui efl pas due, intérefTer le public dans une que-

relle qui n'a que trop duré, ou tout au moins lui laifTer entrevoir

quelque femence de divifion dans cette fociété , tandis que ceux qui

la compofenr , uniquement occupés a la recherche du vrai , le difcu-

tent fans aigreur , & fans fe livrer à ces haines de parti ,
qui font

ordinairement le réfultat des difputes littéraires.

Ils favcnt tout le refpeél qui eft dû aux chofes jugées , la force

qu'elles doivent avoir parmi eux, & combien il feroit indécent que,

dans une aflcmblée de gens de lettres, un particulier s'avisât de

réfuter par écrit une décifion qui auroit pafl'é contre fon avis. Tl pa-

roit par la lettre de M. RoufTeau , que ce prétendu académicien de

Dijon n'a pas les premières notions du local d'une Académie ovi il

prétend qu'il occupa une place , lor fqu'il pai'le de fa terre fie de fes
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fermiers de Picardie
,
puifque dans le fait il eft faux qu'aucun Aca-

démicien de Dijon po/Tede un pouce de terre dans cette province.

L'Académie défavoue donc formellement Fauteur pfeudonyme, &
fa réfutation attribuée à l'un de fes membres par une faufTeté indi-

gne d'un homme qui fait profeflion des lettres , & que rien n'obli-

geoit h fe mafquer.

Mais de quelque plume que parte cet ouvrage , & quel qu'ait

pu être le deffein de celui qui l'a compofé , il fera toujours hon-

neur au Difcours de M. Roufleau
,
qui , ufant de la liberté des pro-

blèmes , la feule voie propre k éclaircir la vérité , z eu aflez de

courao^e pour en foutenir le parti ; & à l'Académie
,
qui a eu aflea

èe bonne foi pour le couronner.

Petit , Secrétaire de l'Académie des Sciences de DijoA.

^ Dijon îc XX Juin tjSX.
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AVERTISSEMENT.
JL/A querelle excitée l'année dernière à l'Opéra , n'ayant abouti

qu'à des injures, dites d'un côté avec beaucoup d'efprit & de
l'autre avec beaucoup d'animofité

; je n'y voulus prendre aucune
part; car cette efphce de guerre ne me convenoit en aucun fèns,

&c je fentois bien que ce n'étoit pas le temps de ne dire que des

raifons. Maintenant que les boufFons font congédiés , ou prêts

à l'être , &c qu'il n'cfb plus qucflion de cabales
, je crois pouvoir

hazarder mon fentiment , & je le dirai avec ma franchifè ordi-

naire , fans craindre en cela d'ofîènfèr perfonne ; il me femble

même que fur un pareil fujet toute précaution fcroit injurieufè

pour les lefteurs ; car j'avoue que j'aurois fort mauvaife opinion

d'un peuple qui donneroit à des chanfons une importance ri-

dicule
,
qui feroit plus de cas de fes muficiens que de fès phi-

lofophes, & chez lequel il faudroit parler de mufique avec plus

de circonfpeâion que des plus graves fujets de morale.

C'est par la raifon que je viens d'expofèr que, quoique

quelques-uns m'accufent, h. ce qu'on dit, d'avoir manqué de

refpeél à la mufique Françoife dans ma première édition, le

rcfpeét beaucoup plus grand , & l'eftime que je dois à la na-

tion , m'empêchent de rien changer à cet égard dans celle-ci.

Une chofe prefque incroyable fi elle regardoit tout autre

que moi, c'eft qu'on ofe m'accufer d'avoir parlé de la langue

avec mépris dans un ouvrage , où il n'en peut être qucflion

que par rapport à la mufique. Je n'ai pas changé Ih-deffus un

feul mot dans cette édition ; ainfi , en la parcourant de fcns

froid, le lefteur pourra voir fi cette accufation ell jufte. Il

ell vrai que quoique nous avons eu d'excellcns poctcs, ôc

(Euvres mélîis. Tome I. X
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même quelques muficiens quin'étoient pas fans génie, je crois

notre langue peu propre à la poéfie , & point du tout à la mu-

fique. Je ne crains pas de m'en rapporter fur ce point aux

poètes mêmes; car quant aux muficiens, chacun fait qu'on

peut (è difpenfer de les confulter fur toute affaire de raifon-

nement. En revanche , la langue Françoifeme paroît celle des

philofophes & des fages ( 48 ) : elle femble faite pour être

l'organe de la vérité & de la raifon : malheur k quiconque

oflénfe l'un ou l'autre dans des écrits qui la déshonorent. Quant

à moi , le plus digne hommage que je croie pouvoir rendre

à cette belle & fage langue , dont j'ai le bonheur de faire

ufage, eft de tâcher de ne la point avilir.

Quoique je ne vueille & ne doive point changer de ton

avec le public
,
que je n'attende rien de lui, & que je me fou-

çie tout auffi peu de fes faC)'^res que de les éloges
,
je crois le

refpefter beaucoup plus que cette foule d'écrivains mercenai-

res ôc dangereux
,
qui le flattent pour leur intérêt. Ce ref-

pe6t, il eft vrai, ne confifhe pas dans de vains ménagemens,
qui marquent l'opinion qu'on a de la foiblelîè de fes leéleurs;

mais a rendre hommage à leur jugem.ent, en appuyant, par

des raifons folides , le fentiment qu'on leur propofe , & c'efl

ce que je me fuis toujours efforcé de faire. Ainfi , de quel-

que fens qu'on veuille envifager hs chofes , en appréciant équi-

tablement toutes les clameurs que cette lettre a excitées
,
j'ai

bien peur qu'à la fin mon plus grand tort ne foit d'avoir rai-

fon; car je fais trop que celui-là ne me fera jamais pardonné.

( 48 ) C'eft le fentiment de l'auteur de la lettre fur les Sourds & les Muets ;

fentiment qu'il foutient très-bien dans l'addition à cet ouvrags , & qu'il prouve

encore mieux par tous fes écrits.
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VcOus fouvenez - vous , Monfieur , de l'hiftoire de cet enfant

de Siléfie dont parle M. de Fontenelle, & qui étoit né avec

une dent d'or ? Tous les dofleurs de l'Allemagne s'épuiferent d'a-

bord en favantes di/Tertations ,
pour expliquer comment on

pouvoir naître avec une dent d'or : la dernière chofe dont on s'a-

vifa fut de vérifier le fa?t , & il fe trouva que la dent n'étoit pas d'or.

Pour éviter un femblable inconvénient, avant que de parler de

l'excellence de notre mufique, il feroit peut-être bon de s'alTurer

de fon exiftence, & d'examiner d'abord, non pas fi elle efl d'or,

mais fi nous en avons une.

Les Allemands, les Efpagnols & les Anglois , ont long -temps

prétendu polTéder une mufique propre à leur langue : en effet , ils

avoient des Opéra nationnaux qu'ils admiroient de très-bonne foi,

6c ils étoient bien perfuadés qu'il y alloit de leur gloire ï laiffer

abolir ces chefs-d'œuvres infupportables h toutes les oreilles, ex-

cepté les leurs. Enfin le plaifir l'a emporté chez, eux fur la vanité
,

ou du moins ils s'en font fait une mieux entendue , de facrifier au

goût & à la raifon des préjugés qui rendent fouvent les nations ri-

tdicules, par l'honneur même qu'elles y attachent.

Nous fommes en France dans les fentimens où ils étoient alors;

mais qui nous afTurera que pour avoir été plus opt;iiàtres , notre

entêtement en foit mieux fondé? Ne feroit-il point h propos, pour

en bien juger, de mettre une fois la mufique Françoife a la coupelle

<ie la raifon , & de voir fi elle en foutiendra l'épreuve ?

Xij
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Je n'ai pas deflein d'approfondii' ici cet examen ; ce n'eft pas

l'affaire d'une lettre , ni peut-être la mienne. Je voudrois feulement

tâcher d'établir quelques principes , fur lefquels , en attendant qu'on

en trouve de meilleurs, les maîtres de l'ai-t, ou plutôt les philofo-

phes ,
pufTent diriger leurs recherches : car , difoit autrefois un fa-

ge , c'eft au poète k faire de la poéfie , & au muficien k faire de

la mufique ; mais il n'appartient qu'au philofophe de bien parler

de l'une & de l'autre.

Toute mufique ne peut être compofée que de ces trois chofes ;

mélodie ou chant, harmonie ou accompagnement, mouvement ou

mefure ( 49 )•

Quoique le chant tire fon principal caraftère de la mefure ;

comme il naît immédiatement de l'harmonie , & qu'il affujettit tou-

jours l'accompagnement a fa marche ,
j'unirai ces deux parties dans

un même article ,
puis je parlerai de la mefure féparément.

L'HARMONIE ayant fon principe dans la nature , eft la même
pour toutes les nations ; ou fi elle a quelques différences , elles

font introduites par celle de la mélodie ; ainfi c'eft de la mélodie

feulement qu'il faut tirer le caractère particulier d'une mufique na-

tionale ; d'autant plus que ce caraflière étant principalement donné

par la langue , le chant proprement dit , doit reffentir fa plus grande

influence.

On peut concevoir des langues plus propres a la mufique les unes

que les autres ; on en peut concevoir qui ne le feroient point du

tout. Telle en pourroit être une
,
qui ne feroit compofée que de

fons mixtes , de fyllabes muettes , fourdes ou nazales ,
peu de

voyelles fonores , beaucoup de confonnes & d'articulations , & qui

manqueroit encore d'autres conditions effentielles , dont je parlerai

dans l'article de la mefure. Cherchons, par curiofité, ce qui ré-

fulteroit de la mufique appliquée à une telle langue.

[ 49 ]
Quoiqu'on entende par mefure voir ici confondre ces chofes fous l'i-

la détermination du nombre , & du dée générale de modification de la da-

rapport des temps , & par mouvement xée ou du temps,

celle du degré de vîtefle
,
j'ai cru pou-
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Premièrement , le défaut d'éclat dans le fon des voyelles

obligeroit d'en donner beaucoup h celui des notes ; & parce que

la langue feroit fourde, la mufique feroit criarde. En fécond lieu,

la dureté & la fréquence des confonnes forceroit a exclure beau-

coup de mots , à ne procéder fur les autres que par des intonations

élémentaires, & la mufique feroit infîpide & monotone ; fa marche

feroit encore lente & ennuyeufe par la même raifon ; & quand

on voudroit pre/Ter un peu le mouvement , fa vîtefTe reffembleroic

k celle d'un corps dur & anguleux qui roule fur le pavé.

Comme une telle mufique feroit dénuée de toute mélodie agréa-

ble , on tâcheroit d'y fuppléer par des beautés fadlices & peu na-

turelles; on la chargeroit de modulations fréquentes & régulières

,

mais froides, fans grâces & fans exprefîîon. On inventeroit des

fredons , des cadences , des ports-de-voix & d'autres agrémens pof-

tiches qu'on prodigueroit dans le chant, & qui ne feroient que le

rendre plus ridicule fans le rendre moins plat. La mufique avec

toute cette mauffade parure refteroit languifTante & fans expref-

fîon; & fes images, dénuées de force & d'énergie
, peindroient peu

d'objets en beaucoup de notes , comme ces écritures gothiques ,

dont les lignes remplies de traits & de lettres figurées ne contien-

nent que deux ou trois mots, qui renferment très-peu de fens en

un grand efpace.

L'IMPOSSIBILITÉ d'inventer des chants agréables obligeroit les

compofiteurs à tourner tous leurs foins du côté de l'harmonie; & faute

de beautés réelles, ils y introduiroient des beautés de convention,

qui n'auroient prefque d'autre mérite que la difficulté vaincue : au

lieu d'une bonne mufique , ils iraagineroient une mufique favante ;

pour fuppléer au chant, ils multiplieroient les accompagnemens;
il leur en coûteroit moins de placer beaucoup de mauvaifes parties

les unes au-defTus des autres
,
que d'en faire une qui fût bonne.

Pour ôter l'infipidité, ils augmenteroient la confufion; ils croiroient

faire de la mufique , & ils ne feroient que du bruit.

Un autre effet qui réfulteroit du défaut de mélodie , feroit qiie

les mufîciens n'en ayant qu'une fauffe idée , trouveroient par-tout
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une mélodie h leur manière : n'ayant pas de véritable chant, les

parties de chant ne leur coûteroient rien h multiplier
, parce qu'ils

donneroient hardiment ce nom à ce qui n'en feroit pas ; même
jufqu'à la bafTe-continue , à l'unifTon de laquelle ils feroient fans

façon réciter les baffes-tailles , fauf h couvrir le tout d'une forte d'ac-

compagnement, dont la prétendue mélodie n'auroit aucun rapport ît

celle de la partie vocale. Par-tout oii ils verroient des notes, ils trou-

veroient du chant , attendu qu'en effet leur chant ne feroit que no-

tes. Voces
,
prœtcreaqut nihil.

Passons maintenant h la mefure, dans le fentiment de laquelle

confifte en grande partie la beauté & l'expreffion du chant. La me-

fure eft h-peu-près a la mélodie ce que la fyntaxe efl au difcours :

c'efl elle qui fait l'enchaînement des mots
,
qui diflingue les plira-

fes , & qui donne im fens , une liaifon au tout. Toute mufique dont

on ne fent point la mefure , reffemble , fi la faute vient de celui qui

l'exécute , à une écriture en chiffres , dont il faut néceffairement

trouver la clefpour en démêler le fens ; mais fi en effet cette mu-

fique n'a pas de mefure fenfîble, ce n'efl alors qu'une colleftion

confufe de mots pris au hazard & écrits fans fuite , auxquels le

lecteur ne trouve aucun fens
,
parce que l'auteur n'y en a point mis.

J'AI dit que toute mufîque nationale tire fon principal caraftère

de la langue qui lui efl propre , & je dois ajouter que c'efl principa-

lement la profodie de la langue qui conflitue ce caraftère. Comme
la mufique vocale a précédé de beaucoup l'inflrumentale , celle-ci

a toujours reçu de l'autre fes tours de chant & fa mefure , & les

diverfes mefures de la mufique vocale n'ont pu naître que des diver-

fes manières , dont on pouvoit fcander le difcours , & placer les

brèves & les longues les unes a l'égard des autres : ce qui efl très-

évident dans la mufique Grecque, dont toutes les mefures n'étoient

<jue les formules d'autant de rythmes fournis par tous les arrange-

mens des fyllabes longues ou brèves , &: des pieds dont la langue

& la poéfie étoient fjfceptibles. De forte que quoiqu'on puiffe très-

bien diflinguer dans le rythme mufical la mefure de la profodie, la

mefure du vers , & la mefure du chant , il ne faut pas douter que

la mufixjue la plus agréable , ou du moins la mieux cadencée , ne
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foit celle où ces trois mefures concourent enfemble le plus par-

faitement qu'il efl poffible.

APRiiS ces éclaircifTemens
,
je reviens à mon hypothèfe, & je

fuppofe que la même, langue, dont je viens de parler eût une mau-

vaife profodie , peu marquée , fans exactitude & fans précifion
, que

les longues & les brèves n'euflent pas entr'elles en durées , & en

nombres des rapports fimples & propres à rendre le rythme agréa-

ble , exafl , régulier
,
qu'elle eut des longues plus ou moins longues

les unes que les autres , des brèves plus ou moins brèves , des fyl-

labes ni brèves ni longues , & que les différences des unes & des

autres fufTent indéterminées & prefque incoi^imenfurables ; il eft

clair que la muflque nationale étant contrainte de recevoir dans fa

melure les irrégularités de la profodie , n'en auroit qu'une fort va-

gue , inégale & très-peu fenfîble ; que le récitatif fe fentiroit fur-

tout de cette irrégularité; qu'on ne fauroit prefque comment y
faire accorder les valeui-s des notjs & celles des fyllabes ; qu'on fe-

roit contraint d'y changer de mefure à tout moment, & qu'on ne

pourroit jamais y rendre les vers dans un rythme exaft & cadencé ;

que même dans les airs mefurés tous les moiivemens feroient peu

naturels & fans précifion
;
que pour peu de lenteur qu'on joignît à

ce défaut, l'idée de l'égalité des temps fe perdroit entièrement dans

Tefprit du chanteur & de l'auditeur, & qu'enfin la mefure n'étant

plus fenfible , ni fes retours égaux , elle ne feroit affujettie qu'au

caprice du muficien, qui pourroit a chaque iiiftant la preffer ou ra-

lentir ^ fon gré ; de forte qu'il ne feroit pas poflible dans un concert

de fe pafTer de quelqu'un qui la marquât à tous , félon la fantailïe

ou la commodité d'un fcul.

C'EST ainfi que les adleurs contradleroient tellement l'habitude

de s'affervir la mefure , qu'on les entendroit mcme l'altérer à deffcin ,

dans les morceaux où le compofiteur feroit venu à bout de la rendre

fenfible. Marquer la mefure feroit une faute contre la compofition
,

& la fuivre en feroit une contre le goût du chant; les défauts pafTc-

Toient pour des beautés & les beautés pour des défauts; les vices fe-

roient établis en règles, &pour faire de la mufique au goût de la nation,

jil ne faudi'oit que s'attacher avec foin ii ce qui déniait k tous les autres.
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Aussi avec quelque art qu'on cherchât à couvrir les défauts

d'une pareille mufique , il feroit impoflîble qu'elle plût jamais k

d'autres oreilles qu'à celles des naturels du pays ou elle feroit en
ufage ; a force d'efluyer des reproches fur leur mauvais goût , a for-

ce d'entendre dans une langue plus favorable de la véritable mu-
fique , ils chercheroient à en rapprocher la leur , & ne feroient que
lui ôter fon cara(5ière & la convenance qu'elle avoit avec la langue

pour laquelle elle avoit été faite. S'ils vouloient dénaturer leur

chant, ils le rendroient dur, baroque & prefque inchantable ;

s'ils fe contentoient de l'orner par d'autres accompagnemens que
ceux qui lui font propres , ils ne feroient que marquer mieux fa pla-

titude par un contraile inévitable ; ils ôteroient à leur mufîque la

feule beauté dont elle étoit fufceptible , en étant à toutes fes

parties l'uniformité de caraftère qui la faifoit être une ; & en accou-

tumant les oreilles à dédaigner le chant pour n'écouter que la fym-
phonie , ils parviendroient enfin à ne faire fervir les voix que d'ac-

compagnement à l'accompagnement.

Voila par quel moyen la mufique d'une telle nation fe dî-

viferoit en mufique vocale & mufique inftrumentale; voilà com-
ment, donnant des caraftères difFérens à ces deux efpèces, on

en feroit un tout monftrueux. La fymphonie voudroit aller en

mefure , & le chant ne pouvant foufFrir aucune gêne , on enten-

droit fouvent, dans les mêmes morceaux, les afteurs & l'orchef-

tre fe contrarier & fe faire obftacle mutuellement. Cette incer-

titude &le mélange des deux caraflères introduiroient, dans la ma-

nière d'accompagner, une froideur & une lâcheté qui fe tourne-

roient tellement en habitude , que les fymphoniftes ne pourroient

pas, même en exécutant de bonne mufique, lui laifTer de la force

& de l'énergie. En la jouant comme la leur , ils l'énerveroient en-

tièrement; ils feroient forts les doux , doux les Jbrts , & ne connoî-

troient pas une des nuances de ces deux mots. Ces autres mots,

rinfor:^ando dolce
(
$o ) , ri/oluto , con gujîo, fpirhofo , fojïenuto

,

con

( jo) Il n'y a peut-être pas quatre fymphoniftes François
,
qui fâchent Li

différence de piano & dilce , & c'eft fort inutilement qu'ils la fauroient ; car

qui d'entr'eux feroit en état de la rendre ?
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Con brio, n'aiiroient pas même de fynonymes dans leur langue,

& celui à'exprejjion n'y auroit aucun fens. Ils fubflitueroient je

ne fais combien de petits ornemens froids & maufTades à la vi-

gueur du coup d'archet. Quelque nombreux que fût l'Orcheflre,

il ne feroir aucun efler, ou n'en feroit qu'un très - défagréable.

Comme l'exécution feroit toujours lâche , & que les fymphonifles

aimeroient mieux jouer proprement que d'aller en mefure , ils

ne feroient jamais enfemble : ils ne pourroient venir à bout de

tirer un fon net & jufte , ni de rien exécuter dans fon caraflère
,

& les étrangers feroient tout furpris qu'à quelques-uns près , un
Orcheftre vanté comme le premier du monde , feroit à peine digne

des tréteaux d'une guinguette (Ji). Il devroit naturellement arri-

ver que de tels muficiens prifTent en haine la mufique, qui auroit

mis leur honte en évidence , & bientôt joignant la mauvaife volonté

au mauvais goût, ils mettroient encore du defîèin prémédité dans

la ridicule exécution, dont ils auroient bien pu fe fier à leur mal-

adrefle,

D'APRÈS une autre fuppofition contraire à celle que je viens de

faire, je pourrois déduire aifément toutes les qualités d'une véri-

table mufique , faite pour émouvoir, pour imiter, pour plaire &
pour porter au cœur les plus douces impreflions de l'harmonie &:

du chant i mais comme ceci nous écarteroit trop de notre fujet,

& fur-tout des idées qui nous font connues
, j'aime mieux me

borner à quelques obfervations fur la mufique Italienne
,
qui puif-

fent nous aider à mieux juger de la nôtre.

Si l'on demandoit laquelle de toutes les langues doit avoir une
meilleure grammaire

, je répondrois que c'eft celle du peuple qui

raifonne le mieux ; & fi l'on demandoit lequel de tous les peuples

doit avoir une meilleure mufique
, je dirois que c'efl celui , dont

[jl] Comme on m'a affuré qu'il y ne fe prêtent point aux cabales de
avoit parmi les fymphoniftes de l'O- leurs confrères pour mal fervir le pu-
péra , non - feulement de très - bons blic

; je me h.ite d'ajouter ici cette diP-

violons , ce que je confellc qu'ils font tindion , pour réparer, autant qu'il

prcfque tous pris fëparément , mais eft en moi , le tort que je puis avoir

de véritablement honnêtes gens qui vis-à-vis de ceux qui la méritenc.

(Euyrcs mélces. Tome I. Y
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la langue y efl le plus propre. Oeft ce que j'ai déjà établi cî-iîe-

vant , & que j'aurai occafion de confirmer dans la fuite de cette

lettre. Or , s'il y a en Europe une langue propre à la mufique ,

c'eft certainement l'Italienne ; car cette langue efl: douce, fonore ,

harmonieufe , & accentuée plus qu'aucune autre , & ces quatre

^qualités font précifément les plus convenables au chant.

Elle eft douce, parce que les articulations y font peu compo-
fées, que la rencontre des confonnes y eft rare & fans rudefTe , &
qu'un très -grand nombre de fyllabes n'y étant formées que de

voyelles , les fréquentes élifions en rendent la prononciation plus

coulante : elle eft fonore
,
parce que la plupart des voyelles y font

éclatantes ,
qu'elle n'a pas de diphtongues compofées

, qu'elle a peu

ou point de voyelles nazales , & que les articulations rares & faci-

les diftinguent mieux le fon des fyllabes , qui en devient plus net

iSc plus plein. A l'égard de l'harmonie
,
qui dépend du nombre &

de la profodie autant que des fons , l'avantage de la langue Ita-

lienne eft manifefte fur ce point ; car il faut remarquer que ce

qui Tend une langue harmonieufe & véritablement pittorefque , dé-

pend moins de la force réelle de fes termes, que de la diftance

qu'il y a du doux au fort entre les fons qu'elle emploie , & du choix

qu'on en peut faire pour les tableaux qu'on a à peindre. Ceci

fuppofé, que ceux qui penfent que l'Italien n'eft que le langage

de la douceur & de la tendrefte , prennent la peine de comparer

entr'elles ces deux ftrophes du TaiTe.

Teneri fdegni e placide e tranquille

Repulfe e cari ve-^ e lietepaci,

Sorrifi ,
parolette , e dolci JîilU

Di pianto e fofpir , tronchi e molli haccil

Fufe tai cofc tutte , e pojcia unillc ,

Et alfoce temprù di lente faci :

E ne forma quel si miraHl cinto

Di ch' ella avcva il bel fianco fuccinta.

Chianima gV aiiutor de Vombrc tttrn*
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Il rauco fuon de la tartarea tromba ;

Treman le fpa:^ofe atre caverne

E l'aer cieco a quel romor rimhomba ;

Ne si Jlridendo mai da le fuperne

Rcgioni del Cielo ilfolgor piomba.

Ne si fcojla giammai tréma la terra

Qjiando i vapori in Jen gravida ferra.

Et s'ils défe/perent de rendre en François la douce harmo-
nie de l'une , qu'ils eflaient d'exprimer la rauque dureté de l'autre :

il n'eft pas befoin, pour juger de ceci , d'entendre la langue, il

ne faut qu'avoir des oreilles & de la bonne foi. Au refte, vous

obferverez que cette dureté de la dernière ftrophe n'eft point four-

be , mais très-fonore , & qu'elle n'eft que pour l'oreille & non pour

la prononciation : car la langue n'articule pas moins facilement les

r multipliées
, qui font la rudefTe de cette ftrophe

, que les / qui

rendent la première fi coulante. Au contraire toutes les fois que
nous voulons donner de la dureté à l'harmonie de notre langue ,

nous fommes forcés d'entafler des confonnes de toute efpèce ,
qui

forment des articulations diRiciles & rudes, ce qui retarde la mar-
che du chant & contraint fouvent la mufique d'aller plus lentement,

précifément quand le fens des paroles exigeroit le plus de vitefle.

Si je voulois m'étendre fur cet article, je pourrois peut-être

vous faire voir encore que les inverfions de la langue Italienne

/ont beaucoup plus favorables \ la bonne mélodie
, que Tordre

didaiflique de la nôtre , & qu'une phrafe muficale fe développe

d'une manière plus agréable & plus intérefTante
,
quand le fens du

difcoui's , long-temps fufpendu , fe réfout fur le verbe avec la ca-

<lence, que quand il fe développe h mefure , & laifTe afibiblir ou
fatisfaire ainfi par degré le defir de l'efprit ; tandis que celui de

l'oreille augmente en raifon contraire jufqu'à la fin de la plirafe. Je

vous prouverois encore que l'art des fiifpcnfions & des mots en-

trecoupés , que l'heurcufe conftitution de la langue rend i\ familier

î\ la mufique Italienne , eft entièrement inconnu dans la nôtre , &
que nous n'avons d'autres moyens pour y fupplécr que des filen-

Y i;
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ces qui ne font jamais du chant, & qui , dans ces occafions , mon-

trent plr.tôt la pauvreté de la mufique, que les reflburces du

inuficien.

Il me refteroit à parler de l'accent ; mais ce point important

demande une fî profonde difcuflion qu'il vaut mieux la réierver k

une meilleure main : je vais donc pa/Ter aux chofes plus eïïentiel-

les à mon objet, & tâcher d'examiner notre mufique en elle-même.

Les Italiens prétendent que notre mé'odie eft plate & fans au-

cun chant , & toutes les nations neutres (52) confirment unanime-

ment leur jugement fur ce point; àz notre côté nous accufons la

leur d'être bizarre & baroque
( 5 3 )• J'aime mieux croire que les

uns ou les autres fe trompent, qv.e d'être réduit à dire que dans des

contrées où les fciences & tous les arts font parvenus i un fi haut

degré, la mufique feule eft encore à naîtra.

Les moins prévenus d'entre nous ( $4) fe contentent de dire

que la mufique Italienne & la Françoife font toutes deux bonnes

,

chacune dans fon genre , chacune pour la langue qui lui eft propre ;

mais outre que les autres nations ne conviennent pas de cette parité ,

il refieroit toujours à favoir laquelle des deux langues peut com-

porter le meilleur genre de mufique en foi : quefi^ion fort agitée

en France , mais qui ne le fera jamais ailleurs
;
quefiion qui ne peut

être décidée que par une oreille parfaitement neutre , & qui par

Gonféquent devient tous les jours plus difficile à réfoudre dans le

( ja ) II a été un temps , dit Mylurd dre parmi nous : c'eft ainfi que cette

Schaftesbury , où l'ufage de parler mufique admirable n'a qu'à fe montrer

François avoit mis parmi nous la mu- telle qu'elle efl pourfe juftifier de tous

fique Françoife à la mode. Mais bien- les torts dont on l'accule.

tôt la mufique Italienne nous montrant

la nature de plus près , nous dégoûta ( ^4) Plufieurs condamnent l'excla-

de l'autre , & nous la fit appercevoir fion totale que les amateurs de mufi-

auiïi lourde , auffi place, &auflimauf- que donnent fans balancer à h mufi-

fadc qu'elle l'eft en effet. que Françoife ; ces modérés concilia-

teurs ne voudroient pas de goiits ex-

{ Jî ) Il me femble qu'on n'ofe plus clufifs , comme fi l'amour des bonnes

tant faire ce reproche à h mélodie Ita- ch(.fei devoit faire aimer les mauvailcs»

liennc , depuis qu'elle s'eA fait entea-
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^eul pays où elle foit en problème. Voici fur ce fujet quelques

expériences que chacun eu maîrre de vérifier , & qui me paroifTent

pouvoir ferv'ir à cette folution , du moins quant h. la mélodie, à

laquelle feule fe réduit prefque toute la difpute.

J'AI pris dans les deux musiques des airs égalementeftimés chacun

dans fon genre , & les dépouillant les uns de leurs ports-de-voix & de

leurs cadences éternelles , les autres des notes fous-entendues que
le compofiteur ne fe donne point la peine d'écrire , & dont il fe

remet à l'intelligence du chanteur ( 5 5 j ,
je les ai folfiés exactement

fur la note , fins aucun ornement , & fans rien fournir de moi-mê-
me au fens ni à la liaifon de la phrafe. Je ne vous dirai point quel

a été dans mon efprit le réfultat de cette comparaifon
, parce que

j'ai le droit de vous propofer mes raifons, & non pas mon autorité:

Je vous rends compte feulement des moyens que j'ai pris pour me
déterminer , afin que f\ vous les trouvez bons vous puilîiez les em-
ployer à votre tour. Je dois vous avertir feulement

, que cette ex-

périence demande bien plus de précautions qu'il ne femble. La
première & la plus difficile de toutes eft d'être de bonne foi , &
de fe rendre également équitable dans le choix & dans le juge-

ment. La féconde eii que po\ir tenter cet examen il faut néccffai-

rement être également verfé dans les deux ftiles ; autrement celui

qui feroit le plus familier fe préfenteroit h chaque inftant à l'efprit

au préjudice de l'autre ; & cette deuxième condition n'eft guères plus

facile que la première ; car de tous ceux qui connoiflent bien l'une

& l'autre mufique , nul ne balance fur le choix , & l'on a pu voir
,

par les plaifans barbouillages de ceux qui fe font mêlés d'attaquer

( yj ) C'ett donner toute la faveur viation , au lieu que les cadences &
à la mufiqueFrancoife que de s y pren- les ports-de-voix du chant François

dreainfi ; car ces notes fous-entendues font iMcn , fi l'on veut, exiçds parle

dans l'Italienne , ne font pastnnins de goût, mais ne conftituent point la

l'ellence de la mélodie, que celles qui mélodie , & ne font pas de fon clFen-

font fur le papier. Il s'agit moins de ce : c'cù pour elle une forie de fard

ce qui c(\ ccrit que de ce qui doit le qui couvre fa laideur fans la détruire,

chanter , &: cette manière de noter doit & qui ne la rend que plus ridicule aux
feulcniem palier pour une forte d abré- oreilles feiiJlbles.
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quelle connoifTance ils avoient d'elle & de l'art eft

général.

Je dois ajouter qu'il eft eflentiel d'aller bien exaftement en

mefure ; mais je prévois que cet avertifTement , fuperflu dans tout

autre pays, fera fort inutile dans celui-ci, & cette feule omiflion

entraîne néceflairement l'incompétence du jugement.

Avec toutes ces précautions, le caraftère de chaque genre ne

taide pas a fe déclarer , & alors il eft bien difficile de ne pas re-

vêtir les phrafes des idées qui leur conviennent , & de n'y pas ajou-

ter , du moins par Tefprit , les tours & les ornemens qu'on a la

force de leur refufer par le chant. Il ne faut pas non plus s'en te-

nir à une feule épreuve, car un air peut plaire plus qu'un autre,

fans que cela décide de la préférence du genre ; & ce n'eft qu'a-

près un grand nombre d'eflais qu'on peut établir un jugement rai-

fonnable ; d'ailleurs , en s'ôtant la connoifTance des paroles , on

s'ôte celle de la partie la plus importante de la mélodie ,
qui eft

l'expreflion; & tout ce qu'on peut décider par cette voie, c'eft fî

la modulation eft bonne & fi le chant a du naturel & de la beauté.

Tout cela nous montre combien il eft difficile de prendre affez

de précautions contre les préjugés , & combien le raifonnement

nous eft nécefTaire pour nous mettre en état de juger fainement des

chofes de goût.

J'AI fait une autre épreuve qui demande moins de précautions

,

& qui vous paroîtra peut-être plus décifîve. J'ai donné à chanter

à des Italiens les plus beaux airs de Lulli , & h des muficiens

François des airs de Léo & du Pergolèfe , & j'ai remaïqué que

quoique ceux-ci fufTent fort éloignés de faifir le vrai goût de ces

morceaux, ils en fentoient pourtant la mélodie, & en tiroient h

leurs manières des phrafes de mufique chantantes , agréables &
bien cadencées. Mais les Italiens folfiant très-exaftement nos airs

les plus pathétiques , n'ont jamais pu y reconnoitre ni phrafes ni

chant; ce n'étoit pas pour eux de la mufique qui eût du fens, mais

feulement des fuites de notes placées fans choix & comme au ha-
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Tard; Us les chanroient précifément, comme vous liriez des mots

Arabes écrits en caraftère François ( 56).

Troisième expérience. J'ai vu à Venife un Arménien , hom-
me d'efprit

,
qui n'avoit jamais entendu de mufique, & devant le-

quel on exécuta , dans un même concert, un monologue François

qui commence par ce vers :

Temple facré fcjour tranquille,

Et un air de Caluppi qui commence par celui-ci :

Voi che languite feen-^a fperan'^a ;

l'un & l'autre furent chantés , médiocrement pour le François, &
mal pour l'Italien

,
par un homme accoutumé feulement \ la mufi-

que Françoife , & alors rrès-enthoufiafte de celle de M. Rameau.
Je remarquai dans l'Arménien , durant tout le chant François

, plus

de furprife que de plaifir ; mais tout le monde obfei-va, dès les

premières mefures de l'air Iralien
, que fon vifage & fes yeux s'a-

doucifToient ; il étoit enchanté , il prétoit fon ame aux imprefTîons

de la mufique , & quoiqu'il entendit peu la langue , les fimples fons

lui caufoient un ravi/Tement fenfible. Dès ce moment on ne put
plus lui faire écouter aucun air François.

Mais fans chercher ailleurs des exemples , n'avons - nous pas
même parmi nous plufieurs perfonnes qui, ne connoiffant que no-
tre Opéra , croyoient de bonne foi n'avoir aucun goût pour le

chant , & n'ont été défabufés que par les intermèdes Italiens. C'eft

précifément parce qu'ils n'aimoient que la véritable mufique
,
qu'ils

croyoient ne pas aimer la mufique.

( J(^ ) Nos muficiens prétendent ti- vaut mieux ^ue la leur. Ils ne voient
rer un grand av.intage de cette dif- pas qu'ilsdevroicnt tircruneconlëquen-

férence : Noirs exécutons la mufique ce toute contraire , & dire , donc Us
Italienne , dilent-ils avec leur fierté Italiens ont une mélodie. G- nout n'ea

«tcoutumée , & les Italiens ne peuvent avant point,

«icécuter la. tiâtre ; tionc notre mufique
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J'AVOUE que tant de faits m'ont rendu douteufe l'exîflende de

notre mélodie , & m'ont fait foupçonner qu'elle pourroit bien n'ê-

tre qu'une forte de plein-chant modulé
,
qui n'a rien d'agréable

en lui-même, qui ne plaît qu'à l'aide de quelques ornemens ar-

bitraires , & feulement à ceux qui font convenus de les trouver

beaux. Auflî k peine notre mufique eft-elle fupportable k nos pro-

pres oreilles , lorfqu'elle eft exécutée par des voix médiocres ,

qui manquent d'art pour la faire valoir. Il faut des Fel & des Je-

liottepour chanter la mufique Françoife ; mais toute voix eft bonne

pour l'Italienne ,
parce que les beautés du chant Italien font dans

la mufique même , au lieu que celles du chant François , s'il en a,

ne font que dans l'art du chanteur (57).

Trois chofes me paroiiTent concourir à la perfeftion de la mé-

lodie Italienne. La première eft la douceur de la langue, qui, ren-

dant toutes les inflexions faciles , laifte au goût du muficien la liberté

d'en faire un choix plus exquis , de varier davantage les combinai-

fons , & de donner à chaque afteur un tour de chant particulier

,

de même que chaque homme a fon gefte & fon ton qui lui font

propres , & qui le diftinguent d'un autre homme,

La deuxième eft la hardieffe des modulations , qui , quoique

moins fervilement préparées que les nôtres , fe rendent plus agréa-

bles en fe rendant plus fenfibles ; & fans donner la dureté au chant

,

ajoutent une vive énergie à l'expreftîon. C'eft par elle que le mu-

ficien ,
paffant brufquement d'un ton ou d'un mode à un autre ,

&:

( yy ) Au refte , c'eft une erreur de fort , nous difent nos maîtres ; enflez

croire qu'en général les chanteurs Ita- les fons , ouvrez la bouche , donnez

liens aient moins de voix que les Fran- toute votre voix. Plus doux , difent les

cois. Il faut au contraire qu'ils aient maîtres Italiens, ne forcez point ,chan-

le timbre plus fort & plus harmonieux tez fans gène , rendez vos fons doux ,

pour pouvoir fe faire entendre fur les flexibles & coulans , réfervez les éclats

théâtres immenfes de l'Italie, fans cef- pour ces momens rares & paflagers ,

fer de ménager les fons , comme le où il faut furprendre & déchirer. Or,

veut la mufique Italienne. Le chant il me paroît que dans la néceflité de fe

François exige tout leffprt des pou- faire entendre , celui-ci doit avoir plus

pions , toute l'étendue de la voix
;
plus de voix ,

qui peut fe pafler de crier.
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&fupprimant, quand il le faut, les rranfirions intermédiaires & fcho-

laftiques , fait exprimer les réticences , les interruptions , les difcours

entrecoupés qui font le langage des paffions impétueufes
,
que le

bouillant Métaftafe a employé fi fouvent, que les Porpora, les Ga-
luppi, les Cochi, les Jumella, les Ferrez, les Terradeglias ont fu

rendre avec fuccès , & que nos poètes lyriques connoifTent auflî

peu que nos muficiens.

Le troifième avantage , & celui qui prête h la mélodie fon plus

grand effet , eft Pextréme précifion de mefure
, qui s'y fait fentir

dans les mouvemens les plus lents , ainfi que dans les plus gais :

précifion qui rend le chant animé & intéreiïant , les accompagne-
mens vifs & cadencés

,
qui multiplie réellement les chants , en fai-

fant d'une même combinaifon de fons autant de différentes mélo-

dies
,
qu'il y a de manières de les fcander ; qui porte au cœur

tous les fentimens , & à l'efprit tous les tableaux ; qui donne au

muficien le moyen de mettre en air tous les caractères de paroles

imaginables
,
plufieuis dont nous n'avons pas même l'idée (58),

& qui rend tous les mouvemens propres à exprimer tous les ca-

ractères
( 59 ) , ou un feul mouvement propre à contrafter & chan-

ger de caractère au gré du compofiteur.

Voila , ce me femble , les fources d'où le chant Italien tire fes

charmes & fon énergie ; à quoi l'on peut ajouter une nouvelle &
très-forte preuve de l'avantage de, fa mélodie , en ce qu'elle n'exige

(y8) Pour ne pas fonir du genre miers élémens,& dont elle n'eft pas en

comique , le feul connu à Paris , voyez état d'exprimer un feul mot.

les airs
, QuanJo fciolto avrh il con-

tralto. Sec. lo b un vefpajo, &c. O ( 5:9) Je me contenterai d'en citer

quefto o quelle t'ai a rifolvere , Sec. A un feul exemple ^ mais très-frappant;

un guflo da flordire , &c. Sti[{OJb mio
, c'cft l'air : Se pur J'un infilice , &c.

fli[lofo ,Scc. lofono unuDoniella , Sec, de la FaulTc Suivante ; air très-pathé-

Quanti imzejiri
, quanti Jotleri , &c. tique fur un mouvement très-gai , au-

J Sbirri già lo afpettano , Sec. Ma dun- quel il n'a manqué qu'une voix pour

que il teftamento , Sec. Senti me , fe le chanter, un Orchcftre pour l'accom-

brdmi flare , o che rifa , chepiacere
,

pagner , des oreilles pour l'entendre ,

Sec. tous caraétères d'airs , dont la & la féconde partie qu'il ne falloit pas

mufique Françoife n'a pas les pre- fupprimcr.

ÙLuvresinilces. Jomc I. Z
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pas autant que la nôtre de ces fréquens renverfemens d'harmonie,

qui donnent a la bafTe-continue le véritable chant d'un deflus. Ceux

qui trouvent de fi grandes beautés dans la mélodie Françoife, de-

vroient bien nous dire h laquelle de ces chofes elle en efl: rede-

vable , ou nous montrer les avantages qu'elle a pour y fuppléer.

Quand on commence a connoître la mélodie Italienne, on ne

lui trouve d'abord que des grâces , & on ne la croit propre qu'à

exprimer des fentimens agréables; mais pour peu qu'on étudie fon

cara(flère pathétique & tragique, on eft bientôt furpris de la force

eue lui prête l'art des compofiteurs , dans les grands morceaux de

mufique. C'eft à l'aide de ces modulations favantes , de cette har-

monie fimple & pure , de ces accom.pagnemens vifs & briilans
,
que

ces chants divins déchirent ou ravlfTent l'ame , mettent le fpeclateur

hors de lui-même, & lui arrachent dans fes tranfports des cris,

dont Jamais nos tranquilles Opéra ne furent honorés.

Comment le muficien vient-ii à bout de produire ces grands ef-

fets ? Eft-ce a force de contrafter les mouvemens , de multiplier

les accords , les notes , les parties ? Elt-ce a force d'entafTer deiïeins

fur defleins , inflrumens fur inftrumens ? Tout ce fatras
,
qui n'efl:

qu'un mauvais fupplément où le génie manque, étoufFeroit le chant,

loin de l'animer , & détruiroit l'intérêt en partageant l'attention.

Quelque harmonie que pui/Tent faire enfemble plufieurs parties

toutes bien chantantes , l'effet de ces beaux chants s'évanouit auflî-

tôt qu'ils fe font entendre à la fois , & il ne refle que celui d'une

fuite d'accords ,
qui

,
quoi qu'on puilTe dire , eft toujours froide

quand la mélodie ne l'anime pas ; de forte que plus on entafTe des

chants mal-à-propos, & moins la mufique eft agréable & cJiantante ;

parce qu'il eft impoiïîbie à l'oreille de fe prêter au même inf-

tant à plufieurs mélodies , & que Tune effaçant l'imprefTion de l'au-

tre , il ne réfulte du tout que de la confufion & du bruit. Pour

qu'une mufique devienne intéreffante ,
pour qu'elle porte à l'ame

les fentimens qu'on y veut exciter , il faut que toutes les parties

concourent à fortifier l'expreifion du fujet; que l'harmonie ne ferve

qu'à le rendre plus énergique ;
que l'accompagnement l'embellif-

fe , fans le couvrir ni le dépurer ; que la balfe ,
par une miixUe
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uniforme & fimple , guide en quelque forte celui qui chante Se

celui qui écoute , fans que ni l'un ni l'autre s'en apperçoive i il

faut , en un mot, que le tout enfemble ne porte à la fois qu'une

mélodie à l'oreille & qu'une idée à l'efprit.

Cette unité de mélodie me paroît une règle indifpenfable, &
non moins importante en mufique

,
que l'unité d'aflion dans une

Tragédie ; car elle eft fondée fur le même principe , & dirigée vers

le même objet. Auffi tous les bons compofiteurs Italiens s'y con-

forment-ils avec un foin qui dégénère quelquefois en afFeftation;

& pour peu qu'on y réfléchiiïe , on fent bientôt que c'efl d'elle

que leur mufique tire fon principal effet. C'eft dans cette grande

règle qu'il faut chercher la caufe des fréquens accompagnemens
h l'uniffon qu'on remarque dans la mufique Italienne, & qui, for-

tifiant l'idée du chant, en rendent en même-temps les fons plus

moelleux, plus doux & moins fatiguans pour la voix. Ces unif-

fons ne font point praticables dans notre mufique , fi ce n'efi fur

quelques caraftères d'airs choifis , & tournés exprès pour cela;

jamais un air pathétique François ne feroit fupportable accompa-
gné de cette manière

,
parce que la mufique vocale & infiru men-

tale ayant parmi nous des caraflères différons, on ne peut , fans

pécher contre la mélodie & le goût, appliquer h l'une les mêmes
tours qui conviennent k l'autre , fans compter que la mefure étant

toujours vague & indéterminée , fur-tout dans les airs lents , les inf-

trumcns & la voix ne pourroient jamais s'accorder , & ne mar-

cheroient point affez de concert pour produire enfemble un effet

agréable. Une beauté qui réfulte encore de ces uniffons , c'eft

de donner une exprefïïon plus fenfible h la mélodie , tantôt en

renforçant tout-d'un-coup les inftrumens fur un partage , tantôt en les

radouciffant , tantôt en leur donnant un trait de chant énergique &
faillant que la voix n'auroit pu faire , & que l'auditeur adroitement

trompé , ne laiffe pas de lui attribuer quand i'orchefire fait le faire

fortir à propos. De-Ih naît encore cette parfaite correfpondance de

la fymphonic & du chant ,
qui fait que tous les traits qu'on admire

dans l'une , ne font que des développemensde l'autre; de forte que
c'eft toujours dans la partie vocale

,
qu'il faut chercher la fource de
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toutes les beautés de l'accompagnement. Cet accompagnement efl;

fi bien un avec le chant , & fi exadement relatif aux paroles
,
qu'il

femble fouvent déterminer le jeu & dider h l'afteur le gefte qu'il

doit faire ( <îo ) ; & tel qui n'auroit pu jouer le rôle fur les paroles

feules , le jouera très-jufte fur la mufîque , parce qu'elle fait bien

fa fondion d'interprète.

Au refte, il s'en faut beaucoup que les accompagnemens Italiens

foient toujours à l'unifTon de la voix. Il y a deux cas afTez fréquens

où le muficien les en fépare : l'un quand la voix roulant avec lé-

péreté fur des cordes d'harmonie , fixe afTez l'attention pour que

l'accompagnement ne puifTe la partager, encore alors donne-t-on

tant de fimplicité k cet accompagnement
, que l'oreille affeftée

feulement d'accords agréables , n'y fent aucun chant qui puifTe la

diftraire. L'autre cas demande un peu plus de foin pour le faire

entendre.

Quand h muficien faura fon art, dit l'auteur de la Lettre fur

les Sourds & les Muets, les parties d'accompagnement concourront

ou à fortifier Vexprefjion de la partie chantante , ou à ajouter de nou-

velles idées que le fujet demandoit, & que la partie chantante n aura

pu rendre. Ce partage me paroît renfermer un précepte très-utile ;

& voici comment je penfe qu'on doit l'entendre.

Si le chant eft de nature à exiger quelques additions , ou , com-

me difoient nos anciens muficiens
, quelques diminutions {61) qui

ajoutent à l'expreffion ou à l'agrément , fans détruire en cela l'u-

nité de mélodie , de forte que l'oreille
, qui blâmeroit peut - être

ces additions faites par la voix
, les approuve dans l'accompagne-

ment & s'en laifle doucement affeder , fans cefler pour cela d'éti-e

( 60 ) On en trouve des exemples

fréquens dans les intermèdes qui nous

ont été donnés cette année , entr'autres

dans l'air à un gufio daftordire du Maî-

tre de Mufique , dans celui fon Padro-

ne de la Femme Orgueilleufe , dans ce-

lui vi fto ben du TracoUo , dans celui

tu non penfi no fignora de la Bohé-
mienne , & dans prefque tous ceux

qui demandent du jeu.

( 61 ) On trouvera le mot diminu-

tion dans le quatrième volume de l'En-

cyclopédie.
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attentive au chant; alors l'habile muficien, en les ménageant à pro-

pos & les employant avec goût, embellira fon fujet & le rendra

plus expreffiffans le rendre moins un ;& quoique l'accompagne-

ment n'y foir pas exaflement femblabie à la partie chantante, l'un

& l'autre ne feront pourtant qu'un cliant & qu'une mélodie. Que
fi le fens des paroles comporte une idée accelToire que le chanc

n'aura pas pu rendre , le muficien l'enchaffbra dans des filences ou
dans des tenues, de manière qu'il puifTe la préfenter à l'auditeur,

fans le déiourner de celle du chant. L'avantage feroir encore plus

grand , fi cette idée accefToire pouvoit être rendue par un accom-
pagnement contraint & continu

, qui fh plutôt un léger murmure
qu'un véritable chant, comme fcroit le bruit d'une rivière ou le

gazouillement des oifeaux : car alors le compofiteur pourroit fé-

parer tout-:i-fait le chant de l'accompagnement; & defiinant uni-

quement ce dernier à rendre l'idée acceffoire , il difpofera fon

chant de manière à donner des jours fréquens h l'orcheftre, en
obfervant avec foin que la fymphonie foit toujours dominée par
la partie chantante; ce qui dépend encore plus de l'art du compo-
fiteur, que de l'exécution des inftrumens ; mais ceci demande une
expérience confommée pour éviter la duplicité de mélodie.

Voila tout ce que la règle de l'unité peut accorder au goût du
muficien

,
pour parer le chant ou le rendre plus expreffif, foit en

embelli/Tant le fujet principal , foit en y en ajoutant un autre qui

lui refte affujetti. Mais de faire chanter à part des violons d'un côté
de l'autre des flûtes , de l'autre des baffons , chacun fur un defTein

particulier , & prefque fans rapport entre eux , & d'appeller tout

ce cahos de la mufique, c'eft infulter également l'oreille & le ju-

gement des auditeurs.

Une autre chofe, qui n'eft pas moins contraire que la multipli-

cation des parties h la règle que je viens d'établir , c"eft l'abus ou
plutôt l'ufage des fugues , imitations , doubles deffcins , & autres
beautés arbitraires & de pure convention

, qui n'ont prefque de
mérite que la diHicuIté vaincue, & qui toutes ont été inventées dans
la naiffance de l'art pour faire briller le favoir, en attendant qu'il

fût queftion du génie. Je ne dis pas qu'il foit tout-à-fait impoflible
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de conferver l'unité de mélodie dans une fugue , en conduifant ha-

bilement l'attention de l'auditeur d'une partie h l'autre , h. mefure

<5ue le fujet y pafTe ; mais ce travail efl fî pénible que prefque

perfonne n'y réuffit, & Ci ingrat, qu'à peine le fuccès peut -il dé-

dommager de la fatigue d'un tel ouvrage. Tout cela n'aboutifTant

<ju'à faire du bruit , ainfi que la plupart de nos chœurs , fi admi-

rés (62), eft également indigne d'occuper la plume d'un homme
de génie , & l'attention d'un homme de goût. A l'égard des contre-

fugues , doubles fugues , fugues renverfées , bafTes contraintes , & au-

tres fortifes difficiles que l'oreille ne peut fouffrir , & que la raifon ne

peut juflifier , ce font évidemment des reftes de barbarie & de mauvais

goût, qui ne fubfiflent, comme les portails de nos Eglifes gothiques,

que pour la honte de ceux qui ont eu la patience de les faire.

Il a été un temps où l'Italie étoit barbare , & même après la

renaifTance des autres arts que l'Europe lui doit tous , la mufique

plus tardive n'y a point pris aifément cette pureté de goût qu'on

y voit briller aujourd'hui , & l'on ne peut guères donner une plus

maiivaife idée de ce qu'elle étoit alors ,
qu'en remarquant qu'il

n'y a eu pendant long-temps qu'une même mufique en Ftance &
en Italie ( ^3 ) , & que les muficiens des deux contrées communi-

[61] Les Italiens ne font pas eux- beaucoup pourfaire honneur aux Pays-

mêmes tout-à-fait revenus de ce pré- Bas , du renouvellement de la mufi-

jugé barbare. Ils Te piquent encore que , & cela pourroit s'admettre fi

d'avoir dans leurs Eglifes de la mufi- l'on donnoit le nom de mufique a un

que bruyante; ils ont fouvent des continuel rempliffage d'accords ; mais

Mefles & des Motets à quatre chœurs , fi l'harmonie n'efl: que la bafe commu-
chacun fur un deflein différent j mais ne , & que la mélodie feule conftitue

les grands maîtres ne font que rire de le caraclère , non-feulement la mufi-

tout ce fatras. Je me fouviens que que moderne eft née en Italie , mais il

Terradeglias me parlant de plufieurs y a quelque apparence, que dans tou-

Motets de fa compofition , où il avoit tes nos langues vivantes la mufique

mis des chœurs travaillés avec un grand Italienne efl: la feule
, qui puifle réel-

foin , étoit honteux d'en avoir fait de lementexifter. Du temps d'Orlande &
fi beaux, & s'en excufoit fur fa jeu- de Goudimel on faifoit de l'harmonie

nelfe ; autrefois, difoit-il , j'aimois à & des fons ; Lully y a joint un peu de

faire du bruit ; à préfent je tâche de cadence ; Correlli , Buononcini , Vin-

faire de la mufique. ci & Pergolèfe font les premiers
,
qui

[ 63 1 L'Abbc du Dos fe tourmente aient fait de la mufique.
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quoient familièrement entr'eux , non pourtant fans qu'on pût re-

marquer déjà dans les nôtres le germe de cette jaloufie
,
qui cft

inféparable de l'infériorité. Lully même , allarmé de l'arrivée de

Correlli, fe hâta de le faire chafTer de France : ce qui lui fut d'au-

tant plus aifé que Correlli étoit plus grand homme , & par confé-

quent moins courtifan que lui. Dans ces temps où la mufique naif-

foit à peine , elle avoit en Italie cette ridicule emphafe de fcience

harmonique, ces pédantefques prétentions de dodrine qu'elle a

chèrement confervées parmi nous, & parlefquclles on diftingue au-

jourd'hui cette mufique méthodique , compaffée , mais ians génie

,

fans invention & fans goût
, qu'on appelle a Paris , mujîque écrite

par excellence, & qui, tout au plus, n'eft bonne, en effet, qu'à

écrire , & jamais à exécuter.

Depuis même que les Italiens ont rendu l'harmonie plus pure,

plus fimple , & donné tous leurs foins h la perfeêlion de la mélodie

,

je ne nie pas qu'il ne foit encore demeuré parmi eux quelques légères

traces des fugues & deffeins gothiques , & quelquefois de doubles &
triples mélodies. C'eft de quoi je pourrois citer plufieurs exemples

dans les intermèdes qui nous font connus , & entr'autres le mauvais

quatuor , qui eu h la fin de la Femme OrgucilUufe. Mais outre que

ces chofes fortent du caraftère établi , outre qu'on ne trouve jamais

rien de femblable dans les Tragédies , & qu'il n'eft pas plus jufte

de juger l'Opéra Italien fur ces farces , que de juger notre théâtre

François fur VImpromptu de Campagne, ou le Baron delà Crajfe

;

il faut aufll rendre juftice à l'art , avec lequel les compofiteurs ont

fouvent évité dans ces intermèdes les pièges
,
qui leur étoient ten-

dus par les poètes , & ont fait tourner, au profit de la règle , des

fîtuations qui fembloient les forcer k l'enfreindre.

De toutes les parties de la mufique , la plus difficile h traiter

fans fortir de l'unité de mélodie, cft le duo , & cet article mé-
rite de nous arrêter un moment.. L'auteur de la lettre fur Omphale
a déjà remarqué que les duo font hors de la nature ; car rien n'eft

moins naturel qie de voir deux perfonnes fe parler a la fois du-
rant un certain temps , fo't pour dire la même chofe , foit pour fe

contredire , fans jamais i'écuuter ni fe répondie : & quand cette
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fuppofition pourroit s'admettre en certains cas , il eft bien certain

que ce ne feroit jamais dans la Tragédie, où cette indécence n'eft

convenable ni à la dignité des perfonnages qu'on y fait parler , ni

2i l'éducation qu'on leur fuppofe. Or , le meilleur moyen de fau-

ver cette abfurdité , c'eft de traiter , le plus qu'il eft poflîble , le duo

en dialogue , & ce premier foin regarde le poëte ; ce qui regarde

le muficien, c'eft de trouver un chant convenable au fujet, & dif-

tribué de telle forte que chacun des interlocuteurs parlant alter-

nativement , toute la fuite du dialogue ne forme qu'une mélodie,

qui, fans changer de fujet, ou du moins fans altérer le mouve-

ment, pafle dans fon progrès d'une partie à l'autre, fans celTer

d'être une & fans enjamber. Quand on joint enfemble les deux

parties, ce qui doit fe faire rarement & durer peu, il faut trouver

un chant fufceptible d'une marche par tierces , ou par fixtes , dans

lequel la féconde partie faffe fon effet fans diftraire l'oreille de la

première. Il faut garder la dureté des diffonances , les fons perçans

& renforcés , le fortiflimo de l'orcheftre pour des inftans de défor-

dre & de tranfport, où les adteurs femblant s'oublier eux-mêmes ,

portent leur égarement dans l'ame de tout fpeftateur fenfible , &
lui font éprouver le pouvoir de l'harmonie fobrement ménagée.

Mais ces inftans doivent être rares & amenés avec art. Il faut, par

une mufique douce & afFefcueufe , avoir déjà difpofé l'oreille & le

cœur a l'émotion ,
pour que l'un & l'autre fe prêtent à ces ébran-

lemens violens , & il faut qu'ils paffent avec la rapidité
,
qui con-

vient a notre foibleffe ; car quand l'agitation eft trop forte , elle ne

fauroit durer , & tout ce qui eft au-delk de la nature ne touche plus.

En difant ce que les duo doivent être
,

j'ai dit précifément ce

qu'ils font dans les Opéra Italiens. Si quelqu'un k pu entendre fur

un Théâtre d'Italie un duo tragique chanté par deux bons adeurs

,

& accompagné par un véritable orcheftre , fans en être attendri ;

s'il a pu d'un œil fec affifter aux Adieux de Mandane & d'Arbace ,

je le tiens digne de pleurer k ceux de Lybie & d'Epaphus.

Mais fans infifter fur les duo tragiques
,

genre de mufique

dont on n'a pas même l'idée à Paris ,
je puis vous citer un duo

comique
,
qui y eft connu de tout le monde , & je le citerai hardi-

ment
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ment comme un modèle de chant, d'unité de mélodie, de dialo-

gue & de goût, auquel, félon moi , rien ne manquera
, quand il

fera bien exécuté , que des auditeurs qui fâchent l'entendre : c'eft

celui du premier aâe de la Serva Padrona, Lo conofco à quegC

ochietti, &c. J'avoue que peu de muficiens François font en état d'en

fentir les beautés; & je dirois volontiers du Pergolèfe, comme
Cicéron difoit d'Homère

,
que c'eft déjà avoir fait beaucoup de

progrès dans l'art, que de fe plaire à fa leflure.

J'ESPÈRE , Monfieur
, que vous me pardonnerez la longueur de

cet article en faveur de fa nouveauté , & de l'importance de fon ob-

jet. J'ai cru devoir m'étendre un peu fur une règle auflî eHentielIe

que celle de l'unité de mélodie; règle dont aucun théoricien, que

je fâche, n'a parlé jufqu'à ce jour; que les compofiteurs Italiens ont

feuls fentie & pratiquée, fans fe douter, peut-être, de fon exif-

tence ; & de laquelle dépendent la douceur du chant, la force de

l'exprefîîon , & prefque tout le charme de la bonne mufique. Avant

que de quitter ce fujet , il me refte à vous montrer qu'il en réfulte

de nouveaux avantages pour l'harmonie même, aux dépens de la-

quelle je femblois accorder tout l'avantage à la mélodie ; &: que

l'expreffion du chant donne lieu h celle des accords en forçant le

compofiteur a les ménager.

Vous refTouvenez-vous , Monfieur, d'avoir entendu quelquefois

dans les intermèdes qu'on nous a donnés cette année , le fils de l'entre-

preneur Italien , jeune enfant de dix ans au plus , accompagner quel-

quefois à rOpéra? Nous fûmes frappés dès le premier jour de l'ef-

fet ,
que produifoit fous fes petits doigts l'accompagnement du cla-

veflin ; & tout le fpeflacle s'apperçut , h fon jeu précis & brillant, que

ce n'étoit pas l'accompagnateur ordinaire. Je cjierchai auffî-tôt les

raifons de cette différence , car je ne doutois pas que le fieur Noblec

re fût bon harmonifte & n'accompagnât très-exaâement ; mais

quelle fut ma furprife , en obfervant les mains du petit bon-homme
,

de voir qu'il ne remplifToit prefque jamais les accords , qu'il fup-

primoit beaucoup de fons, & n'employoit très-fouvent que deux

doigts, dont l'un fonnoit prefque toujours l'oftave de la bafle! Quoi!

difois-jc en moi-même , l'harmonie complette fait moins d'effet que

Œuvres rnClùs. Tome 1. A a
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rharmonie mutilée, & nos accompagnateurs , en rendant tous les ac-

cords pleins , ne font qu'un bruit confus , tandis que celui-ci avec

moins de fons fait plus d'harmonie , ou du moins rend fon accom-

pagnement plus fenfible & plus agréable ! Ceci fut pour moi un

problême inquiétant, & j'en compris encore mieux toute l'impor-

tance quand, après d'autres obfervations , je vis que les Italiens ac-

compagnoient tous de la même manière que le petit bambin, & que

par conféquent cette épargne , dans leur accompagnement , devoir

tenir au même principe que celle qu'ils afFedent dans leurs par-

titions.

Je comprenois bien que la baffe étant le fondement de toute

harmonie , doit toujours dominer fur lerefte , & que quand les autres

parties l'étoufFent ou la couvrent, il en réfulte une confufion qui

peut rendre l'harmonie plus fourde ; & je m'expliquois ainlî pour-

«juoi les Italiens , fi économes de leur main droite dans l'accompa-

gnement, redoublent ordinairement a la gauche l'octave de la baffe ;

pourquoi ils mettent tant de contre-baffes dans leurs orcheftresi

& pourquoi ils font fi fouvent marcher leurs quintes ( 6^ ) avec la

baffe , au lieu de leur donner une autre partie , comme les François

ne manquent jamais de faire. Mais ceci, qui pouvoir rendre rai-

fon de la netteté des accords, n'en rendoit pas de leur énergie,

& je vis bientôt qu'il devoir y avoir quelque principe plus caché &
plus fin de l'expreffion que je remarquois dans la fimplicité de

l'harmonie Italienne , tandis que je trouvoislanôtre fi compofée, fi

froide & fi languiifante.

Je me fouviens alors d'avoir lu dans quelque ouvrage de M. Ra-

meau , que chaque confonance a fon caraftère particulier , c'efl-à-

dire, une manière d'affefter l'ame qui lui eft propre; que l'effet de

la tierce n'efl: point le même que celui de la quinte , ni l'effet de la

( 64 ) On peut remarquer à l'orchef- daigne-t-on pas même la copier en

tre de notre Opéra , que dans la mufi- pareil cas. Ceux qui conduifent l'or-

que Italienne les quintes ne jouent pref- cheftre ignoreroient -ils que ce défaut

que jamais leur partie, quand elle eft de liaifon entre la halTe & le delTus,

à l'odave de la baffe
j
peut-être ne rend l'harmonie trop fcche î
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quarte le même que celui de la fixte. De même les tierces & les

fixtes mineures doivent produire des affeftions difFérentes de celles

que produifent les tierces & fixtes majeures ; & ces faits une fois

accordés , il s'enfuit afTez évidemment que les difTonances & tous

les intervalles pofîibles , feront auflî dans le même cas. Expérience

que la raifon confirme
,
puifque toutes les fois que les rapports font

différens , l'impreffion ne fauroit être la même.

Or , me difois-je à moi-même , en raifonnant d'après cette fup-

pofition
, je vois clairement que deux confonances ajoutées Tune

h l'autre mal-à-propos
,
quoique félon les règles des accords, pour-

ront, même en augmentant l'harmonie , affoiblir mutuellement leur

effet, le combattre, ou le partager. Si tout l'effet d'une quinte

m'efl néceffaire pour l'expreffion dont j'ai befoin , je peux rifquer

d'affoiblir cette expreflîon par un troifième fon, qui , divifant cette

quinte en deux autres intervalles , en modifiera néceffairement l'ef-

fet par celui des deux tierces dans lefquelles je la réfous ; & ces

tierces mêmes
,
quoique le tout enfemble faffe une fort bonne har-

monie , étant de différente efpèce
, peuvent encore nuire mutuelle-

ment a l'impreflion l'une de l'autre. De même , Il l'impreffion fi-

multanée de la quinte & des deux tierces m'étoit néceffaire, j'afFoi-

blirois & j'altérerois mal-'a-propos cette impreffion , en retranchant

un des trois fons qui en forment l'accord. Ce raifonnement devient

encore plus fenfible , appliqué à la diffonance. Suppofons que j'aie

befoin de toute la dureté du triton , ou de toute la fadeur de la fauffe

quinte; oppofition
,
pour le dire en paflant, qui prouve combien

les divers renverfemeiis des accords en peuvent changer l'effet; fî

dans une telle circonflance , au lieu de porter à l'oreille les deux
uniques fons qui forment la diffonance

, je m'avife de remplir l'ac-

cord de tous ceux qui lui conviennent, alors j'ajoute au triton la fé-

conde & la fixte , & h la fauffe quinte la fixte & la tierce , c'eft-h-

dire
, qn'introduifant dans chacun de ces accords une nouvelle diffo-

nance
, j'y introduis en même-temps trois confonances, qui doivent

néceffairement en tempérer & affoiblir l'effet, en rendant un de ces

accords moins fade & l'autre moins dur. C'eft donc un principe

certain & fondé dans la nature
, que toute mufique où l'harmonie

A a ij
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eft fcrupuleufement remplie, tout accompagnement où tous les

accords font complets, doit faire beaucoup de bruit, mais avoir très-

peu d'exprelîîon : ce qui eft précifément le caraâèré de la mufique

Françoife. Il eft vrai qu'en ménageant les accords & les parties , le

choix devient diftkile & demande beaucoup d'expérience & de goût

pour le faire toujours a propos ; mais s'il y a une règle pour aider

au compofiteur à fe bien conduire en pareille occafion , c'eft cer-

tainement celle de l'unité de mélodie que j'ai tâché d'établir ; ce

qui fe rapporte .au caractère de la mufique Italienne , & rend rai-

fon de la douceur du chant jointe à la force d'expreffion qui y
régnent.

Il fuit de tout ceci ,
qu\après avoir bien étudié- les règles élé-

mentaires de l'harmonie , le muficien ne doit point fe hâter de

la prodiguer inconfidérément , ni fe croire en état de compofer,

parce qu'il fait remplir des accords ; mais qu'il doit , avant que

de mettre la main h l'œuvre , s'appliquer à l'étude beaucoup plus

longue & plus difficile des impreflîons diverfes que les confonan-

ces , les difTonances & tous les accords font fur les oreilles fenft-

l)les , & fe dire fouvent \ lui-même ,
que le grand art du compo-

steur ne confifle pas moins à favoir difcerner dans l'occafion les

fons qu'on doit fupprimer ,
que ceux dont il faut faire ufage. C'eft en

étudiant & feuilletant fans cefTe les chefs-d'œuvres d'Italie, qu'il ap-

prendra k faire ce choix exquis, fi la nature lui a donné afTez de

génie & de goût pour en fentir la néceflîté ; car les difficultés de l'art

ne fe laifTent appercevoir qu'a ceux qui font faits pour les vaincre
,

& ceux-lk ne s'aviferont pas de compter avec mépris les portées

vuides d'une partition ; mais voyant la facilité qu'un écolier auroit

eue à les remplir , ils foupçonneronr & chercheront les raifons de

cette fimplicité trompeufe , d'autant plus admirable qu'elle cache

des prodiges fous une feinte négligence , & que YarU chttutto fày
nulldjî fcuopre.

Voila, à ce qu'il me femble, la caufe des effets furprenans,

que produit l'harmonie de la mufique Italienne
,
quoique beaucoup

moins chargée que la nôtre, qui en produit fî peu. Ce qui ne fi-

cnifie pas qu'il ne faille jamais remplir l'harmonie , mais qu'il ne
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faut la remplir qu'avec choix & difcernement ; ce n'efî pas non
plus à dire que pour ce choix le muficien foit obligé de faire tous

ces raifonnemens , mais qu'il en doir fentir le réfultar. Oefl h lui

d'avoir du génie & du goût pour trouver les chofes d'effet; c'eft au

théoricien à en chercher les caufes , & à dire pourquoi ce font des

chofes d'effet.

Si vous jettez les yeux fur nos compofitions modernes, fur-

tout fi vous les écoutez , vous reconnoîtrez bientôt que nos mu/i-

ciens ont fi mal compris tout ceci
, que , s'effbrçant d'arriver au

même but , ils ont directement fuivi la route oppofée ; & s'il m'eft

permis de vous dire naturellement ma penfée
, je trouve que plus

notre mufique fe perfeétionne en apparence, & plus elle fe gâte en
effet. Il étoit peut-ctre néceiïaire qu'elle vint au point où elle eft

pour accoutumer infenfiLlement nos oreilles à rejetter les préjugés

de l'habitude , & à goûter d'autres airs que ceux dont nos nourri-

ces nous ont endormis ; mais je prévois que pour la porter au très-

médiocre degré de bonté dont elle eft fufceptible, il faudra tôt

ou tard commencer par redefcendre ou remonter au point où Lully

l'avoit mife. Convenons que l'harmonie de ce célèbre muficieneft

plus pure &: moins renverfée
, que Tes baffes font plus naturelles

& marchent plus rondement
,
que fon chant eft mieux fuivi, que

fes accompagnemens moins chargés naiffent mieux du fujet & en
fortent moins

,
que fon récitatif eft beaucoup moins maniéré , &

par conféquent beaucoup meilleur que le nôtre; ce qui fe confirme

par le goût de l'exécution : car l'ancien récitatif étoit rendu par les

adeurs de ce temps-là tout autrement que nous ne faifons aujour-

d'hui; il étoit plus vif & moins traînant; on le chantoit moins, &
on le déclamoit davantage ( (^5 ). Les cadences, les ports-de-voix

fe font multipliés dans le nôtre; il eft devenu encore plus languif-

fant , &; l'on n'y trouve prefque plus rien qui le diftingue de ce
qu'il nous plaît d'appeller air.

(6s ) Cela fe prouve par la durée qui les ont vus anciennement. Aufli
des Opéra de Lully, beaucoup plus toutes les fois qu'on redonne ces Opéra
prande aujourd'hui que de fon temps, eft- on obligé d'y faire des rctranchc-
felon le rapport unanime de tous ceux

,
mens coofidérables.
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Puisqu'il eft queftion d'airs & de récitatifs, vous voulez bien ;

Monfieur ,
que je termine cette lettre par quelques obfervations

fur l'un & fur l'autre
,

qui deviendront peut-être des éclaircifle-

mens utiles à la folution du problême dont il s'agit.

On peut juger de l'idée de nos mulîciens fur la conftitution

d'un Opéra ,
par la fingularité de leur nomenclature. Ces grands

morceaux de mufique Italienne qui ravifTent; ces chefs - d'oeuvres

de génie qui arrachent des larmes
, qui offrent les tableaux les plus

frappans ,
qui peignent les fituations les plus vives , & portent dans

Tame toutes les partions qu'ils expriment, les François les appel-

lent des ariettes. Ils donnent le nom d''airs a. ces infipides chan-

fonnettes , dont ils entremêlent les fcènes de leurs Opéra , &
réfervent celui de monologues par excellence k ces traînantes &
ennuyeufes lamentations , k qui il ne manque

, pour affoupir tout le

monde ,
que d'être chantées jufte & fans cris.

Dans les Opéra Italiens tous les airs font en fituation & font

partie des fcènes. Tantôt c'eft un père défefpéré
,
qui croit voir

l'ombre d'un fils qu'il a fait mourir injuflement , lui reprocher fa

cruauté : tantôt c'eft un Prince débonnaire
,
qui , forcé de donner

un exemple de févérité, demande aux Dieux de lui ôter l'Empire ou

de lui donner un cœur moins fenfîble. Ici c'eft une mère tendre, qui

verfe des larmes en retrouvant fon fils qu'elle croyoit mort. Là , c'eft

le langage de l'amour , non rempli de ce fade & puérile galimatias

de flammes & de chaînes , mais tragique , vif, bouillant , entrecou-
.

pé, & tel qu'il convient aux partions impétueufes. C'eft fur de

telles paroles ,
qu'il fied bien de déployer toutes les richertes d'une

mufique pleine de force & d'exprertîon , &: de rencliérir fur l'énergie

de la poéfie par celle de l'harmonie & du chant. Au contraire, les pa-

roles de nos ariettes toujours dérachées du fujet, ne font qu'un mifé-

rable jargon emmiellé
,
qu'on eft trop heureux de ne pas entendre :

c'eft une colleftion faite au hazard du très-petit nombre de mots

fonores que notre langue peut fournir , tournés & retournés de

toutes les manières , excepté de celle qui pourroit leur donner du

fens. C'eft fur ces impercinens amphigouris, que nos muficiens

épuifent leur goût & leur favoir , & nos aûeurs leurs geftes & leurs
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poumons, c'eft k ces morceaux extr avagans
, que nos femmes fe

pâment d'admiration; & la preuve la plus marquée que la mufiqne

Françoife ne fait ni peindre ni parler, c'eft qu'elle nfe peut dévelop-

per le peu de beautés dont elle efl fufceptible
, que fur des pa-

roles qui ne fignifient rien. Cependant , à entendre les François

parler de mufique, on croiroir que c'eft dans leurs Opéra qu'elle

peint de grands tableaux & de grandes pafîîons , & qu'on ne trouve

que des ariettes dans les Opéra Italiens , où le nom même d'a-

riette & la ridicule chofe qu'il exprime , font également inconnus.

Il ne faut pas être furpris de la groffiéreté de ces préjugés : la mu-
fique Italienne n'a d'ennemis, même parmi nous, que ceux qui n'y

connoiffent rien ; & tous les François qui ont tenté de l'étudier dans

le feul defTein de la critiquer en connoifTance de caufe, ont bien-

tôt été fes plus zélés admirateurs (66).

Aprks les ariettes ,
qui font à Paris le triomphe du goût mo-

derne , viennent les fameux monologues qu'on admire dans nos

anciens Opéra : fur quoi l'on doit remarquer que nos plus beaux

airs font toujours dans les monologues & jamais dans les fcènes
,

parce que nos adeurs n'ayant aucun jeu muet, & la mufique n'in-

diquant aucun gcûe & ne peignant aucune fituation, celui qui gar-

de le filence , ne fait que faire de fa perfonne pendant que l'au-

tre chante.

Le caraftère traînant de la langue , le peu de flexibilité de nos

voix, & le ton lamentable qui règne perpétuellement dans notre

Opéra , mettent prefque tous les monologues François fur un

mouvement lent; & comme la mefure ne s'y fait fentir ni dans le

chant, ni dans la baffe , ni dans l'accompagnement, rien n'eft fi

traînant, fî lâche, fî languifTant que ces beaux monologues que

tout le monde admire en bâillant; ils voudroient être trilles 6: ne

font qu'ennuyeux ; ils voudroient toucher le cœur , & ne font

qu'afîliger les oreilles.

Les Italiens font plus adroits dans leurs Adagio : car lorfque le

[66] C'cft un préjugé peu favorable à la mufique Françoife, que ceux qui

la niéprifent le plus, foient précifénient ceux qui la connoillent le mieux ; car

elle cH aufTi ridicule quand on l'examine , qu'infupportablc quand on l'écoute.
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chant eft fi lent qu'il feroit à craindre qu'il ne laifsât affoiblîi'

l'idée de la mefure , ils font marcher la bafle par notes égales qui

marquent le mouvement, & l'accompagnement le marque auïïî par

des fubdivifions de notes
,
qui , foutenant la voix & l'oreille en me-

fure , ne rendent le chant que plus agréable , & fur-tout plus éner-

gique par cette précifion. Mais la nature du chant François in-

terdit cette relTource à nos compofiteurs : car dès que ra(5leur fe-

.

roit forcé d'aller en mefure , il ne pourroit plus développer fa voix

ni fon jeu, traîner fbn chant, renfler
, prolonger fes fons , ni crier

à pleine tête , & par conféquent il ne feroit plus applaudi.

Mais ce qui prévient encore plus efficacement la monotonie
,

& l'ennui dans les Tragédies Italiennes , c'eft l'avantage de pouvoir

exprimer tous les fentimens , & peindre tous les caraflères avec telle

mefure & tel mouvement qu'il plaît au compofîteur. Notre mé-
lodie

,
qui ne dit rien par elle - même , tire toute fon expreflîon

du mouvement qu'on lui donne ; elle eft forcément trifte fur une

mefure lente, furieufe ou gaie fur un mouvement vif, grave fur un

mouvement modéré : le chant n'y fait prefque rien , la mefure

feule , ou, pour parler plus jufte , le feul degré de vîtefTe détermine

le caraftère. Mais la mélodie Italienne trouve dans chaque mou-
vement des exprelîîons pour tous les caradères , des tableaux pour

tous les objets. Elle eft, quand il plaît au muficien, trifte fur un

mouvement vif, gaie fur un mouvement lent, &, comme je l'ai

déjà dit, elle change fur le même mouvement de caraftère au gré

du compofîteur ; ce qui lui donne la facilité des contraftes, fans dé-

pendre en cela du poëte & fans s'expofer à des contrefens.

Voila la fource de cette prodigieufe variété
, que les grands

maîtres d'Italie favent répandre dans leurs Opéra, fans jamais for-

tir de la nature : variété qui prévient la monotonie , la langueur &
l'ennui, & que les muficiens François ne peuvent imiter

,
parce que

leurs mouvemens font donnés par le fens des paroles , & qu'ils font

forcés de s'y tenir , s'ils ne veulent tomber dans des contrefens ri-

dicules.

A l'égard du récitatif, dont il me refte à parler , il femble que

pour
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pour en bien juger il faudroit une fois favoirprécifémentceque c'eft;

car jufqu'ici je ne fâche pas que de tous ceux qui en onrdifputé ,

perfonne fe foit avifé de le définir. Je ne fais, Monfieur, quelîe

idée vous pouvez avoir de ce mot; quanta moi, j'appelle récita-

tif une déclamation harmonieufe , c'eft-à-dire , une déclamation

dont toutes les inflexions fe font par intervalles harmoniques.

D'oïl il fuit que comme chaque langue a une déclamation qui lui

eft propre , chaque langue doit aufîî avoir fon récitatif particulier ;

ce qui n'empêche pas qu'on ne puifFe très-bien comparer un ré-

citatif il un autre
,
pour favoir lequel des deux efl le meilleur,

ou celui qui fe rapporte le mieux a fon objet.

Le récitatif eft néceffaire dans les drames lyriques : i. Pour
lier l'adion & rendre le fpedacle un. 2. Pour faire valoir les airs,

dont la continuité deviendroitinfupportable. 3. Pour exprimer une
multitude de chofes

,
qui ne peuvent ou ne doivent point être ex-

primées par la mufique chantante & cadencée. La fimpie déclama-

tion ne pouvoit convenir a tout cela dans un ouvrage lyrique

,

parce que la tranfition de la parole au chant, & fur-tout du chant

à la parole , a une dureté a laquelle l'oreille fe prête difficilement

,

& forme un contracte choquant qui détruit toute rilkifion , &: par

conféquent l'intérêt ; car il y a une forte de vraifemblance qu'il

faut conferver, même à l'Opéra, en rendant le difcours tellement

uniforme, que le tout puifTe être pris au moins pour une langue

hypothétique. Joignez à cela que le fccours des accords augmente
l'énergie de la déclamation harmonieufe , & dédommage avanta-

geufement de ce qu'elle a de moins naturel dans les intonations.

Il efl: évident, d'après ces idées, que le meilleur récitatif, dans

quelque langue que ce foit, fi elle a d'ailleurs les conditions né-

ceffaires , efl: celui qui approche le plus de la parole ; s'il y en

avoir un qui en approchât tellement, en confervant l'harmonie qui

lui convient, que l'oreille ou l'efprit pût s'y tromper, on devroit

prononcer hardiment que celui-là auroit atteint toute la perfeiflion,

dont aucun récitatif puifTe être fufceptible.

Examinons maintenant fur cette règle ce qu'on appelle enFrance

(Zuvres mêlées. Tome I, B b
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récitatif, & dites-moi, je vous prie, quel rapport vous pouvez ti'on-

ver entre ce récitatif & notre déclamation? Comment concevrez-

vous jamais que la langue Françoife , dont l'accent eft fi uni , û

llmple , fi modefte , fi peu chantant , foit bien rendue par les

bruyantes & criardes intonations de ce récitatif, & qu'il y ait quel-

que rapport entre les douces inflexions de la parole , & ces fons

fouteaus & renflés , ou plutôt ces cris éternels qui font le tifTu de

cette partie de notre mufique encore plus même que des airsl

Faites, par exemple, réciter à quelqu'un qui fâche lire, les qua-

tre premiers vers de la fameufe reconnoiflance d'Iphigénie. A.

peine reconnoîtrez-vous quelques légères inégalités, quelques foi-

bles inflexions de voix dans un récit tranquille
, qui n'a rien de

vif ni de paflionné , rien qui doive engager celle qui le fait à éle-

ver ou abaifTer la voix. Faites enfuite réciter par une de nos ac-

trices ces mêmes vers fur la note du muficien , & tâchez , fi vous

le pouvez , de fupporter cette extravagante criaillerie
,
qui pafTe k

chaque infi:ant de bas en haut & de haut en bas
,
parcourt fans fu-

jet toute l'étendue de la voix, & fufpend le récit hors de propos

pour filer de beaux fons fur des fyllabes qui ne fignifient rien , SC

qui ne forment aucun repos dans le fens.

Qu'on joigne à cela les fredons , les cadences, les ports-de-

voix qui reviennent à chaque inftant , & qu'on me dife quelle ana-

logie il peut y avoir entre la parole & toute cette maufTade pré-

tintaille, entre la déclamation & ce prétendu récitatif? Qu'on me
montre au moins quelque côté par lequel on puiflè raifonna-

blement vanter ce merveilleux récitatif François , dont l'invention

fait la gloire de LuUy?

C'EST une chofe afTez plalfante que d'entendre les partifans de

la mufique Françoife fe retrancher dans le caraélère de la langue,

& rejetter fur elle des défauts, dont ils n'ofenc accufer leur idole
,

tandis qu'il eft de toute évidence que le meilleur récitatif qui peut

convenir à la langue Françoife, doit être oppofé prefque en tout

k celui qui y eft en ufage : qu'il doit rouler entre de fort petits

intervalles, n'élever ni n'abaiffer beaucoup la voix, peu de fons

foutenus ,
jamais d'éclats , encore moins de cris, rien fur-tout quî
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TefTemble au chant
, peu d'intigalité dans la durée ou valeur des

rotes , ainfi que dans leurs degrés. En un mot, le vrai récitatif

François , s'il peut y en avoir un , ne fe trouvera que dans une
route direftement contraire à celle de LuUy & de fes fuccefTeurs ;

dans quelque route nouvelle qu'affurément les compofiteurs Fran-

çois, fi fiers de leur faux favoir, & par confisquent fi éloignés de

fentir & d'aimer le véritable, ne s'aviferont pas de chercher fi-tôt,

& que probablement ils ne trouveront jamais.

Ce fiïroit ici le lieu de vous montrer par l'exemple du récitatif

Italien, que toutes les conditions que j'ai fijppofées dans un bon
récitatif, peuvent en effet s'y trouver

; qu'il peut avoir k la fois

toute la vivacité de la déclamation, & toute l'énergie de l'harmo-

nie ; qu'il peut marcher auflî rapidement que la parole , & être auflî

mélodieux qu'un véritable chant; qu'il peut marquer toutes les

inflexions , dont les pafilons les plus véhémentes animent le dif-

cours, fans forcer la voix du chanteur, ni étourdir les oreilles de

ceux qui écoutent. Je pourrois vous montrer comment, à l'aide

d'une marche fondamentale particulière, on peut multiplier les

modulations du récitatif d'une manière qui lui foit propre, & qui

contribue \ le diftinguer des airs, où, pour conferver les grâces

de la mélodie, il faut changer de ton moins fréquemment, com-
ment fur-tout , quand on veut donner h la pafllon le temps de dé-

ployer tous fes mouvemens, on peut, à l'aide d'une fymphonie

habilement ménagée , faire exprimer à l'orcheflre
, par des chants

pathétiques & variés, ce que l'adeurne doit que réciter : chef-d'œu-

vre de l'art du muficien
,
par lequel il fait , dans un récitatifobligé {6y),

joindre la mélodie la plus touchante h toute la véhémence de

la déclamation , fans jamais confondre l'une avec l'autre : je pour-

rois vous déployer les beautés fans nombre de cet admirable ré-

citatif, dont on fait en France tant de contes auflî abfurdes que

[ 67 ] J'avois efpéré que le Sieur connoifleurs , ce qu'ils jugent depuis

CaflarcIU nous donneroit , au Concert fi long-temps ; mais fur fes raifons

Spirituel , quelque morceau de grand pour n'en rien faire , j'ai trouvé qu'il

récitatif & de chant pathétique , pour connoifToit encore mieux que moi U
faire entendre une fois aux prétendus portée de fes autlitcurs.

Bbi;
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les jiigemens qu'on s'y mêle d'en porter; comme fi quelqu'un

pouvoir prononcer fur un récitatif, fans connoitre à fond ta lan-

gue à laquelle il eft propre. Mais pour entrer dans ces détails il

faudroit, pour ainfi dire, créer un nouveau di6tionnaire , .inventer

à chaque inftant des termes pour offrir aux lefteurs François des

idées inconnues parmi eux, & leur tenir des difcours qui leur pa-

roitroient du galimatias. En un mot ,
pour en être compris il fau-

droit leur parler un langage qu'ils entendiflent, & par conféquent

de fcience & d'arts de tout genre , excepté la feule mufique. Je

n'entrerai donc point fur cette matière dans un détail affefté qui

ne ferviroit de rien pour Tinllruflion des lefteurs , & fur lequel

ils pourroient préfumer que je ne dois qu'k leiu- ignorance en cette

partie la force apparente de mes preuves.

Par la même raifon je ne tenterai pas non plus le parallèle

qui a été propofé cet hiver dans un écrit adreffé au petit Prophète

& k fes adverfaires , de deux morceaux 'de mufique , l'un Italien

& l'autre François, qui y font indiqués. La fcène Italienne con-

fondue en Italie avec mille autres chefs-d'œuvres égaux ou fupé-

rieurs , étant peu connue à Paris, peu de gens pourroient fuivre

la comparaifon , & il fe trouveroit que je n'aurois parlé que pour

le petit nombre de ceux qui favoient déjà ce que j'avois a leur

dire. Mais quant h la fcène Françoife, j'en crayonnerai volontiers

l'analyfe avec d'autant plus de plaifir
,
qu'étant le morceau con-

facré dans la nation par les plus unanimes fuffrages
, je n'aurai

pas à craindre qu'on m'accufe d'avoir mis de la partialité dans le

choix , ni d'avoir voulu fouftraire mon jugement a celui des lec-

teurs par un fujet peu connu.

Au refte , comme je ne puis examiner ce morceau fans en adop-

ter le genre, au moins par hypothèfe, c'eft rendre à la mufique

Françoife tout l'avantage que la raifon m'a forcé de lui ôter dans

le cours de cette lettre , c'efî: la juger fur fes propres règles ; de

forte que
,
quand cette fcène feroit aufîî parfaite qu'on le pré-

tend , on n'en pourroit conclure autre chofe , finon que c'eft de

la mufique Françoife bien fiite , ce qui n'cmpêcheroit pas que le

genre étant démontré mauvais , ce ne fût abfolument de mauvaife
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mufique ; il ne s'agit donc ici que de voir fi l'on peut l'admettre

pour bonne , au moins dans fon genre.

Je vais pour cela tâcher d'analyfer en peu de mots ce célèbre

monologue d'Armide , enjîn il ejî en ma puijance
, qui pafTe pour

un chef-d'œuvre de déclamation, & que les maitres donnent eux-

mêmes pour le modèle le plus parfait du vrai récitatif François.

Je remarque d'abord que M. Rameau l'a cité avec raifon en

exemple d'une modulation exade &: très-bien liée : mais cet éloge

appliqué au morceau dont il s'agit, devient une véritable fatyre,

& M. Rameau lui-même fe feroit bien gardé de mériter une fem-

blable louange en pareil cas : car que peut - on penfer de plus

mal conçu que cette régularité fcholaftique dans une fcène où l'em-

portement, la tendrefle & le contrafte des paffions oppofées met-

tent l'aârice & les fpeftateurs dans la plus vive agitation ' Armide
furieufe vient poignarder fon ennemi. A fon afpecl: , elle héfite ,

elle fe laiffe attendrir , le poignard lui tombe des mains , elle ou-

blie tous fes projets de vengeance , & n'oublie pas un feul inftant

fa modulation. Les réticences, les interruptions , les tranficions in-

telleduelles que le poëte offroit au muficien , n'ont pas été une

feule fois faifies par celui-ci. L'héroïne finit par adorer celui qu'elle

vouloit égorger au commencement; le muficien finit en E fi mi
comme il avoit commencé . fans avoir jamais quitté les cordes

les plus analogues au ton principal, fans avoir mis une feule fois,

dans la déclamation de l'adrice, la moindre inflexion extraordinaire

qui fit foi de l'agitation de fon ame, fans avoir donné la moin-

dre expreflîon h l'harmonie : & je défie qui que ce foit d'aflîgner

par la mufique (eule , foit dans le ton, foit dans la mélodie, foit

dans la déclamation, foit dans l'accompagnement, aucune diffé-

rence fenfible entre le commencement & la fin de cette fcène

,

par oîi le fpedateur puiffe juger du changement prodigieux
, qui

s'efl fait dans le cœur d'Armide.

Observez cette bafTè -continue : que de croches! que de pe-
tites notes pafTagères pour courir après la fuccefîion harmonique!

Xft-ce ainfi que marche Ja balfc d'un bon récitatif, où l'on ne doit
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entendre que de grofles notes, de loin en loin, le plus rafemen

qu'il eft podible , & feulement pour empêcher la voix du récitanç

& Toreille du fpeftateur de s'égarer?

Mais voyons comment font rendus les beaux vers de ce mo-

nologue
,
qui peut pafTer en effet pour un chef-d'œuvre de poéfie.

Enfin il eft en ma puijfance.

Voila un trille {6%), &, qui pis eft, un repos abfolu dès le

premier vers , tandis que le fens n'eft achevé qu'au fécond. J'avoue

que le poëte eut peut-être mieux fait d'omettre ce fécond vers, &
de laifTer aux fpeéateurs le plaifir d'en lire le fens dans l'ame de l'ac-

trice ; mais puifqu'il l'a employé , c'étoit au muficien de le rendre.

Ce fatal ennemi ^ ce fuperbe vainqueur!

Je pardonnerois peut-être au muficien d'avoir mis ce fécond

vers dans un autre ton que le premier , s'il fe permettoit un peu

plus d'en changer dans les occafions néceflaires.

Le charme du fommeil le livre à ma vengeance

.

Les mots de charme & de fommeil ont été pour le muficien

vin piège inévitable ; il a oublié la fureur d'Armide
,
pour faire ici

un petit fomme , dont il fe reveillera au mot percer. Si vous croyez

que c'eft par hazard qu'il a employé des fons doux fur le pre-

mier hémifticlie , vous n'avez qu'a écouter la baffe ; LuUy n'étoit

pas homme à employer de ces dièfes pour rien.

Je vais percer fon invincible cœur.

Que cette cadence finale eft ridicule dans un mouvement aufli

(68 ) Je fuis contraint de francifer tant dans la nécefTité de me fervir du

ce mot pour exprimer le battement de mot de cadence à^ns une autre accep-

gofier que les Italiens appellent ainfî

,

tion , il ne m'ëtoit pas pofllble d'éviter

parce que me trouvant à chaque inf- autrement des équivoques continuelles.
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îinpétueBx ! Que ce trille eft froid & de mauvaife grâce ! Qu'il

eft mal placé fur une fyllabe brève, dans un récitatif qui devroic

Toler, & au milieu d'un tranfport violent!

Par lui tous mes captifs font Jbriis d'ejclavage :

Qu'il éprouve toute ma rage.

On voit qu'il y a ici une adroite réticence du poëte. Armî-
àe , après avoir dit qu'elle va percer l'invincible cœur de Renaud,
fent dans le fien les premiers mouvemens de la pitié , ou plutôt

de l'amour ; elle cherche des raifons pour fe raffermir , &: cette

tranfition intelleftuelle amène fort bien ces deux vers
, qui fans

cela fe lieroient mal avec les précédens , & deviendroient une ré-

pétition tout-k-faitfuperflue de ce qui n'eft ignoré, ni de l'actrice

jni des fpeftateurs.

Voyons maintenant comment le muficîen a exprimé cette mar-
che fecrette du cœur d'Armide. Il a bien vu qu'il falloir mettre

un intervalle entre ces deux vers & les précédens, & il a fait un
lilence qu'il n'a rempli de rien , dans un moment où Armide avoit

tant de chofes à fentir, & par conféquent l'orcheftre h exprimer.

Après cette paufe , il recommence exaiflement dans le même ton,

fur le mcme accord, fur la même note par où il vient de finir,

pafTe fuccefTîvement par tous les fons de l'accord durant une me-
fure entière , & quitte enfin avec peine, & dans un moment oîi

cela n'efl plus nécefTaire, le ton autour duquel il vient de tour-

ner fi mal-à-propos.

Quel trouble me faijît? Qui me fait héjlter ?

Autre filence , & puis c'eft tout. Ce vers eft dans le même
ton

,
prefque dans le même accord que le précédent. Pas une

altération qui puiffe indiquer le changement prodigieux qui fe fait

dans l'ame & dans les difcours d'Armide. La tonique, ii efl vrai,

devient dominante par un mouvement de bafle. Eh Dieux ! il efl

bien question de tonique & de dominante dans un inftont, où
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toure liaifon harmonique doit être interrompue , oii tout doit pein-

dre le défordre & l'agitation ! D'ailleurs , une légère altération

qui n'efl: que dans la baiïe ,
peut donner plus d'énergie aux in-

flexions de la voix , mais jamais y fuppléer. Dans ce vers, le cœur,

les yeux , le vifage , le gefte d'Armide , tout eft changé , hormis

fa voix : elle parle plus bas, mais elle garde le même ton.

Qu'ejî-ce qi!m fa faveur la pitii me veut dire ?

Frappons.

Comme ce vers peut être pris en deux fens difFérens
, je ne

veux pas chicaner LuUy pour n'avoir pas préféré celui que j'au-

rois choifi. Cependant il eft incomparablement plus vif, plus ani-

mé , & fait mieux valoir ce qui fuit. Armide , comme Lully la

fait parler , continue à s'attendrir en s'en demandant la caufe à

elle-même :

Quefl-cc quUn fa faveur la pitié me veut dire ?

Puis tout d'un coup elle revient à fa fureiur par ce feul mot :

Frappons.

Armide indignée, comme je la conçois, après avoir héfité,

rejette avec précipitation fa vaine pitié , &: prononce vivement &
tout d'une haleine en levant le poignard :

Qu!ejî-ce qu^en fa faveur la pitié me veut dire ?

Frappons.

Peut-être Lully même a-t-il entendu ainfi ce vers, quoiqu'il

l'ait rendu autrement : car fa note décide fi peu la déclamation

,

qu'on lui peut donner fans rifque le fens que l'on aime mieux.

'..... Ciel qui peut m'arrêter?

/ichcvons . . . je frémis! vengeons- nous , . .je foupirc.

Voila
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Voila certainement le moment le plus violent de toute la

(cène. C'eft ici que fe fait le plus grand combat dans le cœur
d'Armide. Qui croiroit que le miificien a lailTé toute cette agi-

tation dans le même ton, fans la moindre tranfirion inreilecluelle

fans le moindre écart harmonique, d'une manière fi infipide

,

avec une mélodie fi peu caraclérifée & une fi inconcevable mal-
adi'efle, qu'au lieu du dernier vers que dit le poète,

Achevons; je /remis. Vengeons - nous ; je Joupire.

!e muficien dit exactement celui-ci :

Achevons; achevons. Vengeons - nous ; vengeons- nous.

Les trilles font fur-tout un bel effet fur de telles paroles , &
c'eft une cliofe bien trouvée que la cadence parfaite fur le mot
foupire.

I.JI-U ainfi que je dois me venger aujourd'hui ?

Ma colère s'éteint quand j'approche de lui.

Ces deux vers feroient bien déclamés s'il y avoit plus d'inter-

valle entr'eux, & que le fécond ne finît pas par une cadence par-

faite. Ces cadences parfaites font toujours la mort de Texpreffion

,

fur-tout dans le récitatif François , où elles tombent fi lourdement.

Plus je le vois , plus ma vengeance eji vaine.

Toute perfonne qui fentira la véritable déclamation de ce

vers, jugera que le fécond hémiftiche eft h contre-fens; la voix

doit s'élever fur ma vengeance, & retomber doucement fur vaine.

Mon bras tremblant fe refufe à ma haine.

Mauvaise cadence parfaite! d'autant plus qu'elle eft accom-
pagnée d'un trille.

Œuvres mêlées. Tome I. Ce
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jih! quelle cruauté de lui ravir le jour.

Faites déclamer ce vers à Mademoifelle Dumefriil, & vous

trouverez que le mot cruauté fera le plus élevé, & que la voix-

ira toujours en baifTant jufqu'k la fin du vers; mais le moyen de

ne pas faire poindre le jour! je reconnois-lh le muficien.

Je pafTe, pour abréger, le refle de cette fcène
,
qui n'a plus

rien d'intéreffant ni de remarquable, que les conrre-fens ordinai-

res & des trilles continuels , & je finis par le vers qui la termine-

Que
f

s'il fe peut, je le ha'iffe.

Cette parenthèfe, s'ilfe peut , me femble une éjpreuve fuffi-

fante du talent du muficien
; quand on la trouve fur le même

ton , fur les mêmes notes que je le hàijfe , il efl bien difficile de

ne pas fentir combien Lully étoit peu capable de mettre de la

mufique fur les paroles du grand homme qu'il tenoit à fes gages..

A regard du petit air de guinguette qui efi: à la fin de ce

monologue
,

je veux bien confentir h n'en rien dire , & s'il y a

quelques amateurs de la mufique Françoife, qui connoifTent la fcène

Italienne qu'on a mife en parallèle avec celle-ci, & fur -tout l'air

impétueux
,
pathétique & tragique qui la termine , ils me fauront

gré fans doute de ce filence.

Pour réfumer , en peu de mots , mon fentiment fur le célèbre

monologue, je dis que fi on l'envifage comme du chant, on n'y trouve

ni mefure , ni cara(51ère , ni mélodie : fi Ton veut que ce foit du

récitatif, on n'y trouve ni naturel ni expreflîon
;

quelque nom
qu'on veuille lui donner , on le trouve rempli de fons filés , de

trilles & autres ornemens du chant , bien plus ridicules encore dans

une pareille fituation qu'ils ne le font communément dans la mu-
fique Françoife. La modulation en eu régulière, mais puérile par

cela même , fcholafi^ique , fans énergie , fans affefcion fenfible. L'ac-

compagnement s'y borne à la baffe contiaue , dans une fituation

où toutes les puilTances delà mufique doivent être déployées jfic
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cette baiïe eft plutôt celle qu'on feroit mettre a un écolier fous

la leçon de mufique ,• que l'accompagnement d'une vive fcène de

l'opéra , dont l'harmonie doit être choifîc & appliquée avec un

difcernement exquis
,
pour rendre la déclamation plus fenfible &

l'exprefllon plus vive. En un mot, fl l'on s'avifoit d'exécuter la

mufique de cette fcène fans y joindre les paroles , fans crier ni

gefliculer , il ne feroit pas poflîble d'y rien démêler d'analogue

a la fituation qu'elle veut peindre, & aux fentimens qu'elle- veut

exprimer , & tout cela ne paroîtroit qu'une ennuyeufe fuite de

ions modulés au hazard & feulement pour la faire durer.

Cependant ce monologue a toujours fait , & je ne doute pas

qu'il ne fît encore un grand effet au théâtre
,
parce que les vers

en font admirables & la fituation vive & intéreffante. Mais fans

les bras &c le jeu de l'aflrice, je fuis perfuadé que perfonnen'en

pourroit fouffrir le récitatif, & qu'une pareille mufique a grand

befoin du fecours des yeux
,
pour être fupportable aux oreilles.

Je crois avoir fait voir qu'il n'y a ni mefure , ni mélodie dans

la mufique Françoife ,
parce que la langue n'en efl: pas fufcepti-

ble ; que le chant François n'eft qu'un aboiement continuel , in-

fupportable à toute oreille non prévenue ; que l'harmonie en cft

brute , fans expreffion , & fentant uniquement fon remplifTage d'é-

colier ; que les airs François ne font point des airs ; que le réci-

tatif François n'cfl: point du récitatif. D'où je conclus que les Fran-

çois n'ont point de mufique & n'en peuvent avoir (6^) y ou que

fi jamais ils en ont une , ce fera tant pis pour eux.

Je fuis , &c.

(69) Je n'appelle pas avoir une fera déformais l'dtude de nos muficiens,

mufique que d'emprunter celle d'une eft trop monftrueux pour être admis

,

autre langue pour t.ichcr de l'appli- & le caracflèrc de notre langue ne s'y

quer à lafienne,& j'aimerois mieux prêtera jamais. Tout au plus quelques

que nous gardafllons notre maufTade pièces comiques pourront-elles pafler

& ridicule chant ,
que d'alTocier en- en faveur de la fymphonie ; mais je

corc plus ridiculement la mélodie Ita- prédis hardiment que le genre tragi-

lienne à la langue Françoife. Ce dé- que ne fera pas même tenté. On a

goûtant alTemblage
,

qui pour- être applaudi , cet été, a l'opéra comique,

Ce ij
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l'ouvrage d'un homme de talent qui

paroît avoir écouté la bonne mufique

avec de bonnes oreilles , & qui en a

traduit le genre François d'auiïi près

qu'il étoit poffible; fes accompagne-

niens font bien imités, fans être co-

piés; & s'il n'a point fait- de chant,

c'eft qu il n'eft pas pofïïble d'en faire.

Jeunes muficiens
,
qui vous femez du

talent , continuez de méprifer en pu-

blic la mufique Italienne
, je fens bien

que votre intérêt préfent l'exige ; mais

hâtez-vous d'étudier, en parîiculier,

cette langue tz cette mufique , fi vous

voulez pouvoir tourner un jour con-

tre vos camarades le dédain que vous

affedez aujourd'hui contre vos maî-

tres.
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LETTRE DE M. ROUSSEAU,
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Sun LES Ouvrages de M. Rameau.

Je voiidrois d'abord tâcher de Fxer , h-peu-près, l'idée qu'un

homme raifonnabie & impartial , doit avoir des ouvrages de M.
Rameau ; car je compte pour rien les clabauderies des cabales

pour & contre. Quant k moi je pourrai mal juger par défaut

de lumières ^ mais fi la raifon ne fe trouve pas dans ce que j'en

dirai, l'impartialité s'y trouvera sûrement, & ce fera toujours avoir

fait le plus difficile.

Les ouvrages théoriques de M. Rameau ont ceci de fort fin-

gulier , qu'ils ont fait une grande fortune fans avoir été lus , &
ils le feront bien moins déformais, depuis qu'un philofophe (70)
a pris la peine d'écrire le fommaire de la doârine de cet auteur.

Il eft bien siir que cet abrégé anéantira les originaux , & avec un

tel dédommagement on n'aura aucun fujet de les regretter. Ces
différens ouvrages ne renferment rien de neuf ni d'utile, que le

principe de la baffe fondamentale (71 ) ; mais ce n'eft pas peu

de chofe que d'avoir donné un prircipe, fût-il même arbitraire,

Jl tin art qui fembloit n'en point avoir, & d'en avoir tellement

facilité les règles que l'étude de la compofirion
, qui étoit autre-

fois une affaire de vingt années , eft .\ préfent celle de quelque

mois. Les muficiens ont faifi avidement la découverte de M. Ra-
meau en affcflant de la dédaigner. Les Klèves fe font multipliés

avec une rapidité étonnante ; on n'a vu de tous côtés que pe-

(70 ) M. d'AIembert.

[ 71 ] Ce n'cfl point par oubli que je ne dis rien ici du prétendu prin-
cipe phyfiquc de riiannonic.
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tits compofiteurs de deux jours , la plupart fans talens

, qui faî-

foient les docteurs aux dépens de leur maître ; & les fervices très-

réels, très-grands & très-folides que M. Rameau a rendus à la

mufique , ont en même temps amené cet inconvénient, que la

France s'eft trouvée inondée de mauvaife mufique & de mauvais

muficiens, parce que chacun croyant connoître toutes les finefles

de l'art , dès qu'il en a fu les élémens , tous fe font mêlés de faire

de l'harmonie , avant que l'oreille & l'expérience leur euflent ap-

pris k difcerner la bonne.

A l'égard des opéra de M. Rameau, on leur a d'abord cette obli-

gation d'avoir les premiers élevé le Tliéatre de l'opéra au-defTus des

tréteaux du Pont-neuf. Il a franchi hardiment le petit cercle de

très - petite mufique autour duquel nos petits muficiens tournoient

fans cefTe depuis la mort du grand LuIIy : de forte que, quand

on feroit aiïez injufte pour refufer des talens fupérieurs à M. Ra-

meau , on ne pourroit au moins difconvenir qu'il ne leur ait en

quelque forte ouvert la carrière, & qu'il n'ait mis les muficiens,

qui viendront après lui , 'a portée de déployer impunément les

leurs ; ce qui afTurément n'étoit pas une entreprife aifée. Il a

fenti les épines
i fes fuccefieurs cueilleront les rofes.

On l'accufe aflez légèrement, ce me femble , de n'avoir travaillé

que fur de mauvaifes paroles ; d'ailleurs pour que ce reproche

eût le fens commun , il faudroit montrer qu'il a été à portée d'en

choifir de bonnes. Aimeroit-on mieux qu'il n'eût rien fait du tout?

Un reproche plus jufte efl: de n'avoir pas toujours entendu celles

dont il s'efl chargé , d'avoir fouvent mal faifi les idées du poëte

,

ou de n'en avoir pas fubftitué de plus convenables , & d'avoir fait

beaucoup de contre-fens. Ce n'eft pas fa faute s'il a travaillé fur

de mauvaifes paroles ; mais on peut douter s'il en eût fait valoir

de meilleures. Il eft certainement du côté de l'efprit & de l'intel-

ligence fort au-defTous de Lully
,
quoiqu'il lui foitprefque toujours

fupérieur du c6té de l'expreiTion. M. Rameau n'eût pas plus fait

le monologue de Roland ( 72 ), que Lully celui de Dardanus.

Il faut rcconnoitre dans M. Rameau un très - grand talent,

( 71 ) Aflc IV. Scène II,
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beaucoup de feu , une tcte bien fonnante , une grande connoiflance

des renverfemens harmoniques & de toutes les chofes d'effet;

beaucoup d'art pour s'approprier, dénaturer, orner; embellir les

idées d'autrui, & retourner les flennes ; affez peu de facilité pour

en inventer de nouvelles; plus d'habileté que de fécondité, plus

de favoir que de génie : ou du moins un génie étouffé par trop

de favoir ; mais toujours de la force & de l'élégance , & très-fou-

Tent du beau chant.

Son récitatif efl: moins naturel, mais beaucoup plus varié que
celui de Lully; admirable dans un petit nombre de fcènes , mau-
vais prefque par-tout ailleurs : ce qui efl: peut-être autant la faute

du genre que la fienne ; car c'eft fouvent pour avoir trop voulu

s'affervir à la déclamation, qu'il a rendu fon chant baroque, &
fes tranfitions dures. S'il eût eu la force d'imaginer le vrai réci-

tatif, & de le faire paffer chez cette troupe moutonnière
, je crois

qu'il y eût pu exceller.

Il eft le premier qui ait fait des fymphonies & des accompa-
gnemens travaillés , & il en a abufé. L'orcheftre de l'opéra ref-

fembloit avant lui k une troupe de quinze-vingts attaqués de pa-

ralyfie. Il les a un peu dégourdis. Ils affurent qu'ils ont aâuel-

iement de l'exécution; mais je dis, moi, que ces gens-l.h n'auront

jamais ni goût ni ame. Ce n'eft encore rien d'être enfemble , de

jouer fort ou doux, & de bien fuivre un afteur. Renfoncer, adou-

cir, appuyer, dérober des fons, félon que le bon goût ou l'ex-

prefTion l'exigent; prendre l'efprit d'un accompagnement, faire

valoir & foutenir des voix , c'efî: l'art de tous les orchellres du
monde , excepté celui de notre opéra.

Je dis que M. Rameau a abufé de cet orcheflre tel quel. Il

a rendu fes accompagnemens fi confus, fi chargés, Ci fréquens,

que la tête a peine à tenir au rintarmarre continuel de divers inf-

trumens, pendant l'exécution de fes opéra, qu'on auroit tant de
plaifir h entendre s'ils étourdiffoicnt un peu moins les oreilles. Cela
fait que l'orchertrc , à force d'être fans ccffe en jeu, ne faifit , ne
frappe jamais, & manque prefque toujours fon effet. Il faut qu'a-
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près une fcène de récitatif, un coup d'archet inattendu réveille

le fpedateur le plus diftrait , & le force d'être attentif aux ima-

ges que l'auteur va lui préfenter , ou de fe prêter aux fentimens

qu'il veut exciter en lui. Voila ce qu'un orcheftre ne fera point

quand il ne cefle de racler.

Une autre raifon plus forte contre les accompagnemens trop

travaillés , c'eft qu'ils font tout le contraire de ce qu'ils devroient

faire. Au lieu de fixer plus agréablement l'attention du fpefta-

teur , ils la détruifent en la partageant. Avant qu'on me perfuade

que c'eft une belle chofe que trois ou quatre defTeins entaflës

l'un fur l'autre par trois efpèces d'inftrumens , il faudra qu'on

me prouve que trois ou quatre aclions font néceflaires dans une

comédie. Toutes ces belles fine/Tes de l'art , ces imitations , ces

doubles defTeins , ces baffes contraintes , ces contrefugues ne font

que des monftres difformes , des monumens du mauvais goût

,

qu'il faut reléguer dans les cloîtres comme dans leur dernier afyle.

Pour revenir à M. Rameau, & finir cette digreffion, je penfe

que perfonne n'a mieux que lui faifi l'efprit des détails
,
perfonne

n'a mieux fu l'art des contraftes ; mais en même-temps perfonne

n'a moins fu donner k fes opéra cette unité fi favante & fi de-

firée ; & il efl peut-être le feul au monde qui n'ait pu venir h bout

de faire un bon ouvrage de plufieurs beaux morceaux fort bien

arrangés.

Et ungucs

Exprîmet, & molles imitahltur csre capillos ;

Infelix operis fummâ
,
quia ponere totum

l^ejciet.

Voila , Monfieur , ce que je penfe des ouvrages du célèbre M.
Rameau, auquel il faudroit que la nation rendit bien des honneurs

pour lui accorder ce qu'elle lui doit. Je fais fort bien que ce ju-

gement ne contentera ni fes partifans , ni fes ennemis; aufli n'ai-

je voulu que le rendre équitable , & je vous le propofe , non com-

me la règle du vôtre , mais comme un exemple de la fincérité avec

laquelle il convient qu'un honnête homme parle des grands talens

qu'il admire , & qu'il ne croit pas fans défaut. LE



LE DEVIN
INTERMÈDE;

Repréfemé à Foiitaine-Bleau , devant le Roi, les zS & x^

Octobre, tjsz ;

Et à Paris, par l'Académie Royale de Mufique, le jeudi

prcAiiier Mars 1753.

Œuvres mi-Ues. Tome 1. Dd





A

MONSIEUR
D U C L o S ;

HISTORIOGRAPHE DE FRANCE,
L'un des Quarante de l'Académie Françoife, 6c des InC-

criptions & Belles-Lettres.

Q>ouTtztT j dAx.ouiitUT' y aut -Çotzt nom f011—
a la, tut oe cet \Juvzaat

^
qui lau^ Vou^ n'cûuJ)

jamaij y)azu. \^t itza ma -ptcmieze Q^ uuiûucJ>

JJedicact. ^Hiûc-t-tiU Vou^ faizc autant à'non-
,\ *

utur^ au a moi.

<Jt fuij y De tout utoH cocu^>

M. tifuoHiitur^

V otze tzci-humbit Lr^ tza-

oheiôattt &cz^>iteur^
^

J. h ROUSSEAU.





A V E R T 1 S S E M E N T.

Quoique j'aie approuvé les ehangemens que mes amis,

jugèrent à propos de faire à cet Intermède
, quand il fut

joué à la Cour, & que fon fuccès leur fait dû en grande par-

tie , je n'ai pas jugé à propos de les adopter aujourd'hui , &
cela par plujieurs raifons. La première ejl que, puifque cet

Ouvrage porte mon nom , il faut que ce foit le mien , dût-il en

être plus mauvais ; la féconde
,
que ces ehangemens pouvaient

être fort bien en eux-mêmes
, & ôter pourtant à la Pièce cette

unité fi peu connue, qui ferait le chef-d'œuvre de VArt, fi Von
pouvoit la conferver fans répétitions & fans monotonie. Ma
troifième raifon eji que n'ayant fait cet Ouvrage que pour mon
amufement , fon vrai fuccès ejl de me plaire : or

, perfonne ne

fait mieux que moi , comment il doit être pour me plaire le plus.
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LE DEVIN
DUVILLAGE,

INTERMEDE.

Le Théâtre repréfenre , d'un coté la mai/on du Devin; de l'autre,

des arbres & des fontaines; dans le fond, un hameau.

SCENE PREMIERE.
CoLETT E, foupirant, & s'ejfuyant les yeux avec fon tablier.

î==^=:^- '*£=
ÊîiS^^^Ê33

J-AI perdu tout mon bonheur, j'ai per-

—-^"—^—-"-^-T—^-^^^^-^~P^TPr«zziP=iz±

du mon fer - vi - reur : Colin me dé - laif-

T'ai pcr-fe, Colin me dé- laif -fe.
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^ îi^ËkWMm^WMM
du mon ferviteur, j'ai perdu mon ferviteur ; Co-

h Fin.

lin me dé-laif-fe, Co-lin me dé - laifle.

^ II- 4==—-4:-=P-- ^^± lipii^i
Hélas! il a pu changer! je voudrois n'y pI"JS fon-

—-^-^-^'^-p^T^^^^r^^|Ê|ÊË|§E^p
ger. Hé-las! hé-la^! hé - las! hélas! il a

=S^

;g;ilj;|Ê£;^E^N^^g;gE|^^iggi|

pu changer! je voudrois n'y plus fonger. Hé-

-^=|J^z^l|gfe

las! hé - las! j'y fonge fans cefTe
, j'y fon-

ri Q -+-_ _ J)^.

fcizzz:

ee fans cef - fe. J'ai perdu , 6cc. juf^uau mot Fin.
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Il m''aimoit autrefois , & ce fut mon malheur.

Mais quelle eft donc celle qu'il me préfère ?

Elle eft donc bien charmante! Imprudente Bergère,

Ne crains-tu point les maux que j'éprouve en ce jour!

Colin a pu changer j tu peux avoir ton tour.

Que me fert de rêver fans cefle ?

Rien ne peut guérir mon amour,

Et tout augmente ma triftefle.

J'ai perdu mon ferviteur,

J'ai perdu tout mon bonheur;

Colin me délai/Te.

Je veux le haïr .... je le dois ....

eut-être il m'aime encor .... Pourquoi me fuir fans cefle!

Il me cherclioit tant autrefois!

Le Devin du canton fait ici fa demeure :

Il fait tout ; il faura le fort de mon amour :

Je le vois , & je veux m'éclaircir en ce jour.

SCENE II.

LE DEVIN, COLETTE.
{Tandis que le Devin s'avance gravement , Colette compte dans fa

main de la monnaie : puis elle la plie dans un papier , & la

préfente au Devin , après avoir un peu hcfiti à Vaborder.
)

Colette, d'un air timide.

P,Erdrai-te Colin fans retour?

Dites-moi s'il faut que je meure.

(Euvres mêlées. Tome I, Ec
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Le Devin, gravement.

Je lis dans votre cœur , & j'ai lu dans le flen,

Colette.
O Dieux!

Le Devin.
Modérez-vous.

Colette.
Eh! bien?

Colin

Le Devin.
Vous eft infidèle.

Colette.
Je me meurs.

Le Devin.
Et pourtant il vous aime toujours.

Colette, vivement.

Que dites-vous ?

Le Devin.

Plus adroite & moins belle,

La Dame de ces lieux

Colette.
Il me quitte pour elle ?

Le Devin.

Je vous l'ai déjà dit, il vous aime toujours.

Colette, trijlement.

Et toujours il me fuit.
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Le Devin.

Comptez fur mon fecours;

Je prétends h vos pieds ramener le volage.

Colin veut être brave ; il aime a fe parer :

Sa vanité vous a fait un outrage

Que fon amour doit réparer.

Colette.

=^r^=-_p;.t.pE=t=
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^fgiË^ggÊggÊpipÊgÊi

Si des galans de la vil - le j'eufle é-

%-

^F

coûté les difcours , ali! qu'il m'eût é - té fa-

Fiif.

iiiiiliiiiliîSiii
ci - le de former d'autres amours ! Mife en

ÉilMiÉÉlîii
zzz^r«L:~»zrr|izre

:-tz:

riche Demoi - Tel - le
, je bril - le-rois tous les

=«

jours ; de rubans & de den - tel - les je char-

Ee ij
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wMmWMWmmïmMàmm
ge - rois mes atours , Si des galans de la

vil-le j'eufle é - cou - té les difcours , ah l qu'il

m'eût été fa - ci -le de former d'autres a-

mours ! Pour l'amour de l'in - fi - de - le j'ai re-

l^iiîiiilSiliiiiii^l
Pi

fu - fé mon bonheur ; j'aimois mieux être moins

bel-le, & lui confer-ver mon cœur: j'ai-

mois mieux é-tre moins bel - le , & lui conlèrver mon

cœur. Si des galans, &jc. A la repri/e ju/ju'au mofFlN.
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Le Devin.

Je vous rendrai le fien : ce fera mon ouvrage.

Vous, a le mieux garder appliqiiez tous vos foins,

Pour vous faire aimer davantage ,

Feignez d'aimer un peu moins.

22 i

L'amour croît, s'il s'in-qui - et - te; il s'en-

dort, s'il ell content, l'amour croît, s'il s'inqui-

et-tCj il s'endort, s'il efl: content, l'amour

croît, s'il s'in-qui - - et- -te; il s'endort s'il

efl con-tent, il s'endort s'il cft con-

tcnt, s'il eft content. La Ber-gc-re un peu
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ffi
«

—

z^
-Bz-l

-.zzzfszzàzi: ^=|ÊÊ|=S=i§
i

co-quet-te rend le Berger plus conf-

. zçzzx .
L _ 4. ^

tant, la Bergère un peu co-quet-te rend

le Berger plus confiant, la Bergère un peu co-

quette rend le Berger plus confiant.

iiiiîiiii^iiiiiii^iî
L'amour croît, s'il s'in-qui - -et- te; il s'en-

îiisiÊiliEislElÉi^iE'
T7T * B •

'

zzzzzKi^:

dort, s'il eft content, l'amour croît, s'il s'in - qui-

'Tfe:ZI~"ZZfeS~lf^—ÛZZlPzili*
' '"

^:!—i T—r"~T~"~"-~-

et - - te j il s'en-dort s'il eft con tent,
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lËEï^Élï^i^y^Pi^i^iiî! 3d:

il s'endort s'il eft content, s'il efl content.

^^ zp=_r^z_r"r_rpr_rûr zË= r^_ i

:^g-^=zs£zz5ji==xEz3^zEi£=L£=z=g^g
qizz^:

La Bergère un peu co-quet-te rend le

i-- .— • p *^T.

—

I T-

»

p— i—

:

Berger plus confiant, la Bergere un

--t"lE—N

—

—\ Z - P H?

peu co-quet-te rend le Berger plus

êËSEiÈ
—I-

conftant.

Colette.

A vos Tages leçons Colette s'abandonne.

Le Devin.

Avec Colin prenez un autre ton.

Colette.

Je feindrai d'iniiter l'exemple qu'il me donne.
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Le Devin,

Ne Timitez pas tout de bon ;

Mais qu'il ne puifle le connoître.

Mon art m'apprend qu'il va paroître;

Je vous appellerai qu^nd il en fera temps.

SCENE I I I.

LE DEVIN.

I 'Ai tout fu de Colin ; & ces pauvres enfans

Admirent tous les deux la fcience profonde

Qui me fait deviner tout ce qu'ils m'ont appris.

Leur amour à propos en ce jour me féconde ;

En les rendant heureux , il faut que je confonde

De la Dame du lieu les airs & les mépris.

—i—

—

I—^i^ ^—^^^^^>^^

SCENE IV.

LE DEVIN, COLIN.

Col in.

L' 'Amour & vos leçons m'ont enfin rendu fage ;

Je préfère Colette à des biens fuperflus :

Je fus lui plaire en habit de village ;

Sous un liabit doré qu'obtiendrois-je de plus \

Le Devin.

Colin, il n'eft plus temps, & Colette t'oublie.

Colin.

Elle m'oublie , ô ciel ! Colette a pu changer î

Le



DU Village.
Le Devin.

Elle eft femme
,
jeune & jolie ;

Manqueroit-elle à fe venger ?

Colin.

a2j

iiiiPiiliilïi^^iiÊi
Non, non, Co-le:-te n'eil point rrom-peu-fe, el-

liimiiilliili^Piil
le m'a promis fa foi; non, non, Co - let - te n'eft;

M'

\ M 1 J~yMr- IgiîïËiisi
d=rr=

point trompeu - fe , el - le m'a promis fa foi , el-

-^HiilPSiilii^iiiM
Fin.

le m'a promis fa foi. Peut-elle é-tre

niiiiîiiiiÊiiiiiEiy
l'amou - reu - fe d'un autre Berger que moi?pc ut-

SÎiiilÊiiEii^^E
elle être l'a -mou -reu- fe d'un au-tre Ber-

D'UN AIR PENSIF.

liiHiiîiygiiiiiiiii^
ger que moi ? Non , non , non , non , non , non, Colette, -Ss;c.

(Cuvres mcUes. Tome I. F f
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Le Devin.

Ce n'eft point un berger qu'elle préfère k toi;

C'eft un beau Monfieur de la ville.

Colin.
Qui vous l'a dit ?

Le Devin, avec emphafc.

Mon art.

Colin.

Je n'en faurois douter.

Hélas! qu'il m'en va coûter

Pour avoir été trop facile l

Aurois-je donc perdu Colette fans retour?

Le Devin.

On fert mal à la fois la fortune & l'amour.

D'être fi beau garçon quelquefois il en coûte.

Colin.

De grâce apprenez-moi le moyen d'éviter

Le coup affreux que je redoute.

Le Devin.

Laiffe-moi feul un moment confulter.

( Le Devin tire de fa poche un livre de grimoire & un petit hdton.

de Jacob , avec lefq^uels il fait un charme. De jeunes Pay~

farines, qui venaient le confulter , laijjint tomber leurs préfens ^

(i fe fauvent tout ejfrayies en voyant fes contorfeons.)

Le Devin.

Le charme efl fait. Colette en ce lieu va fe rendre i

11 faut ici l'attendre.
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Colin.

A l'appaifer pourrai-je parvenir ?

Hélas ! voudra-t-elle m'entendre ?

Le Devin.

Avec un cœur fidèle & tendre

On a droit de tout obtenir.

( A part.
)

Sur ce qu'elle doit dire , allons la prévenir.

227

SCENE V.

COLIN.

îi;^i^m^^^^^'Ê
E vais re - voir ma char-man - le mai-

^^ÊiiSiÊ3±=3
peu t=:3^P=

~-S^

tref-fe. Adieu châteaux, grandeurs, ri-chcf-fe,

izlr-^g^É^Êgggg^feïgEJEf^pE

votre éclat ne me tente plus. Si mes pleurs, mes

^^Eg^igsifg
i

j^f—i—

-

foins af - fi - dus peuvent toucher ce que j'a-

Ff ij
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do-re
,

je vous ver - - rai renaître

i^iiliiiiiiilii
en - - co - - re , doux momens que j'ai per-

ÊElÉË§ËESÉ^=iS=iili'iE?Ë^]
dus i je vous ver rai renaître en-

gâliSiSi^ilîl^
co - re , doux momens que j'ai perdus.

C O £ I N.

'-W~^iHiilisl iië^Ë
Quand on fait ai-mer & plaire , a-t-

^^É§^^^^feËiiÊËi
on be-foin d'autre bien? Rends-moi ton

cceur , ma Ber - gè - re i Co - lin t'a ren-
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Fin. ^^ ,.^111 1^

,^^^ '~"i f
''i '^~^ '"_-_^ |-*T

1-1 r#—. ««.5 -\ h- i""-^ 1-

du le fien. Mon cha - lu - meau , ma hou - let - te

foyez mes feules gran - deurs : ma parure eft:

fr=^:-i|i|3p|Êpiii3ïf^Ëiip=

ma Co - let - te i mes tréfors font fes faveurs.

zSzzzzÉ:È^EiggiiPil^iiiisiai
Quand on fait aimer & plaire , a - t - en

befoin d'autre bien ? Rends-moi ton cœur , ma Ber-

gè - re , Co - lin t'a ren - du le fien.

Ferme. Pi.rs doux.

HiilliiiiîiiËlii^iiii
Que de Seigneurs dimpor - tan-ce voudroicnt bien
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p4A^^^'E^.
-4*^

:é—z. •r::
_e>_x_

-o-ii^i^^H
avoir fa foi! Malgré toute leur puif- fan-

'Doux. ^

IlilîSSi^ilprSi
ce, ils font moins heureux que moi; ils font

—

^

^—^^—
. X '* ^faw— » ' «J

SEgË^^EE^F^
moins heureux que moi. Quand on , &c.

SCENE VI.

COLIN, COLETTE, parée.

C o L I N , iJ part.

j E l'apperçois Je tremble en m' offrant h fa vue

.

.... Sauvons-nous ... . je la perds , fi je fuis. . .

.

Colette, à part.

Il me voit .... Que je fuis émue !

Le cœur me bat ....

Colin.

Je ne fais où j'en fuis,

Colette.

Trop près , fans y fonger
,
je me fuis approchée.
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Colin.

Je ne puis m'en dddire , il la faut aborder.

{A Colette , d'un ton radouci, & d'un air moitié riant, moitii
cmbarrajfi,

)

Ma Colette étes-vous fâchée >

•Je fuis Colin : daignez me regai-der.

Colette.
Colin m'aîmoit, Colin m'étoit fidèle :

Je vous regarde , & ne vois plus Colin.

Colin.

Mon cœur n'a point changé : mon erreur trop cruelle
Venoit d'un fort jette par quelque efprit malin :

te Devin l'a détruit. Je fuis, malgré l'envie.

Toujours Colin, toujours plus amoureux.

Colette.

Par un fort, à mon tour, je me fens pom-fuivie.
Le Devin n'y peut rien.

Colin.

Que |e fuis malheureux !

Colette.
D'un amant plus con/îant

Colin.

Ah! de ma mort fuivie

Votre infidélité ....

Colette.

Vos foins font Aipcrflus.

Non, Colb, je ne t'aime plus.
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O L r N.

m " '
'

*'"

^m^M^^
Ta foi ne m'eft point ra-vi--e; non,

gëggi^gs^iaig^^Ë^^
con - fui - te mieux ton cœur. Toi-même en m'ô-

tant la vi - e , tu perdrois tout ton bon-

&ZZ^T-^^m^^m^^^k
heur ; toi-même en nVô - tant la vi - - e ,

i^^^S^lH'
tu . per - drois tout ton bonheur.

Colette.
{Apart.) {A Colin.)

Hélas ! non , vous m'avez traliie.

Vos foins font fuperflus.

Non , Colin
, je ne t'aime plus.

Colin.

C'en efl: donc fait! vous voulez que je meure;

J]t je vais pour jamais m'éloigner du hameau.

Colette,
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Colette, rappellant Colin q^ui s'éloigne lentement.

Colin ?

Quoi?

Colin.

C O L E T,T E.

Tu me fuis!

Colin.

Faut-il que je demeure

Pour vous voir un amant nouveau?

DUO.
COLETTE.

Tant qu'à mon Co-Iin j'ai fu plaire , mon fort

+ COLIN.

combloit mes defirs. Quand je plai-

ïliiiiilÉiiiiElIgïilûlî
fois h ma Eer-gè-re, je vi - vois dans
"^1 colettk. _»i

SzE*E^EÈt=^=HEiiliÎEliiiiEiï
Depuis que fon cœur me mê-les plaifirs.

fiÉElilliÉilim -f— (f>--

prife, un autre a gagné le mien.

Œuvres méUes. Tome I. C g
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iiûiiiliiiil^îii^iiiï:

234
COLIN

A -près les doux nœuds qu'elle bri-fe, feroit-

il un au - ne bien ? Ma Co - let - te fe

COLETTE.

dé - ga - ge. Je crains

f

Tq.j^-jjpz^: -p=_._-p-. -^
^lÊfiÊlitiisfeiiËÊÉËÊgËiÊÊîrÊiÊÊ

un a-manr

HiË==ËÈÊÊiË=

vo - la - ge. Je me dé-

COLIN.

Je me dé-

f

z=z^r^zË~-Ç===Ëziza=«zzr* s-Tfc^^WzzzEfî^z
--EËz5!^hzzÉ=z^zzSzz3£EE:sEElà?EEE=zzÉËpz

. g^gfi «> mon tour, à mon tour. Mon cœur de-

JliiiiHiippîiliiilil
gage à mon tour, à mon tour. Mon ce nr>ie -
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i--^-

\^-
-^

I* —T*^

ve - nu pai - fi - ble , ou - blie - ra , s'il eft

ifs^^^m^BÉÉÉ^
ve - nu pai - fi - ble , ou - biie - ra, s'il eft

f _ _ _pof--fi--bIe, que tu lui fus cher

pof--fi--ble, que tu lui fus chère un

fiîiiiiiliillÊilÉÉ
^ ir\nr mnn r(r>\i\' rlp - \'f> . fin r»-i.* _ C Ul_jour, mon cœur de - ve - nu pai - fi - ble

î^=gEEEfEEEÊ^}ËËtz3Ë=^==ËpË=^=Ë=='-^

jour, mon cœur de ve - nu pai fi - - ble
,

EESE
lilË^ËïiÉ^ilË^Ë]

ou - blie - ra, s'il ell pof-fi-ble, s'il cfl pof-

lEliiiiiiii^Eiiiiliiip
ou-biie-ra, s'il eft por-fi--b!e, s'il eft pdf-

^5 'i
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jfii^llliilii^ii^i^îlï
J fi-ble, que tu lui fus cher un jour,

fi - ble, que tu lui fus chère un jo^-r,

piiiiiiipËiiiiiÉi
J que tu lui fus cher un jour, mon cœur

J-zfc^Ezr=zp=pËEzF=:zzp.--=E«ZTz^=^===z^

que tu lui fus chère un jour, mon cœur

)

f

il

[r:z^zrE"pz^EEzEP;zEpTEgEP=:zgz=^-gzTzg£pz=z

de — ve - nu pai - fi - - ble, ou - blie - ra,

^ r z=:zzzTz±z:

Sï^^^Ê^i^PPpyii
de — ve - - nu pai - fi - - ble , ou - blie - - ra.

i^mii-•—•—•

—

I» zzff: *=
s'il eft pof-fi - ble, s'il efl: pof - - fi - ble,

-• ;«• i

z-zzz^=zzpziz^pz=z»:ZZJViZBZZZ»

S'il eft pof - fi -. ble , s'il eft pof- fi -ble.
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^-
ft«=&i

=:=:^t=:=^^m%
que tu lui fus cher un jour, que tu

bE^B!Î^S^E?Ê :^±5E?E

que tu lui fus chère un jour, que ru

^:
f>- % is^-

lui fus cher un jour, que tu lui fus

BErM -M

ilXIL

-sr T-:=!:,\t=\^;^E=
lui fus clière un jour, que tu lui fus

mM^^^
cner un jour.

m^^ lEr:

=1
chère un jour.

Colin.

Quelque bonheur qu'on me promette

Dans les nœuds qui me font ofFerts,

J'eufle encore préféré Colette

A tous les biens de Tunivers.

Colette.

Quoiqu'un Seigneur jeune , aimable
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Me parle aujourd'hui d'amour,

Colin m'eût femblé préférable

A tout l'éclat de la Cour.

Colin, tendrement.

Ah! Colette!

Colette, avec un foupir.

Ah! Berger volage!

Faut- il t'aimer malgré moi!

( Colin fe jette aux pieds de Colette : elle lui/ait remarquer à /on

chapeau un ruban fort riche qu'il a reçu de la Dame : Colin h
jette avec dédain. Colette lui en donne un plus Jimple, dont elle

étoit parée , & quil reçojt avec tranfport.
)

DUO.
Ensemble.

\
::]^:

jamais Co - lin t'en - ga - ge fon

\

ZX.

^^^jgpi^ggg^^spîÊ
cœur & fd foi , fon ccrur & fa foi

,
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A ja--mais, Co--lin, je t'en - ga - ge mon

s=2f:

lEÈl-feSÉ^^E^^

-1»-- —9-

fon cœur & fa

^ N

foi, fon

-fP— J.
ZHT

caur & ma foi, mon creur & ma

;^
--t-
isfi-ri;

:?i—rz=

toi - -

cœur & fa foi. Qu'un doux

gjgg{ig;giiggig
)

~V
-

ma - ri - - a - - ge m'unifie a - vec toi - -

rzzs<^îizzz^b—z^pz-t=^trrz-Pz-zrz.t*rz—!

f-|--^~———-Z—^t_J_2tz~^zzîizd:v=Z5^zzr|:zi;
ri a ge, qu'un doux ma - - ri

__ ----_._«. qu'un doux nu - ri -
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/ a— ge m'unifTe a - vec toi , - - - m'unif-

|_M "S—•

iîÉEÉyiililryiHÉI
a - - ge m'unifTe a - vec toi

,

m'unif-

/ fe a - vec toi, - - - - m'u-nif- fe a - vec

tiiilÉlEiiliiyÉiiiïÉ
a - vec toi, - - - - ni'u - nif-fe a - vec

jpli^ÉiiiiÉïiïiilïiiî
^ toi. A jamais, Co-l;n, je t'en - ga - ge mon

1^iHi] :i=

toi.

(pliiiijiiiii^ipEEiii
y rnpnr <V tn'i fcii . mon rrpnr ^ ma Toi _cœur & ma foi, mon cœiir & ma foi, -

m~-

non
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imiilii^ii^ilil
ir.on cœur &

BEStlS^a SH^SIÉ

f

A jamais Co - lin t'en - ga - ge fon cœur 6c

'^EÉîE'EjEÈÉEÉEÉEîslE^E^a^ÉE^É^Î
ma foi. Qu'un doux ma - ri - a - ge m'uni/îe avec

iiiiiilEÎ^îliiiiSê
fa foi

,

fon cœur, fon caur Se fa

/ toi, qu'un doux ma - ri - a - ge m'unifTe avec

ilEliiiliiilEiîsiÉilÉi
foi. Qu'un doux ma- ri - a - ge m'unifle avec

toi. A ja - mais , Co-

^lÊiiiÊiiiiiipiiiÊ^
toi. A ja - miis Colin t'en - ga - ge fon

Œuvres mélccs. Tome I, H Ji
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1

a—-j "-T-»—-J !•—i—p——r—s?H—T~^ Tp 9p [

I_j •« 1—p 1

r-"iz O-J;

lin, je t'en - ga - ge mon cœur & ma foi. Qu'un

cœur, fon cœur & fa foi. Qu'un

doux ma - ri - -a - ge m'unifle a-vec toi, qu'rn

iliiiEpEpliiiipiÏEliEÎ
doux ma - ri - a — ge m'unifle a-vec toi, qu'un

doux ma- ri - a - ge m'unifie a-vec toi, - - -

jyîÉiy:rJÊ#ëÉliMUiPJîl^
doux ma - ri — a - - ge m'unifle a - vec toi, - - -

- - - m'u - nif-fe a - - vec toi , - - - - m'u-nif-

îiyiyiîpOiïi
- - - m'u - nif - ib a - vec toi

,

m
-nif-m u-iii:
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PÊfiSSSgi^ïfeESS

\

fe a - vec toi.

*z=r#è:

' 1- Fin.

fe a - vec toi. Ai. mons tou-

)

zM:^——————-zA——z::^.

.—'-^

)

iiligiSgiiiiiiiii
jours fans par - ta - ge : que l'a-mour foit notre

-^-f-

Çue l'Amour foit no-tre loi,

i^iiiSlÊîîlli^iil
loi, que l'Amour foit no-tre loi. Aimons tou-

=-ZZ^=P
.^-^-x

Lzzz^-zzz^zzn.

que rAmour foit no - rre

m

Lzz=££E[*j=zJil-^^dz=:^z—

i

jours fans par - ta - ge.

Hh ij
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f

SE

loi. A la repriji.

Qu'un doux ma - ri - - a - ge m'unifie avec , &c.

SCENE VII.

LE DEVIN, COLIN, COLETTE.
Le D e V I k.

Je vous ai délivrés d'un cruel maléfice;

Vous vous aimez encor, malgré les envieux.

Colin.

( Ils offrent chacun un préfent au Devin. )

Quel don pourroit jamais payer un tel fervice?

Le Devin, recevant des deux mains.

Je fuis aflez payé fî vous êtes heureux.

•_ CL. -m-m. "--

^E^â^^gggis^ip^gM
jeu - nés garçons; ve-nez,

a .

~\—rtlj-
pzzzpziztzrr

ai - ma - blés fil - - les j raf-fem-blez-'.ous, raf-



DU Village.

g^"Ég=g||p=^^^-=^
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^z^

fem-blez - vous , raf-fem-blez - vons : ve-nez les

g^5EHBE5Ëzî:^EE^^EE^^

1 - - mi - rer.

iz^-&=?=^t=:

Ve - nez

,

ga - lans Ber-

,=P=^grp^—

•

—p —^
1

gers; ve-nez, beautés gen - til - les :

ve nez en chan - tant leur bonheur , ap-

^,-^i^lg;Eap^^;|j;Ei^% .̂

prendre k le goû - ter , apprendre à le goû-

âiz^zz^rpizzr:

ter.
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SCENE DERNIÈRE.
LE DEVIN, COLIN, COLETTE, GARÇONS

ET FILLES DU VILLAGE.
Chœur,

V^* Olin revient a fa Bergère \

Célébrons un retour fi beau.

Que leur amitié fincère

Soit un charme toujours nouveau.

Du Devin de notre village

Chantons le pouvoir éclatant;

Il ramène un amant volage

,

Et le rend heureux & conftant.

Colin.

ROMANCE.

~4^-^i ^^rr m J. ~1* •• J
"" " "5"""

. :. I»- m
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gè - re , fi tu viens l'ha - bi - ter , Co-lin dans

i?i3ÊÊ:
-s— ii^

fa chau-miè-re n'a rien h re— gret-

Df
^2iEEfïSEr

ter.

Des champs , de la prairie

Retournant chaque foir,

Chaque foir plus chérie

Je viendrai te revoir :

Du foleil , dans nos plaines ,

Devançant le retour

,

Je cliarmerai mes peines

En chantant notre amour.

( On danfe. )

Le Devin.

Il faut tous h l'envi

Nous fignaler ici ;

Si je ne puis fauter ainfi.

Je dirai, pour ma part une chanfon nouvelle.

( Il tire une chanfon ii fu poçhc. )
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VAUDEVILLE.

I.

m Él^ i^snei
L'art à Tamour eft fa - vo - rable , Se

^gi^Ê|ÉiÊpÊÊ^i|g^ggii
fans art f'amour fait charmer : k la ville

P=^^~~^""^~"^"[!"5""£"~F"E"Iïr~""^"

on eft plus ai-mable, au vil-lage on fait

-m-^-m

^iSl^iirii
mieux aimer. Ah! pour Ter - di - nai - re l'amour

gzÊzêrzzE- Ê=P=iP=.
:4=: ÎP^^ÉI

ne fait guère ce qu'il permet, ce qu'il défend;

c'eft un en - - fant, c'eft un enfant.

Colin, répète le refrein.

Ah! pour l'ordinaire

L'Amour ne fait guère
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Ce qu'il permet , ce qu'il défend j

C'eft un enfant, c'eft un enfant.

( Regardant la chanfon.
)

Elle a d'autres couplets ! je la trouve afTez belle.

Colette, avec emprejfement.

Voyons, voyons, nous chanterons aufli.

( Elle prend la chanfon. )

I I.

Ici de la fimple nature

L'Amour fuit la naïveté ;

En d'autres lieux de la parure

Il cherche l'éclat emprunté.

Ah! pour l'ordinaire

L'Amour ne fait guère

Ce qu'il permet, ce qu'il défend i

Oefl un enfant , c'eft un enfant.

Chœur.

C'eft un enfant , c'eft un enfant.

I I I.

Colin.

Souvent une flamme chérie

Eft celle d'un cœur ingénuj

Souvent par la coquetterie

Un cœur volage eft retenu.

Ah ! pour l'ordinaire , &c.

{ A la fin de chaque couplet le Chœur répète Ce vers. )

C'eft un enfant, c'eft un enfant.

(Suvrcs mêlées. Tome I. li
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I V.

Le Devin.

L'Amour, félon fa fantaifîe,

Ordonne & difpofe de nous :

Ce Dieu permet la jaloufie

,

Et ce Dieu punit les jaloux.

Ah! pour l'ordinaire, &c.

V.

Colin.

A voltiger de belle ea belle

On perd fouvent l'heureux inftanti

Souvent un Berger trop fidèle

Eft moins aimé qu'un inconfiant.

Ail! pour l'ordinaire, &c.

V L

Colette.

A fon caprice on eft en bute

,

Il veut les ris, il veut les pleurs;

Par les ... . par les ... .

C O L I N, /i/i aidant à lire.

Par les rigueurs on le rebute.

Colette.

On rafFoiblit par les faveurs :

Ensemble.

Ah! pour l'ordinaire
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L'Amour ne fait guère

Ce qu'il permet, ce qu'il défend;

C'eft un enfant, c'eft un enfant.

Chœur.
C'eft un enfant, c'eft un enfant.

( On danfe.)

Colette.

ïji

=EÇ=i^^Er:EE.~Eïï^^mm=^~^M^i
A - vec l'ob - jet de mes ' a - mours

iiiipiilâyiiîilliipi
rien ne m'af-fli-ge, tout m'en - chan-te;

fans ce/Te il rit, tou-jours je chan-

te, fans cefTe il rit, tou-jours je

iÉillîiiiiîilife"^

chante : c'eft u - ne chaîne d'heureux

li ij
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jours

,

c'eft u - - ne cliaî

-=^rEpr«=E

"S
,==&-:.£ :eœ

ne

,

c'eft u - - ne chaîne d'heureux

EiEEËEÉ-ÉÏE^EËsEEEiÈHS^E^EEÉEEy^^
jours

i

fans cefTe il rit, tou -jours je

^^iilâiiiiliÉiiiil
chan-re

,

c'efl: u - - ne chaîne d'heureux

zz—i_zpz«c:i_:5î_»»,^i [i_p tZ-r_T_p_p »^ [; 1

—

. .

"•fe""
^! T

^
'

^^' •s'-z-j-r^qh—zz_-—zsz;b:rT:

joui's; fans ceiïe il rir, tou - jours
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je chan - te : c'eft

^55

u - ne chai - ne

d'heureux jours. A - - vec l'objet

giiiillifliîipppiii
de mes a - - mours rien ne m'af - fli - ge

,

tout m'en - clun - te : fans celTe il rit

,

tou - jours je chan-te , fans cefle il rit

,

liiillïiiiliiii^iB^
rn

tou-jours je chante, c'cft u - - ne chaîne

-. z—^:±zz^^izlzt:—

r

d'heureux jours, c'ea u - ne chai'
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i^^lpiiiliri^^
ne d'heureux jours

,

c'eft u - - ne

^^

chaî

H

zg=zH,riz^^5^zzE^=^=^zz^^=si;;zHf?z=:zd!z!
F

*iz:±

ne,

i

ï
c'ell u ne chaîne d'heureux jours i

fans cefTe il rit tou- jours je

"W
iag^ÊlsiggggÊggpigi

chante ;
c'cft u - - ne chaîne d'heureux
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zz:^.
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jours

i
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fans cefle

ĝS^^i^^
je chante c'eft u - - ne

~e
^- Fr=TE

-z^—
-G— m

^55

r&r=!?:
33E?^

nt, tou - jours

F^=:^
-\

—

chaîne

d'heureux jours.

Colette,

Quand on fait bien aimer, que la vie efl char-

ii^ilÉEliliiÉili^^l^^
man -te '.quand on fait bien aimer, que la v le

eft char- nian - te! Tel au milieu des

Sii^Ëilii^liiiiii
h

^ —-—^—

^

Ikurs qui brillent fur fjn cours un doux
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ruifleau coule & fer - pen - te

,

un

,53Ee=EErE=pEa :Ŝ5=É
doux ruif- - feau cou ------le &

fer - pen - te. Quand on fait bien ai-mer, que la

—y—^—^^- :=i:=s£=Iz|îzziïEÈ=:Èîfe=5^^±=[îz=

vie eft char-man - te ! quand on fait bien aimer

,

z==2:rB=e=i=P=p=ir:,p^i^^in^fe^lp^
que la vie eft char - man - te!

( On danfe. )

Colette.

RONDE.

izzzazir

Al - Ions dan — fer fous les ormeaux , a-

nimea-
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î=rrrq^=3^:

^
^- =p=pz=zff:

ni - mez-vous
,
jeunes fil - let-tesj al -Ions dan-

:sî

fer fous les ormeaux ; galans
, prenez vos

cha - - lu-meaux.

Les Villageoises répètent ces quatre vers.

Colette.

ff ii^^^Sigli
Ré - pé-tons mil - le chan - fon - ner - tes;

SoniiiÉ^il^iiÊl
fie pour a-voir le cœur joyeux, danfons

^
=E^pEE5^

S^Z5,ÉZZZ;^:

,__ __zpj_zp=:—«___«_0

^:îst:zz^z: z!:^t

a - vec nos a - - mou-reux ; mais n y rei - tonsf.

:rzzz|iz:

;zxziz::ÊE=^^ÉÊÊ
ja - mais feu - let - tes. Allons danfer , &c.

Œuvres mêlées. Tome /. K k
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Les Villageoises.

Allons danfer fous les ormeaux, j&c,

Colette.

A la ville on fait bien plus de fracas :

3" -H

p-=P=-=
=~5tZ=st

-fzsv

mais font -ils auf-fl gais dans leurs é-bats? Tou-

^fîife^ÊiÊÊEiE^
=d?=qr=::

*=i=;iip
jours contens, toujours chantans. Plai/îr fans art.

SiiiiiliiPlïiîi \[=

—

beauté fans fard j tous leurs concerts va - lent - ils

=S=
ii^z=-|îEt":z:zdÉ—Ssf=r5t=:\É-:

-T='«-

nos mu-fet-tes? Al-lons danfer, S:c.

Les Villageoises.

Allons danfer fous les ormeaux, &c.
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FRAGMENT
D'UNE LETTRE

DE M. ROUSSEAU,
Écrite de Montmorency à un ami, le 5 Avril 1759, au fujet

de fon entrée à l'Opéra, qu'il avoit eue pour fon Devin du
Village , qui lui fut ôtée à caufe de fa Lettre fur la Mufi-

que, & qu'on voulut lui rendre quand il eut quitté Paris.

x\PrÈs m'avoir ôté les entrées, tandis que j'étois k Paris, me
les rendre quand je n'y fuis plus, n'ell-ce pas joindre la raillerie

à l'infulte ? Ne favent-ils pas bien que je n'ai ni le moyen , ni

l'intention de profiter de leur offre? Eh, pourquoi diable irois-je

fi loin cherciier leur Opéra? N'ai -je pas tout à ma porte les

chouettes de la foret de Montmorency ?

Ils ne refufent pas, dit M. D** *, de me rendre mes entrées.

J'entends bien : ils me les rendront volontiers aujourd'hui, pour

avoir le plaifir de me les ôter demain , & me faire avoir un fé-

cond affront. Puifque ces gens-la n'ont ni foi , ni parole
, qui efî-

ce qui me répondra d'eux, & de leurs intentions? Ne me fera-t-

jl pas bien agréable de ne me jamais préfenter à la porte que

dans l'attente de me la voir fermer une féconde fois ? Ils n'en

auront plus , direz-vous , le prétexte. Eh ! pardonnez-moi , Mon-
fieur; ils l'auront toujours; car fitôt qu'il faudra trouver leur Opéra
beau, qu'on me remène aux carrières? Que n'ont-ils propofé cette

admirable condition dans leur marché? Jamais ils n'auroient maf-

ficré mon pauvre Devin. Quand ils voudront me chicaner, man-
queront-ils de prétextes? Avec des menfonges on n'en manque ja-

mais. N'ont-ils pas dit que je fiifois du bruit au fpeâacle, &
que mon exclufion étoit une affaire de police ?

Kk ij
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Premièrement, ils mentent. J'en prends à témoin tout le

parterre & l'amphithéâtre de ce temps-là. De ma vie je n'ai crié

ni battu des mains aux bouffons ; & je ne pouvois ni rire ni bâil-

ler à l'Opéra François ,
puifque je n'y reftois jamais , & qu'auflî-

tôt que j'entendois commencer la lugubre pfalmodie ,
je me fau-

vois dans les corridors. S'ils avoient pu me prendre en faute au

fpeftacle , ils fe feroient bien gardés de m'en éloigner. Tout le

monde a fu avec quel foin j'étois configné , recommandé aux fen-

tinelles. Par-tout on n'attendoit qu'un mot, qu'un gefte pour m'ar-

rêter : fitôt que j'allois au parterre, j'étois environné de mouches

qui cherchoient a m'exciter. Imaginez-vous s'il fallut ufer de pru-

dence pour ne donner aucune prife fur moi. Tous leurs efforts

furent vains ; car il y a long-temps que je me fuis dit : Jean-Jac-

ques
,
puifque tu prends le dangereux emploi de définfeur de la. vé-

rité, fois Jans cejfe attentiffur toi-même, fournis en tout aux loix

& aux régies , afin que
,

quand on voudra te maltraiter , on

ait toujours tort. Plaife à Dieu que j'obferve auflî-bien ce pré-

cepte jufqu'a la fin de ma vie
, que je crois l'avoir obfervé jufqu'ici!

Ainsi, mon bon ami, je parle ferme, & n'ai peur de rien.

Je fens qu'il n'y a homme fur terre qui puiffe me faire du mal

juftement; & quant a l'injuftice, perfonne au monde n'en efl à

l'abri. Je fuis le plus foible des êtres; tout le monde peut me
faire du mal impunément. J'éprouve qu'on le fait bien, & les

infultes des Diredeurs de l'Opéra font pour moi le coup de pied

de l'âne. Rien de tout cela ne dépend de moi; qu'y ferois-je ?

Mais c'eft mon affaire, que quiconque me fera du mal, faffe mal^

& voila de quoi je réponds.

Premièrement donc, ils mentent; & en fécond lieu, quand

ils ne mentiroient pas, ils ont tort; car quelque mal que j'eufTe

pu dire, écrire ou faire, il ne falloit point m'ôtcr les entrées, at-

tendu que rOpéra n'en étant pas moins poffeffcur de mon ou-

vrage , n'en devoit pas moins payer le prix convenu. Que falloit-îl

donc faire ? Al'arré ter , me traduire devant les tribunaux, me faire

mon procès, me faire ptndre, écarteler, brûler
,
jetter mes cen-

dres au vtnt, fî je l'avois mérité : mais il ne falloit pas m'ôter les
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entrées. Auflî bien, comment, étant prifonnier ou pendu, ferois-

je allé faire du bruit à l'Opéra? Ils difent encore, puifqu'il fe

déplaît à notre théâtre quel mal lui a-t-on fait de lui en ôter

l'entrée? Je réponds qu'on m'a fait tort, violence, injuftice, af-

front; & c'eft du mal que cela. De ce que mon voifin ne veut

pas employer Ton argent, ell-ce à dire que je fois en droit d'aller

lui couper la bourfe?

De quelque manière que je tourne la cliofe, quelque règle

He juftice que je puifTe appliquer, je crois toujours qu'en juge-

ment contradidoire
,
pardevant tous les tribunaux de la terre

les Diredeurs de l'Opéra feroient à l'infîant condamnés à reftitu-

tion de ma pièce , à réparation , à dommages & intérêts. Mais il

eft clair que j'ai tort, parce que je ne puis obtenir juftice; &
qu'ils ont raifon

,
parce qu'ils font les plus forts. Je défie qui

que ce foit au monde de pouvoir alléguer en leur faveur autre

chofe que cela.

Il faut h préfent vous parler de mes Libraires, & je com-
mencerai par *M. P***. J'ignore s'il a gagné ou perdu avec

moi; toutes les fois que je lui demandois fi la vente alloit bien,

il me réponAolt
,
pajfablement i fans que jamais j'en aie pu tirer

autre chofe. Il ne m'a pas donné un fol de mon premier Dif-

cours , ni aucune efpèce de préfent, finon quelques exemplaires

pour mes amis. J'ai traité avec lui pour la gravure du Devin du
Village, fur le pied de 500 frans, moitié en livres & moitié en
argent, qu'il s'obligea de me payer à plufii^urs fois & en certains

termes : il ne tint parole k aucun, & j'ai été obligé de courir

long-temps après mes deux cens cinquante livres.

Par rapport à mon Libraire de Hollande, je l'ai trouvé en
toutes chofcs exad , attentif, honnête ; je lui demandai vingt-cinq

louis de mon Difcours fur VInégalité : il me les donna fur-le-

champ, & il envoya de plus une r he à ma gouvernante. Je lui

ai demandé trente louis de ma Lettre à M. d'Ahmbert , & il nie

les donna fur-le-champ; il n'a. fait i cette occafion aucun ptéfccr
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ni à moi, ni h ma gouvernante (73) ; & il ne le devoir pas; mais

il m'a fait un plaifir que je n'ai jamais reçu de M. P * * * , en me
déclarant de bon cœur qu'il faifoit bien fes affaires avec moi. Voi-

là, mon ami, les faits dans leur exaftitude. Si quelqu'un vous die

quelque chofe de contraire à cela, il ne dit pas vrai.

Si ceux qui m'accufent de manquer de défîntérefTement , enten-

dent par-la que je ne me verrois pas ôter avec plaifir le peu que je ga-

gne pour vivre , ils ont raifon ; & il eft clair qu'il n'y a pour moi
d'autres moyens de leur paroître défintéreffé

,
que de me laifler mou-

rir de faim. S'ils entendent que toutes reflburces me font également

bonnes , & que
,
pourvu que l'argent vienne

,
je m'embarrafle peu

comment il vient, je crois qu'ils ont tort. Si j'étois plus facile fur

les moyens d'acquérir, il me feroit moins douloureux de perdre j

& l'on fait bien qu'il n'y a perfonne de fi prodigue que les voleurs.

Mais quand on me dépouille injufi:ement de ce qui m'appartient,

quand on m'ôte le modique produit de mon travail , on me fait

un tort qu'il ne m'eû pas aifé de réparer : il m'eft bien dur de

n'avoir pas même la liberté de m'en plaindre. Il y a long -temps

que le public de Paris fe fait un Jean - Jacques à fa mode , & lui

prodigue d'une main libérale des dons , dont le Jean - Jacques de

Montmorency ne voit jamais rien. Infirme & malade les trois

quarts de l'année, il faut que je trouve fur le travail de l'autre

quart de quoi pourvoir k tout. Ceux qui ne gagnent leur pain

que par des voies honnêtes , connoiflent le prix de ce pain , &
ne feront pas furpris que je ne puifle fair« du mien de grandes

largefles.

Ne vous chargez point, croyez-moi , de me défendre des dif

cours publics : vous auriez trop à faire. Il fuffît qu'ils ne vous

abufent pas , & que votre eftime & votre amitié me reftent. J'ai

à Paris & ailleurs des ennemis cachés qui n'oublieront point les

maux qu'ils m'ont faits ; car quelquefois l'offenfé pardonne , mais

l'offenfeur ne pardonne jamais. Vous devez fentir combien la

(73) Depuis lors, il lui a fait une penfion viagère de trois cens livres; &
je me fais un fenfible plaifir de rendre public un aile auili rare de recoiuioif-

fance & de générofité.
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partie eft inégale entre eux & moi. Répandus dans le monde

,

ils y font pafTer tout ce qui leur plaît, fans que je pui/Te ni le

favoir, ni m'en défendre; ne fait-on pas que Tabfent a toujours

tort ? D'ailleurs , avec mon étourdie franchife
, je commence par

rompre ouvertement avec les gens qui m'ont trompé. En décla-

rant haut & clair que celui qui fe dit mon ami ne rell point, &
que je ne fuis plus le flen ,

j'avertis le public de fe tenir en garde

contre le mal que j'en pourrois dire. Pour eux, ils ne font pas

/i mal-adroits que cela. C'eft une fi belle chofe que le vernis des

procédés & le ménagement de la bienféance ! La haine en tire

un fi commode parti ! On fatisfait fa vengeance à fon aife en fai»

fant admirer fa générofité. On cache doucement le poignard fous

le manteau de l'amitié , & l'on fait égorger en feignant de plain-

dre. Ce pauvre citoyen! dans le fond, il n'eft pas méchant; mais

il a une mauvaife tête qui le conduit aulTî mal que feroit un mau-
vais cœur. On lâche myftérieufement quelque mot obfcur, qui

bientôt eft relevé, commenté, répandu par les apprentifs philo-

fophes : on prépare dans d'obfcurs conciliabules le poifon qu'ils fe

chargent de répandre dans le public.

Tel a la grandeur d'ame de dire mille biens de moi, après

avoir pris fes mefures pour que perfonne n'en puiiïe rien croire.

Tel me défend du mal dont on m'accufe , après avoir fait en

forte qu'on n'en puiH'e douter. Voila ce qui s'appelle de l'habi-

leté ! Que voulez-vous que je falTe a cela ? Entends-je de ma re-

traite les difcours que l'on tient dans les cercles ? Quand je les

enrendrois, irois-je, pour les démentir, révéler les fecrets de

l'amitié, même après qu'elle eft éteinte? Non, cher le Nieps ,

on peut repouffer les coups portés par des mains ennemies ; mais

quand on voit parmi les afTafllns fon ami le poignard "a la main

,

il ne refle qu'h s'envelopper la tête.
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PREFACE
D E

NARCISSE.
J 'Ai écrit cette Comédie a l'âge de dix-huit ans , & je me fuîs

gardé de la montrer , auffi long - temps que j'ai tenu quelque

compte de la réputation d'auteur. Je me fuis enfin fenti le cou-

rage de la publier; mais je n'aurai jamais celui d'en rien dire.

Ce n'eft donc pas de ma pièce , mais de moi-même
,

qu'il s'agit

ici.

Il faut, malgré ma répugnance, que je parle de moi; il faut

que je convienne des torts que l'on m'attribue, ou que je m'en

juftifie. Les armes ne feront pas égales
, je le fens bien ; car on

m'attaquera avec des plaifanteries, & je ne me défendrai qu'avec

des raifons : mais pourvu que je convainque mes adverfaires, je

me foucie très-peu de les perfuader. En travaillant à mériter ma
propre eflime, j'ai appris à me paffer de celle des autres, qui, pour

la plupart, fe pafTent bien de la mienne. Mais, s'il ne m'importe

guère qu'on penfe bien ou mal de moi, il m'importe que per-

fonne n'ait droit d'en mal penfer; & ii importe k la vérité que

j'ai foutenue, que fon défenfeur ne foit point accufé jugement de

ne lui avoir prêté fon fecours que par caprice ou par vanité

,

fans l'aimer & fans la connoître.

Le parti que j'ai pris dans la queftion que j'examinois , il y a

quelques années, n'a pas manqué de me fufciter une multitude

d'adverfaires (74) ,
plus attentifs peut-être k l'intérêt des gens de

(74) Onm'afTurc queplufieurs trou- l'on n'ofc plus rien appeller par fon

vent mauvais que j'appelle mes adver- nom. J'apprends «uffi que chacun de

faires , mes adverfaires ,& cela me pa- mes adverfaires fc plaint, quand je

roît aflez croyable dans un fitcle où réponds k d'autres objccTions que les

Œuvres méUes. Tome I. Ll
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lettres qu'H l'honneur de la littérature. Je l'avois prévu, & W
m'étois. bien douté que leur conduite en cette occafion prou-

veroit en ma faveur plus que tous mes difcours. En effet, ils

n'ont déguifé ni leur furprife , ni leur chagrin , de ce qu'une

Académie s'étoit montrée intègre fi mal- k -propos. Ils n'ont

épargné contre elle , ni les inveélives indifcrettes , ni même les fauf-

fetés (75)» pour tâcher d'affoiblir le poids de fon jugement. Je

n'ai pas non plus été oublié dans leurs déclamations. Plufieurs

ont entrepris de me réfuter hautement; les fages ont pu voir avec

quelle force , & le public avec quel fuccès ils l'ont fait. D'autres

Tiennes, que je perds mon temps à me

battre contre des chimères ; ce qui me

prouve une chofe dont je me doutois

déjà bien; favoir, qu'ils ne perdent

point le leur a fe lire ou a s'écouter

les uns les autres. Quant à moi , c'eft

une peine que j'ai cru devoir prendre,

& j'ai lu les nombreux écrits qu'ils

ont publiés contre moi , depuis la pre-

mière réponfe dont je fus honoré

,

jufqu'aux quatre fermons Allemands,

dont l'un commence à - peu - près de

cette manière : Mes Frères , fi
Socrate

revenait parmi nous , ù qu'il vit l'état

flonffànt ou les Sciences font en Eu-

rope ;
que dis-je en Europe 1 en Alle-

magne; que dis-je en Allemagne'' en

Saxe; que dis-je en Saxel à Leipfic

;

que dis-je à Leipfici dans cette Uni-

verfité ; alors faifi d'étonnenient , & pé-

nétré de refpecl, Socrate s'ajjtéroit mo-

deflement parmi nos écoliers ; 5" rece-

vant nos leçons avec humilitéf il per-

drait bientôt avec nous cette ignorance

dont il fe plaignait (ijuftement. } 'ai lu

tout cela , & n'y ai fait que peu de

réponfes ; mais je fuis fort, aife que ces

Meflîeurs les ayent trouvés affez agréa-

bles pour être jaloux de la préférence.

Pour les gens qui font choqués du mot
d'adverfaires , je confens de bon cceur

à le leur abandonner, pour\'u qu'ils

veuillent bien m'en indiquer un au-

tre ,
par lequel je puiffe défigner , non-

feulement tous ceux qui ont combattu

mon fentiment, foit par écrit, foit

plus prudemment , & plus à leur aife,

dans les cercles de femmes & de beaux

efprits, où ils étoient bien sûrs que

je n'irois pas me défendre ; mais en-

core ceux qui , feignant aujourd'hui

de croire que je n'ai point d'adverfai-

res , trouvoient d'abord fans réplique

les réponfes de mes adverfaires; puis ,

quand j'ai répliqué, m'ont blâmé de

l'avoir fait, parce que, félon eux,

on ne m'avoit point attaqué. En at-

tendant , ils permettront que je con-

tinue d'appeller mes adverfaires, mes
adverfairesi car, malgré la politeffede

notre fiècle, je fuis groflier comme
les Macédoniens de Philippe.

(7j) On peut voir dans le Mercure

1752, le défaveu de l'Académie de

Dijon au fujet de je ne fais quel écrit

attribué faufi'ement par l'auteur à l'un

des Membres de. cette Académie.
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plus adroits , connoiflant le danger de combattre di're^ement des

vérités démontrées , ont habilement détourné fur ma perfonne une

attention qu'il ne falloir donner qu'à mes raifons; & l'examen des

accufations qu'ils m'ont intentées a fait oublier les accufations plus

graves que je leur intentois moi-même. C'eft donc k ceux-ci qu'il

faut répondre une fois.

Ils prétendent que je ne penfe pas un mot des vérités que
j'ai foutenues , & qu'en démontrant une propofition

, je ne laiiïbis

pas de croire le contraire ; c'eft-à-dire
,
que j'ai prouvé des cho-

fes fi extravagantes, qu'on peut affirmer que je n'ai pu les fou-

tenir que par jeu. Voilh un bel honneur qu'ils font en cela à la

fcience qui fert de fondement à toutes les autres; & Ton doit

croire que l'art de raifonner fert de beaucoup à la découverte de

la vérité
, quand on le voit employer avec fuccès à démontrer

des folies!

Ils prétendent que je ne penfe pas un mot des vérités que

j'ai foutenues. C'eft fans doute de leur part une manière nouvelle

& commode de répondre à des argumens fans réponfe , de ré-

futer les démonflrations mêmes d'Euclide, & tout ce qu'il y a

de démontré dans l'univers. II me femble , à moi, que ceux qui

m'accufent fi témérairement de parler contre ma penfée , ne fe font

pas eux-mêmes un grand fcrupule de parler contre la leur ; car

ils n'ont apurement rien trouvé dans mes écrits, ni dans ma con-

duite
,

qui ait dû leur infpirer cette idée, comme je le prouve-

rai bientôt; & il ne leur eft pas permis d'ignorer que, dès qu'un

homme parle férieufement, on doit penfer qu'il croit ce qu'il

dit, à moins que fes aétions ou fes difcours ne le démentent:

encore cela même ne fuffit-il pas toujours pour s'aflurcr qu'il

n'en croit rien.

Ils peuvent donc crier, autant qu'il leur plaira, qu'en me dé-

clarant contre les fciences ,
j'ai parlé contre mon fenriment. A

une afTcrtion auflî téméraire, dénuée également de preuve 6: de

vraifemblance
, je ne fais qu'une réponfe ; elle cft courte Se éner-

gicjue , & je les prie de fe la tenir pour faite.

Ll ij
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Ils prétendent encore que ma conduite efl en contradiâîon

avec mes principes , & il ne faut pas douter qu'ils n'employent

cette féconde inftance k établir la première ; car il y a beaucoup

de gens qui favent trouver des preuves a ce qui n'eft pas. Ils

diront donc, qu'en faifant de la mufique & des vers, on a mau-

vaife grâce à déprimer les beaux arts, & qu'il y a dans les bel-

les-lettres, que j'afFede deméprifer, mille occupations plus loua-

bles que d'écrire des Comédies. Il faut répondre aufli à cette

accufation.

Premièrement, quand même on l'admettroit dans toute fa

rigueur, je dis qu'elle prouveroit que je me conduis mal; mais

non
,
que je ne parle pas de bonne foi. S'il étoit permis de tirer

des aftions des hommes la preuve de leurs fentimens, il faudroit

dire que l'amour de la juftice eft banni de tous les cœurs , &
qu'il n'y a pas un feul chrétien fur la terre. Qu'on me montre

des hommes qui agiffent toujours conféquemment .à leurs maxi-

mes, & je pafle condamnation fur les miennes. Tel efl: le fort de

l'humanité; la raifon nous montre le but, & les pafTîons nous

en écartent. Quand il feroit vrai que je n'agis pas félon mes

principes , on n'auroit donc pas raifon de m'accufer
,
pour cela

feul, de parler contre mon fentiment, ni d'accufer mes princi-

pes de fauiTeté.

Mais fi je voulois pafler condamnation fur ce point, il me
fuffiroit de comparer le temps pour concilier les chofes. Je n'ai

pas toujours eu le bonheur de penfer comme je fais. Long-temps

féduit par les préjugés de mon fiècle
,
je prenois l'étude pour la

feule occupation digne d'un fage; je ne regardois les fciences

qu'avec refpect, & les favans qu'avec admiration ( y 6 ). Je ne

(76) Toutes les fois que je fonge à irréprochables. Je me formois de leur

mon ancienne fimplicité, je ne puis commerce des idées angéliques, & je

m'empécher d'en rire. Je ne lifois pas n'aurois approché de la mailbn de l'un

un livre de morale ou de philofophie
, d'eux que comme d'un fancfluaire. En-

que je ne crulle y voir l'ame & les fin je lésai vus; ce préjugé puérile s'ell

principes de l'auteur. Je regardois difllpé ,& c'efl la feule erreur dont ils

lous ces gfdvcs écrivains comme des m'aycnt guéri.

Jiomines modefles, fages, vertueux^



DE Narcisse. 269

comprenois pas que l'on pût s'égarer en démontrant toujours,

de mal faire , en parlant toujours de fageiïe. Ce n'eft qu'après

avoir vu les chofes de près que j'ai appris à les eftimer ce qu'el-

les valent; & quoique dans mes recherches j'aie toujours trouvé

Jatis eloqucntiœ
,
fapientiœ parùm, il m'a fallu bien des réflexions

,

bien à^i obfervations , bien du temps pour détruire en moi l'il-

lufion de toute cette vaine pompe fcientifique. Il n'efl pas éton-

nant que, durant ces temps de préjugés & d'erreurs, où j'eflimois

tant la qualité d'auteur, j'aie quelquefois afpiré h l'obtenir moi-

même. C'eft alors que furent compofés les vers & la plupart des

autres écrits qui font fortis de ma plume, & entre autres cette

petite Comédie. Il y auroit peut-être de la dureté k me repro-

cher aujourd'hui ces amufemens de ma jeunefTe; ta on auroit tort

au moins de m'accufer d'avoir contredit en cela des principes qui

n'étoient pas encore les miens. Il y a long-temps que je ne mets

plus à toutes ces chofes aucune efpèce de prétention ; & hafarder

de les donner au public dans ces circonftances , après avoir eu la

prudence de les garder fi long-temps , c'eft dire afTez que je dé-

daigne également la louange & le blâme qui peuvent leur être

dûs ; car je ne penfe plus comme l'auteur dont ils font l'ouvrage.

Ce font des enfans illégitimes que l'on carefTe encore avec plai-

fir, en rougifTant d'en être le père; à qui l'on fait fes derniers

adieux, & qu'on envoie chercher fortune, fans beaucoup ,s'em-

barrafTer de ce qu'ils deviendront.

Mais c'eft trop raifonner après des fuppofitions chimériques.

Si l'on m'accufe fans raifon de cultiver les lettres que je mépri-

fe ,
je m'en défends fans néceflité; car, quand le fait feroit vrai,

il n'y auroit en cela aucune inconféquence j c'efl ce qui me refte

à prouver.

Je fuivrai pour cela , félon ma coutume , la méthode finiple

& facile qui convient h la vérité. J'établirai de nouveau l'état de

la queflion; j'expoferai de nouveau mon fentiment, fie j'attendrai

que , fur cet expofé , on veuille me montrer en quoi mes aiflions

démentent mes difcours. Mes adverfaires , de leur c6té, n'auront

garde de demeurer fans réponfe , eux qui polTédsnt l'art mer-
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veilleux de difputer pour & contre fur routes fortes de fujets. Ifs

commenceront, félon leur coutume, par établir une autre quel^

tion à leur fantaifiei ils me la feront réfoudre comme il leur con-

viendra. Pour m'attaquer plus commodément, ils me feront rai-

fonner, non à ma manière, mais à la leur : ils détourneront ha-

bilement les yeux du lefteur de l'objet eflentiel
,
pour les fixer à

droite & à gauche. Ils combattront un phantôme, & prétendront

tn'avoir vaincu j mais j'aurai fait ce que je dois faire i & je corn-,

mence.

» La fcience n'eft bonne k rien , & ne fait jamais que du mal ;

j» car elle eft mauvaife de fa nature. Elle n'eft pas plus infépa-

» rable du vice que l'ignorance de la vertu. Tous les peuples

» lettrés ont toujours été corrompus ; tous les peuples ignorans

» ont été vertueux : en un mot, il n'y a de vices que parmi

» les favans , ni d'homme vertueux que celui qui ne fait rien. Il

» y a donc un moyen pour nous de redevenir honnêtes gens ;

y> c'eft de nous hâter de profcrire la fcience & les favans, de

» brûler nos bibliothèques , fermer nos académies , nos collèges

,

» nos univerfités , & de nous replonger dans la barbarie des pre-

» miers fiècles. »

Voila ce que mes adverfaires ont très-bien réfuté : auflî ja-

mais n'ai-je dit ni penfé un feul mot de tout cela, & l'on ne

fauroit rien imaginer de plus oppofé à mon fyftême que cette

abfurde doftrine qu'ils ont la bonté de m'attribuer. Mais voici

ce que j'ai dit, & qu'on n'a point réfuté.

Il s'agifToit de favoir fi le rérablilTement des fciences & des

arts a conuibué à épurer nos mœurs.

En montrant, comme je l'ai fait, que nos mœurs ne font point

épurées (77), la queftion é.toit à-peu-près réfolue.

[77] Qusnd j'ai dit que nos mœurs pires. II y a parmi les hommes mil-

s'étoient corrompues, je n'ai pas pré- le fources de corruprion; & quoique

tendu dire pour cela que celles de les fciences foient peut - être la plus

nos ayeux fuflent bonnes, mais feu- abondante & la plus rapide, il s'en

lemcnc que les nôtres étoient encore faut bien que ce foit la feule. La ruine
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Mais elle en renfermoit implicitement une autre plus géné-

rale & plus importante fur l'influence que la culture des fciences

doit avoir en toute occafion fur les mœurs des peuples. C'eft

celle-ci, dont la première n'eft qu'une conféquence
, que je

me propofai d'examiner avec foi«i.

Je commençai par les faits , & je montrai que les mœurs ont

dégénéré chez tous les peuples du monde à mefure que le goût
de l'étude & des lettres s'efl étendu parmi eux.

Ce n'étoit pas aiïez; car fans pouvoir nier que ces chofes euf-

fent toujours marché enfemble, on pouvoit nier que l'une eût

amené l'autre : je m'appliquai donc à montrer cette liaifon né-
cefTaire. Je fis voir que la fource de nos erreurs fur ce point,

vient de ce que nous confondons nos vaines & trompeufes con-
noiffances avec la fouveraine Intelligence

,
qui voit d'un coup

d'œil la vérité de toutes chofes. Lafcience, prife d'une manière

abftraite, mérite toute notre admiration. La folle fcience des

hommes n'eft digne que de rifée & de mépris.

de l'Empire Romain , les invafions d'u- propre , c'cft d'avoir donné à nos vices

ne multitude de Barbares ont fait un une couleur agréable , un certain air

mélange de tous les peuples, qui a dû honnête qui nous empêche d'en avoir

nécelTairement détruire les mœurs & horreur. Quand on joua
, pour la prè-

les coutumes de chacun d'eux. Les mière fois, la Comédie du Aff'cAa/i», je

croifades , le commerce , la découverte me fouviens qu'on ne trouvoit pas que
des Indes, la navigation , les voyages le rôle principal répondît au titre. Cléon
de long cours ,& d'autres caufes enco- ne parut qu'un homme ordinaire : il

re que je ne veux pas dire , ont entre- étoit , difoit-on , comme tout le monde,
tenu & augmenté le défordre. Tout ce Ce fcélérat abominable, dont le carac-

qui facilite la communication entre les tère fi bien expofé auroit dd faire fré-

diverfes nations, porte aux unes, non mir fur eux-mêmes tous ceux qui ont
les vertus des autres, mais leurs cri- le malheur de lui relfembler, parut un
mes,& altère chez toutes , les mœurs caraftère tout-à-fait m.inqué; & ces
qui font propres à leur climat & à la noirceurs palTerenr pour des gentillef-

conftitution de leur gouvernement. Les fes, parce que tel, qui fe croyoit un
fciences n'ont donc pas fait tout le mal

j
fort honnête homme , s'y reconnoiflbic

elles y ont feulement leur bonne part
; trait pour trait,

& celui fur- tout qui leur appartient en
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Le goût des lettres annonce toujours chez un peuple un com-

mencement de corruption qu'il accélère très-promptement. Car

ce goût ne peut- naître ainfi dans toute une nation que de deux

mauvaifes fources ,
que Tétude entretient & groflît à fon tour

,

favoir l'oifiveté & le defir de fe diftinguer. Dans un État bien

conftitué chaque citoyen a fes devoirs à remplir; & ces foins

împortans lui font trop chers pour lui laifTer le loifir de vaquer

à de frivoles fpéculations. Dans un État bien conftitué tous les

citoyens font fi bien égaux que nul ne peut être préféré aux

autres comme le plus habile , mais tout au plus comme le meil-

leur ': encore cette dernière diftinâion eft-elle fouvent dangereu-

fe ; car elle fait des fourbes & des hypocrites.

Le goût des lettres qui naît du defir de fe diftinguer, pro-

duit néceflairement des maux infiniment plus dangereux que tout

le bien qu'elles font n'eft utile ; c'eft de rendre à la fin ceux

qui s'y livrent , très-peu fcrupuleux fur les moyens de réuflîr.

Les premiers philofophes fe firent une grande réputation en en-

feignant aux hommes la pratique de leurs devoirs & les princi-

pes de la vertu. Mais bientôt ces préceptes étant devenus com-

muns , il fallut fe diftinguer en frayant des routes contraires.

Telle eft l'origine des fyftémes abfurdes des Leucippe, des Dio-

gène, des Pyrrhon, des Protagore , des Lucrèce. Les Hobbes,

les Mandeville & mille autres ont afFedé de fe diftinguer de mê-

me parmi nous ; & leur dangereufe doctrine a tellement fructifié

que, quoiqu'il nous refte de vrais philofophes, ardens a rappel-

1er dans nos cœurs les loix de l'humanité & de la vertu, on eft

épouvanté de voir jufqu'k quel point notre fiècle raifonneur a pouiïe

dans fes maximes le mépris des devoirs de l'homme & du citoyen.

Le goût des lettres, de la philofophie & des beaux arts anéan-

tit l'amour de nos premiers devoirs & de la véritable gloire.

Quand une fois les talens ont envahi les honneurs dus a la ver-

tu , chacun veut être un homme agréable , & nul ne fe foucie

d'être un homme de bien. De-l'a naît encore cette autre incon-

féquence, qu'on ne récompenfe dans les hommes que les qualités

qui ne dépendent pas d'eux : car nos talens naiHent avec nous , nos

vertus feules nous appartiennent. Les
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Les premiers, & prefque les uniques foins qu'on donne h no-
tre éducation , font les fruits & les femences de ces ridicules pré-

jugés. Oeft pour nous enfeigner les lettres qu'on tourmente no-
tre miférable jeunefTe. Nous favons toutes les règles de la gram-
maire avant que d'avoir oui parier des devoirs de Thomme :

nous favons tout ce qui s'ed fait jufqu'à préfent, avant qu'on
nous ait dit un mot de ce que nous devons faire ; & pourvu qu'on
exerce notre babil, perfonne ne fe foucie que nous fâchions

agir ni penfer. En un mot , il n'eft prefcrit d'être favant que dans
les chofes qui ne peuvent nous fervir de rien ; & nos enfans font

précifément élevés comme les anciens athlètes des jeux publics

,

qui, deftinant leurs membres robuftes à un exercice inutile &
fuperflu , fe gardoient de les employer jamais à aucun travail

profitable.

Le goût des lettres, de la philofophie & des beaux arts amol-
lit les corps 6c les âmes. Le travail du cabinet rend les hommes
délicats, affoiblit leur tempérament, & l'ame garde difliciiement

fa vigueur quand le corps a perdu la fienne. L'étude ufe la ma-
chine, épuife les efprits, détruit la force, énerve le courage; &
cela feul montre afTez qu'elle n'eft pas faite pour nous : c'efl

ainfi qu'on devient lâche & pufiilanime , incapable de réfifter éga-

lement à la peine & aux pallions. Chacun fait combien les habi-

tans des villes font peu propres à foutenir les travaux de la guer-

re, & l'on n'ignore pas quelle eft la réputation des gens de let-

tres en fait de bravoure (78). Or, rien n'eft plus juftcment fuf-

peft que l'honneur d'un poltron.

Tant de réflexions fur la foiblefTe de notre nature ne fervent

fouvent qu'h nous détourner des entreprifes généreufes. A force

de méditer fur les misères de l'humanité, notre imagination nous

accable de leur poids, & trop de prévoyance nous ôte le cou-

[78] Voici un exemple moderne moyen plus sûr que d'érablir chez eux
pour ceux qui me reprochent de n'en une académie. Il ne me fcroir pas dif-

citer que d'anciens. La République de ficilc d'allonger cette note ; mais ce fe-

Cènes , cherchant à fuhjiiguer plus ai- roic faire tort à l'intelligence des feuls

fdnicnt les Corfcs, n'a pas trouvé de Doiîlcurs dont je me foucie.

Œuvres mêlées. Tome I. Al m
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rage, en nous étant la fécurité. C'efl: bien en vain que nous pré-

tendons nous munir contre les accidens imprévus , fi la fcience

,

» CiTayant de nous armer de nouvelles défenfes contre les incon-

» véniens naturels , nous a plus imprimé en la fantaifie leur gran-

» deur & poids
,
qu'elle n'a fes raifons & vaines fubtilités à nous

» en couvrir. »

Le goût de la philofophie relâche tous les liens d'eflime & de

bienveillance qui attachent les hommes à la fociété ; & c'eft peut-

être le plus dangereux des maux qu'elle engendre. Le charme

de l'étude rend bientôt infipide tout attachement. De plus , à

force de réfléchir fur l'humanité, h force d'obferver les hommes ,

le philofophe apprend h les apprécier félon leur valeur; & il eft

difficile d'avoir bien de l'afFeiflion pour ce qu'on méprife. Bientôt

il réunit en fa perfonne tout l'intérêt que les hommes vertueux

partagent avec leurs femblables : fon mépris pour les autres tourne

au profit de fon orgueil : fon amour-propre augmente en même
proportion que fon indifférence pour le refi^e de l'univers. La

famille, la patrie deviennent pour lui des mots vuides de fens j

il n'eft ni parent, ni citoyen, ni homme; il eft philofophe.

En même temps que la culture des fciences retire , en quel-

que forte , de la prefTe le cœur du philofophe , elle y engage
,

en un autre celui de l'homme de lettres ; & toujours avec un

égal préjudice pour la vertu. Tout homme qui s'occupe des

talens agréables , veut plaire , être admiré ; & ii veut être admiré

plus qu'un autre. Les applaudiiïemens publics appartiennent \ lui

feul : je dirois qu'il fait tout pour les obtenir, s'il ne faifoit en-

core plus pour en priver fes concurrens. De-là naifTent, d'un cô-

té , les rafinemens du goût & de la politefTe , vile & baffe flatte-

rie , foins fédufleurs, infidieux
,
puériles, qui, h la longue, rap-

pétifTent l'ame & corrompent le cœur ; & de l'autre , les jaloufies
,

les rivalités, les haines d'artiftes fi renommées, la perfide calom-

nie , la fourberie , la trahifon , & tout ce que le vice a de plus

lâche & de plus odieux. Si le philofophe méprife les hommes

,

Tartifie s'en fait bientôt mdprifer, & tous deux concourent enfin

à les rendre méprifahles.
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Îl y a plus; & de toutes les vérités que j'ai propofées h la con-

fidération des fages , voici la plus étonnante & la plus cruelle.

Nos écrivains regardent tous, comme le chef-d'œuvre de la poli-

tique de notre fiècle , les fciences , les arts , le luxe , le commer-
ce, les loix & les autres liens, qui, reiïerrant entre les hommes
les nœuds de la fociété (j^), pax l'intérêt perfonnel, les mettent
tous dans une dépendance mutuelle , leur donnent des befoins ré-

ciproques & des intérêts communs, & obligent chacun d'eux de
concourir au bonheur des autres pour pouvoir faire le fien. Ces
idées font belles , fans doute , & préfentées fous un jour favora-

ble : mais en les examinant avec attention & fans partialité , on
trouve beaucoup à rabattre des avantages qu'elles femblent pré-

fenter d'abord.

C'EST donc une chofe bien merveilleufe que d'avoir mis les

hommes dans l'impoflîbilité de vivre entre eux fans fe prévenir,

fe fupplanter, fe tromper, fe détruire mutuellement! Il faut dé-

formais fe garder de nous laifTer jamais voir tels que nous fom-
mes : car pour deux hommes dont les intérêts s'accordent, cent

mille peut-être leur font oppofés; & il n'y a d'autres moyens
pour réuflîr que de tromper ou perdre tous ces gens - li. Voilk

la fource funefle des violences , des trahifons , des perfidies & de
toutes les horreurs qu'exige néceflairement un état de chofes où
chacun, feignant de travailler a la fortune ou a la réputation des

autres , ne cherche qu'à élever la fienne au-delTus d'eux & h leurs

dépens.

Qu'avons-nous gagné h cela? Beaucoup de babil, des ri-

ches & des raifonneurs, c'efl-\-dire , des ennemis de la vertu &
du fens commun. En revanche, nous avons perdu l'innocence &
les mœurs. La foule rampe dans la misère; tous font les efclaves

[ 79 ] Je me plains de ce que la commerce refferrent les liens de la ft>-

philorophie relâche les liens 'de la ciété par I intérêt perfoirnel. C eft

fociérë, qui font formés par l'ertime qu'en effet on ne peut reiTerrer un
& la bienveillance mutuelle, & je de ces liens, que l'autre ne fe rel.i-

nic plains de ce que les fciences che d'autant. Il n'y a donc point ca

les arjs & tous les autres objeis de ceci de contradiction.

Mm ij
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du vice. Les crimes non commis font déjà dans le fond des

cœurs , & il ne manque à leur exécution que l'afFurance de l'im-

punité.

Étrange & funefte conflirution , oii les richefTes accumulées

facilitent toujours les moyens d'en accumuler de plus grandes

,

& où il eft impoflîble , à celui qui n'a rien , d'acquérir quelque

chofe ; où l'homme de bien n'a nul moyen de fortir de la misè-

re; où les plus frippons font les plus honorés, & où il faut né-

cefTairement renoncer a la vertu pour devenir honnête homme ! Je

fais que les déclamateurs ont dit cent fois tout cela : mais ils le

difoient en déclamant, & moi je le dis fur des raifons : ils ont

apperçu le mal; & moi j'en découvre les caufes, & je fais voir

fur-tout une chofe très-confolante & très-utile , en montrant que

tous ces vices n'appartiennent pas tant a l'homme qu'à l'homme

mal gouverné (80),

[80] Je remarque qu'il règne ac-

tuellement dans le monde une mul-

titude de petites maximes qui fédui-

fent les fimples par un faux air de

philofophie , & qui , outre cela , font

très-commodes pour terminer les dif-

putes d'un ton important & décifif,

fans avoir befoin d'examiner la quef- .

tion. Telle eft celle-ci : » les hom-
» mes ont par -tout les mêmes paf-

»> fions
;
par-tout l'amour-propre &

» l'intérêt les conduifent : donc ils

» font par-tout les mêmes. » Quand

les Géomètres ont fait une fuppofi-

tion
,

qui , de raifonnement en rai-

fonnement , les conduit à une abfur-

dité, ils reviennent fur leurs pas, &
démontrent ainfi la fuppofition faull'e.

La même méthode , appliquée à la

maxime en queftion, en montrcroit

«ifément l'abfurdité : mais raifonnons

autrement. Un fauvage eft un hom-

me, & un liuropéen eft un homme.

Le demi-philofophe conclut auflî-tôt

que l'un ne vaut pas mieux que l'au-

tre; mais le philofophe dit : en Eu-

rope , le gouvernement , les loix , les

coutumes, l'intérêt, tout met les par-

ticuliers dans la néceftité de fe trom-

per mutuellement & fans ceffe; tout

leur fait un devoir du vice ; il faut

qu'ils foient méchans pour être fa-

ges; car il n'y a point de plus gran-

de folie que de faire le bonheur des

frippons aux dépens du fien. Parmi

les fauvages , l'intérêt perfonnel parle

auffi fortement que parmi nous , mais

il ne dit pas les mêmes chofes : l'a--

mour de la fociété , & le foin de leur

commune défenfe , font les feuls liens

qui les uniffent : ce mot de propriété,

qui coûte tant de crimes à nos hon-

nêtes gens , n'a prefqu'aucun fens

parmi eux , ils n'ont entre eux nulle

difculT.on qui les divife ; rien ne les

porte à fe tromper l'un l'autre j l'efti-



DE Narcisse. ijj

Telles font les vérités que j'ai développées, & que j'ai tâché

de prouver dans les divers écrits que j'ai publiés fur cette, matière.

Voici maintenant les conclufions que j'en ai tirées.

La fcience n'eft point faite pour l'homme en général. Il s'é-

gare fans cefTe dans fa reclierche; &, s'il l'obtient quelquefois,

ce n'ert prefque jamais qu'à fon préjudice. Il eft né pour agir

& penfer , & non pour réfléchir. La réflexion ne fert qu'à le

rendre malheureux, fans le rendre meilleur ni plus fao^e; elle lui

fait regretter les biens palTés , & l'empêche de jouir du préfent :

elle lui préfente l'avenir heureux pour le féduire par l'imagina-

tion , & le tourmenter par les defirs ; & l'avenir malheureux
,
pour

le lui faire fentir d'avance. L'étude corrompt fes mœurs, altère

fa fanté, détruit fon tempérament, & gâte fouvent fa raifon : fi

elle lui apprenoit quelque chofe, je le trouverois encore fort

mal dédommagé.

J'AVOUE qu'il y a quelques génies fublimes qui favent péné-
trer a travers les voiles dont la vérité s'enveloppe

; quelques âmes
privilégiées, capables de réfifter à la bétife de la vanité, à la bafle

jaloufie & aux autres pallions qu'engendre le goût des lettres. Le
petit nombre de ceux qui ont le bonheur de réunir ces qualités

,

eft la lumière & l'honneur du genre humain ; c'eft à eux feuls

qu'il convient, pour le bien de tous, de s'exercer à l'étude i &

me publique eft le feul bien auquel tement, & plus ils font dignes de më-
chacun afpire,& qu'ils méritent tous. pris. Je le dis à regret; Ihomme de
Il eft très-polTible qu'un fauvage fafrc bien eft celui qui n'a befoin de trom-
une mauvaife adlion; mais il n'eft pas per perfonne, Se le fauvage eft cet

poflible qu'il prenne l'habitude de mal homme-là:
faire; car cela ne lui fcroit bon à

rien. Je crois qu'on peut faire une JH'"" non popali ft/ccs. non purpura regum

très-jufte cftimation des moeurs des f''^it'(^i"/'dos agittni difcoriliafrtttes;

hommes fur la multitude des affaires ^'onres Romantc, ptrituraqut rcgnt ; ncqut

qu'ils ont entre eux : plus ils com- '"«

mercent cnfcmbie, plus Us admirent -^•'" ioluit miftrant Inoptm, aut InyilU fui-

leurs taiens & leur induftrie
, plus ils *«»«/»

£è fripponncnt décemment & adroi-
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cette exception même confirme la règle : car fî tous les hommei
étoient des Socrate , la fcience alors ne leur feroit pas miifible ;

mais ils n'auroient aucun befoin d'elle.

Tout peuple qui a des mœurs, & qui par conféquent ref-

peûe fes loix, & ne veut point rafiner fur les anciens ufages

,

doit fe garantir avec foin des fciences, & fur-tout des favans , donc

les maximes fentencieufes & dogmatiques lui apprendroient bien-

tôt à méprifer fes ufages & fes loix; ce qu'une nation ne peut

jamais faire fans fe corrompre. Le moindre changement dans les

•coutumes, fût-il même avantageux à certains égards, tourne tou-

jours au préjudice des mœurs : car les coutumes font la morale

du peuple; & dès qu'il cefle de les refpefter, il n'a plus de rè-

gle que fes paflions, ni de frein que les loix qui peuvent quel-

quefois contenir les méchans, mais jamais les rendre bons. D'ail-

leurs, quand la philofophie a une fois appris au peuple k mé-
prifer fes coutumes, il trouve bientôt le fecret d'éluder fes loix.

Je dis donc qu'il en eu des mœurs d'un peuple comme de l'hon-

neur d'un homme ; c'efl: un tréfor qu'il faut conferver ; mais qu'on

ne recouvre plus quand on Ta perdu (8i).

Mais quand un peuple eft une fois corrompu h un certain

point, foit que les fciences y ayent contribué ou non, faut-il les

[ 8l ] Je trouve dans l'Hifloire un la verru , mais ils ne la connoiflbient

exemple unique, mais frappant, qui pas encore; car ces mots venus &
femble contredire cette maxime ; c'eft vices font des notions colleflives qui

celui de la fondanun de Rome, faite ne naiflent que de la fréquentation

par une troupe de bandits, dont les des hommes. Au furplus, on tireroit

defcendans devinrent en peu de gé- un mauvais parti de cette objection

uérations le plus vertueux peuple qui en faveur des fciences; car, des deux

ait jamais exifté. Je ne ferois pas en premiers Rois de Rome qui donnèrent

pdne d expliquer ce fait, fi c'en étoit une forme a la république & infti-

ici le lieu ; mais je me contenterai de tuèrent fes coutumes & fes mœurs,
remarquer que les fondateurs de Ro- 1 un ne s'occupoit que de guerres,

me étoient moins des iiommes dojic l'autre que des rits facrés , les deux

les mœurs fuflent corrompues, que chofes du monde les plus éloignées

des hommes dont les mœurs n étoient de la philofophiet

point foijuées : ils ne mépnfoient pas
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banir ou l'en préferver ,
pour le rendre meilleur , ou pour l'em-

pêcher de devenir pire? Oeft une autre queftion dans laquelle

je me fuis pofitivement déclaré pour la négarive. Car, premiè-

rement, puifqu'un peuple vicieux ne revient jamais à la vertu,

ii ne s'agit pas de rendre bons ceux qui ne le font plus; mais

de conferver tels ceux qui ont le bonheur de l'être. En fécond

lieu, les mêmes caufes qui ont corrompu les peuples, fervent

quelquefois à prévenir une plus grande corruption ; c'eft ainft

que celui qui s'eft gâté le tempérament par un ufage indifcret

de la médecine , efl forcé de recourir encore aux médecins pour

fe conferver en vie ; & c'efl ainfl que les arts & les fciences

,

après avoir fait éclore les vices , font néceffaires pour les empê-
cher de fe tourner en crimes; elles les couvrent au moins d'un

vernis qui ne permet pas au poifon de s'exhaler aufll librement.

Elles détruifent la vertu, mais elles en laifTent le fimulacre pu-

blic (82), qui eft toujours une belle chofe. Elles introduifent à

fa place la politeffe & les bienféances ; & à la crainte de paroîr

tre méchant, elles fubftituent celle de paroitre ridicule.

Mon avis eft donc , & je l'ai déjà dit plus d'une fois , de laifTer

fubfifter , & même d'entretenir avec foin les académies , les col-

lèges, les univerfltés, les bibliothèques, les fpefiacles & tous les

autres amufemens qui peuvent faire quelque diverfîon k la mé»
chanceté des hommes , & les empêcher d'occuper leur oifiveté \

des chofes plus dangereufes : car dans une contrée où il ne fe-

roit plus queftion d'honnêtes gens , ni de bonnes mœurs , il vau-

droit encore mieux vivre avec des fripons qu'avec des brigands.'

Je demande maintenant 011 eft la contradiftion de cultiver moi-

même des goûts dont j'approuve le progrès? Il ne s'agit plus

[8i] Ce fimulacre eft une certaine fait dans l'oubli. C'eft le vice qui

douceur de mœurs qui fupplée quel- prend le niafque de la vertu , non
quefois 'a leur purerë; une certaine coiimie l'hypocnfie , pour tromper

apparence d'ordre qui prévient l'hor- & trahir , mats poursôtcr, fous cette

rible confufion; une certaine admi- aimable & dciée effigie, l'horreur

ration des belles choies qui empé- qu'il a de lui-mcr.ie
,
quand il le voit

«he les bonnes de tomber touc-à- k découvert»
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de porter les peuples k bien faire , il faut feulement les diftraire

de faire le mal ; il faut les occuper à des niaiferies pour les dé-

tourner des mauvaife aftions ; il faut les amufer , au lieu de les

prêcher. Si mes écrits ont édifié le petit nombre des bons
,

je

leur ai fait tout le bien qui dépendoit de moi, & c'eft peut-être

les fervir utilement encore que d'offrir aux autres des objets de

diftraftion qui les empêchent de fonger à eux. Je m'eftimerois

trop heureux d'avoir tous les jours une pièce à faire fîffler, fi je

pouvois à ce prix contenir pendant deux heures les mauvais def-

îeins d'un feul des fpeftateurs , & fauver l'honneur de la fille ou

de la femme de fon ami, le fecret de fon confident, ou la for-

tune de fon créancier. Lorfqu'il n'y a plus de mœurs , il ne faut

fonger qu'à la police, & l'on fait affez que la mufique & les fpec-

tacles en font un des plus importans objets.

S'IL refte quelque difficulté à ma jufiification
,

j'ofe le dire

hardiment , ce n'eft ni vis-a-vis du public , ni de mes adverfaires ,

c'eft vis-a-vis de moi fcuI : car ce n'eft qu'en m'obfervant moi-

même que je puis juger fi je dois me compter dans le petit nom-
bre , & fi mon ame eft en état de foutenir le faix des exercices

littéraires. J'en ai fenti plus d'une fois le danger ; plus d'une fois

je les ai abandonnés dans le deflein de ne plus les reprendre; &,
renonçant à leur charme fédufleur, j'ai facrifié à la paix de mon
cœur les feuls plaifirs qui pouvoient encore le flatter. Si dans les

langueurs qui m'accablent, fi fur la fin d'une carrière pénible &
douloureufe j'ai ofé encore quelques momens reprendre ces exer-

cices pour charmer mes maux , je crois au moins n'y avoir mis

ni affez d'intérêt, ni afTez de prétention pour mériter h cet égard

les juftes reproches que j'ai faits aux gens de lettres.

Il me falloir une épreuve pour achever la connoifiance de

moi-même , & je l'ai faite fans balancer. Après avoir reconnu

la fituation de mon ame dans les fuccès littéraires , il me reftoit

îi l'examiner dans les revers. Je fais maintenant qu'en penfer,

& je puis mettre le public au pire. Ma pièce a eu le fort qu'elle

méritoit, fie que j'avois prévu j mais, à l'ennui près qu'elle m'a

caufé.
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caufé, je fuis forti delà reprëfentation bien plus content de moi,

& à plus jufte titie que fî elle eût réufli.

Je confeille donc à ceux qui font fi ardens k chercher des

reproches à me faire , de vouloir mieux étudier mes principes , &
mieux obferver ma conduite , avant que de m'y taxer de con-

tradiflion & d'inconféquence. S'ils s'apperçoivent jamais que je

commence à briguer les fuffrages du public, ou que je tire va-

nité d'avoir fait de jolies chanfons , ou que je rougi/Te d'avoir

écrit de mauvaifes comédies, ou que je cherche à nuire à la

gloire de mes concurrens , ou que j'afFefle de mal parler des

grands hommes de mon fiècle
, pour tâcher de m'élever h leur

niveau, en les rabaifTant au mien, ou que j'afpire k des places

d'académie , ou que j'aille faire ma cour aux femmes qui don-

nent le ton , ou que j'encenfe la fottife des grands , ou que , cef-

fant de vouloir vivre du travail de mes mains, je tienne h igno-

minie le métier que je me fuis choifi, Se fafTe des pas vers la

fortune; s'ils remarquent, en un mot, que l'amour de la répu-

tation me fafTe oublier celui de la vertu
, je les prie de m'en

avertir , & même publiquement , & je leur promets de jetter h

l'inftant au feu mes écrits & mes livres, & de convenir de toutes

les erreurs qu'il leur plaira de me reprocher.

En attendant, j'écrirai des livres, je ferai des vers & de la

mufiquc , fi j'en ai le talent, le temps, la force & la volonté :

je continuerai a dire très-franchement tout le mal que je penfe

des lettres, & de ceux qui les cultivent (8i ), & croirai n'eu

(81) J'admire Combien la plupart de s'en fervir aujourd'hui, comme
des gens de lettres ont pris le change d'une médecine au mal qu'elles ont

dans cette affaire-ci! Quand ils ont caufé, ou comme de ces animaux

vu les fciences & les arts attaqués

,

mal - faifans qu'il faut écrafer fur la

ils ont cru qu'on en vouloir perfonnel- morfure. En un mot, il n'y a pas un.

lemcnt a eux; tandis que, fans fc homme de lettres, qui, s'il peut fou-

contredire eux-mêmes , ils pourroicnt tenir dans fa conduite l'article pré-

tous penfer , comme moi , que , quoi- cèdent , ne puifle dire en fa faveur

que ces chofes ayent fait beaucoup de ce que je dis en la mienne; & cette

mal à la fociété, il cfb trcs-edentiel manière de raifonner me paroit leur

Œuvres mcUes. Tome I. Nn
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valoir pas moins pour cela. Il eft vrai qu'on pourroit dire quel-

que jour : cet ennemi fi déclaré des fciences & des arts, fit

pourtant & publia des pièces de théâtre; & ce difcours fera,

je l'avoue, une fatyre très - amère, non de moi, mais de mon
fiècle.

convenir d'autant mieux , qu'entre comme Jes Prêtres du Paganifme ,
qui

nous ils fe foucient fort peu des ne tenoient à la religion qu'autant

fciences, pourvu qu'elles continuent qu'elle les faifgit refpeder.

de mettre les favans en honaeur. C'eft
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L' A M A M T
DE LUI-MÊME,

COMÉDIE.

SCÈNE PREMIÈRE.
LUCINDE, MARTON.

L U C I N D E.

E viens de voir mon frère fe promener dans le jardin; hâtons-

nous , avant fon retour , de placer fon portrait fur fa toilette.

M AR T O N.

Le voilk, Mademoifeile, changé dans fes ajuflemens de ma-
nière à le rendre méprifable. Quoiqu'il foit le plus joli homme
du monde , il brille ici en femme encore avec de nouvelles grâces.

L u c I N D E.

Valère eft, par fa délicateffe & par l'afFeiflation de fa parure
une efpèce de femme cacliëe fous des habits d'homme; & ce
portrait, ainfi travcfti, fembie moins le déguifer que le rendre à

fon état naturel.

M A R T ON..

Eh bien ! ou eft le mal ? Puifque les femmes aujourd'hui cher-
chent h fe rapprocher des hommes, n'eft-il pas convenable que
ceux-ci faflent la moitié du chemin , & qu'ils tâchent de (rainer

en agrémens autant qu'elles en folidité ? Grâce h la mode tout
s'en mettra plus aifément de niveau.
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L U C I N D E.

Je ne puis me faire h des modes aufîî ridicules. Peut-être no*

tre fexe aura-t-il le bonheur de n'en plaire pas moins, quoiqu'il

devienne plus eflimable. Mais pour les hommes, je plains leur

aveuglement. Que prétend cette jeunefTe étourdie en ufurpant

tous nos droits? Efpèrent-ils de mieux plaire aux femmes, en

s'efForçant de leur relTembler >

M A R T O N.

Pour celui-là, ils auroient tort, & elles fe haïfTent trop mu-

tuellement pour aimer ce qui leur reflèmble. Mais revenons au

portrait. Ne craignez-vous point que cette petite raillerie ne

fâche Monfieur le Chevalier ?

L U C I N D E.

Non , Marton ; mon frère eft naturellement bon : il eft même
raifonnable , à fon défaut près. Il fencira qu'en lui faifant, par ce

portrait , un reproche muet & badin
, je n'ai fongé qu'à le gué-

rir d'un travers qui choque jufqu'à cette tendre Angélique, cette

aimable pupille de mon père, que Valère époufe aujourd'hui.

C'efl lui rendre fervice que de corriger les défauts de fon amant,

& tu fais combien j'ai befoin des foins de cette amie pour me
délivrer de Léandre , fon frère

,
que mon père veut auflI me faire

époufer.

Marton.
Si bien que ce jeune inconnu, ce Cléonte, que vous vîtes

l'été dernier à PafTy , vous tient toujours au cœur ?

L U c I N D E.

Je ne m'en défends point; je compte même fur la parole qu'il

m'a donnée de reparoitre bientôt, & fur la promefFe que m'a

faite Angélique d'engager fon frère à renoncer à moi.

Marton.

Bon, renoncer! Songez que vos yeux auront plus de force
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pour ferrer cet engagement
,

qu'Angélique n'en fauroit avoir

pour le rompre.

. L U C I N D E.

Sans difputer fur tes flatteries
, je te dirai que , comme Le'ar-

dre ne m'a jamais vue, il fera aifé à fa fœur de le prévenir, &
de lui faire entendre que ne pouvant être heureux avec une fem-
me dont le cœur eft engagé ailleurs, il ne fauroit mieux faire

que de s'en dégager par un refus honnête»

M A R T O N.

Un refus honnête! ah! Mademoifelle, refufer une femme faite

comme vous , avec quarante mille écus , c'eft une honnêteté donc
jamais Léandre ne fera capable. ( A part. ) Si elle favoit que
Léandre & Ciéonte ne font que la même perfonne, un tel re-
fus changeroit bien d'épithète.

L u c I N D E.

Ah! Marton, J'entends du bruit; cachons vîte ce portrait. C'e/î

fans doute mon frère qui revient, & en nous amufant à jafer

nous nous fommes ôté le loifir d'exécuter notre projet.

M A. R T o N.

Non, c'efi: Angélique.

SCÈNE II.

ANGÉLIQUE, LUCINDE, MARTON,
Angklique.

iVXA chère Lucinde, vous favez avec quelle répugnance je me
prêtai h votre projet, quand vous fîtes changer la parure du
portrait de Vaière en des ajuHemens de femme. A préfent que
j« vous vois prête ^ l'exécuter

,
je tremble que le déplaifu- de fe
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voir jouer ne l'indifpofe contre nous. Renonçons, je vous prie;

à ce frivole badinage. Je fens que je ne puis trouver de goût H

m'égayer au rifque du repos de mon cœur.

L u c I N D E.

Que vous êtes timide ! Valère vous aime trop pour pren-

dre en mauvaife part tout ce qui viendra de la vôtre , tant que

vous ne ferez que fa maîtrefTe. Songez que vous n'avez plus

qu'un jour k donner carrière à vos fantaifies , & que le tour des

fiennes ne viendra que trop tôt. D'ailleurs il eft queftion de le

«Tuérir d'un foible qui l'expofe k la raillerie , & voila proprement

l'ouvrage d'une maîtrefTe. Nous pouvons corriger les défauts d'un

amant i mais, héla,s! il faut fupporter ceux d'un mari.

Angélique.

Que lui trouvez-vous , après tout , de lî ridicule ? Puifqu'il eft

aimable , a-t-il fi grand tort de s'aimer , & ne lui en donnons-

nous pas l'exemple? Il cherche a plaire. Ah! fi c'eft un défaut,

quelle vertu plus charmante un homme pourroit-il apporter dans

la fociété?

M AR T O N.

Sur-tout dans la fociété des femmes.

Angélique.

Enfin, Lucinde , fi vous m'en croyez, nous fupprîmerons;

&: le portrait , & cet air de raillerie
, qui peut auiïi bien palTer

pour une infulte que pour une correftion.

Lucinde.

Oh ! non : je ne perds pas ainfi les frais de mon induftrie.

Mais je veux courir feule les rifques du fuccès , &: rien ne vous

oblige d'être complice dans une affaire dont vous pouvez n'être

que témoin.

M A R T O N.

Belle diftinftion !

JL UCIN D E.
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L U C I N D E.

Je me réjouis de voir la contenance de Valère. De quelque

manière qu'il prenne k chofe , cela fera toujours une fcène afTez

plaifante.

M A R T O N.

J'entends. Le prétexte eft de corriger Valère ; mais le vra!

motif eft de rire à Tes dépens. Voila le génie & le bonheur des

femmes. Elles corrigent fouvent les ridicules, en ne fongeant

qu'a s'en amufer.
,

ANGlélIQUE.

Enfin , vous le voulez ; mais je vous avertis que vous me ré-

pondrez de l'événement.

L u c I N D E.

Soit.

Angjélique.

Depuis que nous fommes enfemble vous m'avez fait cent piè-

ces dont je vous dois la punition. Si cette affaire- ci me caufe L»

moindre tracafTerie avec Valère, prenez garde à vous.

L u c I N D E.

Oui, oui.

Angélique.
Songez un peu k Léandre.

L u c I N D E-

Àh! ma chère Angélique

Angélique.

Oh! fi vous me brouillez avec votre frère, je vous jure que
vous épouferez le mien. {Bas.) Marton, vous m'avez promis le

fecret.

Marton, bas.

Ne craigne/, rien.

(Zuyres mêlées. Tome /, Oo
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L U C I N D E.

Enfin ,
je

M A R T O N.

J'entends la voix du Chevalier. Prenez au plutôt votre parti,

à moins que vous ne vouliez lui donner un cercle de filles à fa

toilette.

L u c I N D E.

Il faut bien éviter qu'il nous apperçoive. ( LtU m(f le portrait

^wr la. toilette. ) Voil^ le piège tendu.

M A R T O N.

Je veux un peu guetter mon homme, pour voir ..... 3

L u c I N D E. '•

Paix. Sauvons-nous.

Anghiique.
Que j'ai de mauvais prefîentimens de tout ceciî

SCÈNE III.

VALÊRE, FRONTIN.
V A L È R E.

OAngaride, ce jour eft un grand jour pour vous.

F R o N T I N,

Sangaride! c'eft-à-dire , Angélique. Oui, c'efl un grand jour

que celui de la noce , & qui même allonge diablement tous ceux

qui le fuivent.

V A I Ê R E.

Que je vais goûter de plaifir à rendre Angélique heureufe!

F R O N T I N.

Auiiez-vous envie de la rendre veuve?
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V A L à R E.

Mauvais plaifant! . . . . . Tu fais à quel point je l'aime. Dis-

moi; que connois-tu qui puifTe manquer à fa félicité? Avec
beaucoup d'amour, quelque peu d'efprit, & une figure

comme tu vois; on peut, je penfe, fe tenir toujours afTez sûr

de plaire.

F R O N T I N.

La chofe eft indubitable, & vous en avez fait fur vous-même
la première expérience.

V A L à R E.

Ce que je plains en tout cela, c'eA je ne fais combien de

petites perfonnes que mon mariage fera fécher de regret, & qui

vont ne favoir que faire de leur cœur.

F R O N T I N.

Oh! que fi. Celles qui vous ont aimé, par exemple, s'occu-

peront h bien détefter votre chère moitié. Les autres Mais

où diable les prendre ces autres-lk ?

V A L È R E.

La matinée s'avance ; il eft temps de m'habiller pour aller voir

Angélique. A\\ons.{ Il Je met à la toilette.) Comment me trouves-

tu ce matin? Je n'ai point de feu dans les yeux; j'ai le tein bat-

tu? il me femble que je ne fuis point ^ l'ordinaire.

F R O N T I N.

A l'ordinaire! Non; vous êtes feulement h votre ordinaire.

V A L ii R n.

C'eft une fort méchante habitude que l'ufage du rouge; k la

fin je ne pourrai m'en palFer, &: )e ferai du dernier mal fans cela.

Où eft donc ma boite à mouches ? Mais que vois-je là ? Un por-

trait!... AliîFrontin, le charmant objet!... Où as-tu pris ce portrait!

Oq i|
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F a O N T I N.

-Moil je veux être pendu , fi je fais de quoi vous me parlez;'

V A L È R F-

Quoi ! ce n'eft pas toi qui a mis ce portrait fur ma toilette ?

F R. o N T I N,

Non ,
que je meure.

V A t È R E.

Qui feroit-ce donc ?

F R O N T I N.

Ma foi, je n'en fais rien. Ce ne peut être que le diable, on
vous.

V A L îi R E.

A d'autres ! On t'a payé pour te taire Sais-tu bien que

la comparaifon de cet objet nuit à Angélique ? . . . . Voila d'hon-

neur la plus jolie figure que j'aie vue de ma vie. Quels yeux»

Frontin ! Je crois qu'ils reflemblent aux miens.

F R O N T I N.

Oeft tout dire.

V A 1 È R E.

Je lui trouve beaucoup de mon air Elle efl ma foi char-

mante! Ah! fi l'efprit foutient tout cela Mais fou

goût me répond de fon efprit. La friponne eft connoilTeufe en

mérite.

Frontin.

Que diable! Voyons donc toutes ces merveilles.

V A L è R E.

Tiens, tiens. Penfes-tu me duper avec ton air niais? Me croîsr

tu novice en aventuresv
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Frontin, à part.

Ne tne trompé-je point ? C'eft lui c'eft lui-même. Com-
-me le voilà paré! Que de fleurs! que de pompons! C'eft fans

doute quelque tour de Lucinde : Marton y fera tout au moins de

moitié. Ne troublons point leur badinage. Mes indifcrétions j)ré-

• cédentes m'sont coûté trop cher.

V A L è R. E.

Eh bien! Monfieur Frontin reconnoît-il l'original de cette

peinture ?

Frontin.
Pouh! fi je le connois? Quelques centaines de coups de pied

au cul , & autant de foufFlets que j'ai eu l'honneur d'en recevoir

en détail , ont bien cimenté la connoiflance.

V A L È R E.

Une fille , des coups de pieds ! Cela eft un peu gaillard.

Frontin,

Ce Tont de petites impatiences domeftiques qui la prennent à

propos de rien.

V A L i; R E.

Comment! l'aurois-tu fervie?

Frontin.
Oui, Monfieur; &c j'ai même l'honneur d'être toujours fon

très-humble ferviteur.

V A L È R E.

11 feroir affez plaifant qu'il y eût dans Paris une jolie femme
qui ne fût pas de ma connoiffance! Parle-moi fmcérement.

L'original eft-il auflî aimable que le portrait ?

Frontin.
Comment, aimable! Savez-vous, Monfieui', que fi quelqu'un
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pouvoit approcher de vos perfedions

,
je ne trouverois qu'elle

feule à vous comparer.

V A L è R E , conjîdirant le portrait.

Mon cœur n'y réfifte pas Frontin , dis-moi le nom de

cette belle.

Frontin, à part.

Ah! ma foi, me voilà pris fans verd.

V A L il R E.

Comment s'appelle-t-elle ? Parle donc.

Frontin.
Elle s'appelle elle s'appelle elle ne s'appelle point.

C'eft une fille anonyme , comme tant d'autres.

V A L È R E.

Dans quels triftes foupçons me jette ce coquin! Se pourroit-

il que des traits auflî charmans ne fuiïent que ceux d'une grifette?

Frontin.

Pourquoi non? La beauté fe plaît à parer des vifages qui ne

tirent leur fierté que d'elle.

V A L Î£ R E.

Quoi! c'eft ;.

Frontin.
Une petite perfonne bien coquette, bien minaudière, bien vai-

ne, fans grand fujet de l'être: en un mot, un vrai petit-maître

femelle.

V A L È R E.

VoilH comment ces faquins de valets parlent des gens qu'ils

ont fervis. Il faut voir cependant. Dis-moi où elle demeure?
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F R O N T I N.

Bon! demeurer! Eft-ce que cela demeure Jamais?

V A L È R E.

•'Si tu m'impatientes Où loge-t-elle, maraud?

F R o N T I N.

Ma foi, Monfieur, li ne vous point mentir, vous le favcz touï

"âuflî-bien que moi.

V A L è R E,

Comment ?

F R o N T I N.

Je vous jure que je ne connois pas mieux que vous l'originaï

de ce portrait.

V A L È R E.

Ce n'efl pas toi qui l'as placé là?

F R O N T I N.

Non, la pefte m'étouffe.

V A L is R E.

Ces idées que tu m'en as données ".

F R o N TIN.

Ne voyez -vous pas que vous me les fournirez vous-même?
Flfl-ce qu'il y a quelqu'un dans le monde aufll ridicule que cela?

V A L è R E.

Quoi! je ne pourrai découvrir d'où vient ce portrait! Le myf-
tère & la difiîcuiré irritent mon emprefTement. Car, je te l'avoue

j'en fuis très-réellement épris.

Frontin, à part.

la chofe eft impayable ! le voiiîi amoureux de lui-même;
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V A I. È R E.

Cependant Angélique, la charmante Angélique En vé-

rité, je ne comprends rien h mon cœur, &: je veux voir cette

Douvelle maitrefTe avant de rien déterminer fur mon mariage.

F R O N T I N.

Comment, Monfîeur! vous ne Ah! vous vous moquez.

V A L È R E.

Non ,
je te dis très - férieufement que je ne faurois offrir ma

main îi Angélique, tant que l'incertitude de mes fentimens fera

un obftacle à notre bonheur mutuel. Je ne puis l'époufer aujour-

d'hui; c'eft un point réfolu.

F R O N T I N.

Oui, chez vous. Mais Monfieur votre père, qui a fait aufli

fes petites réfolutions k part, eft l'homme <lu monde le moins

propre h céder aux vôtres. Vous favez que fon foible n'eft pas

la complaifance.

V A L è R E.

Il faut la trouver h quelque prix que ce foit. Allons , Fron-

tin; courons, cherchons par-rout.

F R o N T I N.

Allons, courons, volons; faifons l'inventaire & le fignalement

de toutes les jolies filles de Paris. Perte ! le bon petit livre que

nous aurions la! Livre rare dont la leâure n'endormiroit pas.

V A L è R E.

Hâtons-nous. Viens achever de m'habiller.

F R o N T I N.

Attendez, voici tout-à-propos Monfieur votre père. Propofons-

jlixi d'être de la partie.

V A L È R E»
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V A L È R E.

Tais-toi, bourreau. Le malheureux contre-temps!

SCÈNE IV
LISIMON, VALÈRE, FRONTIN.

L I s I M o N
, ^K< doit toujours avoir U ton brufqut.

JL/H bien, mon fîls?

V A L il R E.

Frontin, un jflège à Monfieur.

L I s I M O N.

Je veux refter debout. Je n'ai que deux mots îi te dire.

V A L è R E.

Je ne faurois , Monfieur , vous écouter que vous ne foyez aflîs.

L I s I M o N.

Que diable! il ne me plaît pas moi. Vous verrez que l'im-

pertinent fera des complimcns avec fon père,

V A L ii R E.

Le refpeft

L I s I M o N.

Oh , le refpeft confifte a m'obéir & h ne me point gêner. Mais

qu'eft-ce? encore en déshabillé J un jour de noces! Voilà qui eft

joli] Angélique n'a donc point encore reçu ta viiite ?

V A L è R E.

J'achevois de me cocfTer , fie j'alloij ni'habiller pour me préfen-

ter décemment devant elle.

Œuvres mêlées. Tome J. P p
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L I s I M O N.

Faut-il tant d'appareil pour nouer des cheveux & mettre un

habit? Parble'.i ! dans ma jeunefTe , nous ufions mieux du temps,

& fans perdre les trois quarts de la journée k faire la roue devant

un miroir , nous favions à plus jufte titre avancer nos affaires au-

près des belles.

V A L È R E.

Il femble cependant que, quand on veut être aimé, on ne fvz^

roit prendre trop de foin pour fe rendre aimable , & qu'une pa-

rure fi négligée ne devroic pas annoncer des amans bien occupés

du foin de plaire.

L I s I M o N.

Pure fottife. Un peu de négligence fied quelquefois bien quand

on aime. Les femmes nous tenoient plus de compte de nos em-

prefTemens que du temps que nous aurions perdu à notre toi-

lette ; fans afFeder tant de délicatefle dans la parure , nous en avions

davantage dans le cœur. Mais laiflbns cela. J'avois penfé a diffé-

rer ton mariage jurqu'a l'arrivée de Léandre, afin qu'il eût le

plaifir d'y aflifter, & que j'euffe, moi, celui de faire tes noces

& celles de ta fœur en un même jour.

V A L È R E , bas.

Frontin ,
quel bonheur !

F R o N T I N.

Oui, un mariage reculé i c'eft toujours autant de gagné fur

le repentir.

L I s I M o N.

Qu'en dis-tu, Valère? Il femble qu'il ne feroit pas féant de

marier la fœur fans attendre le frère
,
puifqu'il eft en chemin.

Valère.

Je dis , mon père
,
qu'on ne peut rien de mieux penfé.
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L I s I M O N.

Ce délai ne te fe-roit donc pas de peine ?

V A L È R E.

L'emprefTement de vous obéir furmontera toujours toutes mes
répugnances.

L I SIMON.

Oétoic pourtant dans la crainte de te mécontenter que je ne
te l'avois pas propofé.

V A L È R E.

Votre volonté n'eft pas moins la règle de mes defirs que celle

de mes adions. {Bas.) Frontin, quel bon homme de père.'

L I s I M o N.

Je fuis charmé de te trouver fi docile : tu en auras le mérite

h bon marché ; car
,
par une lettre que je reçois k l'inflant

,

Léandre m'apprend qu'il arrive aujourd'hui.

V A L È R E.

Eh bien.' mon père.'

L I s I M o N.

Eh bien ] mon fîls , par ce moyen rien ne fera dérangé,

V A L È R E.

Comment, vous voudriez le marier en arrivant?

Frontin.

Marier un homme tout botté!

L I s I M o N.

Non pas cela
,
puifque d'ailleurs Lucinde & lui ne s'érant ja-

mais vus, il faut bien leur laiiïer le loifir de faire connoiffance ;

mais il affiflera au mariage de fa fœur, & je n'aurai pas la dureté

de faire languir un fils aurti complaifant. Pp 'j
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V A L È R E.

Monfieur ...,.:

L I s I M o N.

Ne crains rien; je connois & j'approuve trop ton empreffe-

ment pour te jouer uii aufïï mauvais tour.

V A L È R E»

Mon père . . : . :

L I s I M o N.

LaifTons cela , te dis-je : je devine tout ce que tu pourf ois me
dire.

V A L È R E,

Mon père .:: . . j'ai fait des réflexions .'.:;:

L I s I M o N.

Des réflexions , toi ! Je n'aurois pas deviné celui - là. Sur quoi

donc, s'il vous pkît, roulent vos méditations fublimes ?

V A L è R E.

Sur les inconvéniens du mariage.

F R o N T I K.

Voila un texte qui fournit.

L I s I M o N.

Un fot peut réfléchir quelquefois j mais ce n'eft jamais qu'après

la fottife. Je reconnois Ik mon fils.

V A L È R E.

Comment? après la fottife. Mab je ne fuis point encore marié.

L I s I M o N.

Apprenez, Monfieur le Philofophe, qu'il n'y a nulle difFérei>ce

^
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de ma volonté à l'aâe. Vous pouviez moralifer quand je vous

propofai la chofe, & que vous en étiez vous-mcme fi emprefTé.

J'auj.-ois de bon cœur écouté vos raifons i car vous favez fi je fuis

complaifant,

F R O N T I N.

Oh! oui , Monfieur , nous fonimes là-defTus en état de vous

rendre juftice.

L I S I M O N.

Mais aujourd'hui que tout eft arrêté , vous pouvez fpéculer

à votre aife; ce fera, s'il vous plaît, fans préjudice de la noce.

V A L è R E.

La crainte redouble ma répugnance. Songez, je vous fupplie,

\ l'importance de l'affaire. Daignez m'accorder quelques jours.

L I s I M o N,

Adieu , mon fils ; tu feras marié ce foir , ou tu m'en-

tens. Comme j'étois la dupe de la déférence du pendardi

SCÈNE V.

VALÈRE, FRONTIN.
V A L È R E.

I^^Iel ! dans quelle peine me jette fon inflexibilité 1

F R o N T I N.

Oui ; marié ou déshérité i époufer une femme ou la pauvreté^?

on balanceroit h moins.

V A L È R E,

Moi, balancer ! Non; mon choix étoit encore incertain ,

l'opiniâtreté dç mon père Ta déterminé.
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F R O N T I N.

En faveur d'Angélique ?

V A L È R E.

Tout au contraire.

F R o N T I N.

Je vous félicite , Monfieur , d'une réfolution auflï héroïque;

Vous allez mourir de faim en digne martyr de la liberté. Mais

s'il étoit queftion d'époufer le portrait ? Hem ! le mariage ne

vous paroîtroit plus fî affreux ?

V A L È R E.

Non, mais fi mon père prétendoit m'y forcer, je crois que

j'y réfifterois avec la même fermeté , & je fens que mon cœur

me rameneroit vers Angélique , fi-tôt qu'on m'en voudroit éloi-

gner.

F R o N T I N.

Quelle docilité ! Si vous n'héritez pas des biens de Monfieur

votre père , vous hériterez au moins de fes vertus. ( Regardant

le portrait. ) Ah ]

V A L È R E.

Qu'as-tu ?

F R o N T I N.

Depuis notre difgrace , ce portrait me femble avoir pris une

phyfionomie faméhque , un certain air allongé.

V A L È R E.

C'efi trop perdre de temps à des impertinences. Nous de-

vrions déjà avoir couru la moitié de Paris.

{Il fort.)

F R O N T I N.

Au train dont vous allez, vous courrez bien-tôt les champs.

Attendons cependant le dénouement de tout ceci j & pour fein-
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dre de mon côté une recherche imaginaire , allons nous cacher

dans un cabaret.

SCÈNE VI.

ANGÉLIQUE, MARTON.
M A R T o N.

XjlH, ah, ah , ah ! la plaifante fcène ! qui l'eût jamais prévnje ?

Que vous avez perdu , Madenioifelle , a n'être point ici cachée

avec moi, quand il s'efl fi bien épris de fes propres charmes!

Angélique.
Il s'eft vu par mes yeux.

M A R T o N.

Quoi ! vous auriez la foiblefîe de conferver des fentimens

pour un homme capable d'un pareil travers.

Angélique.
Il te paroît donc bien coupable ? Qu'a-t-on cependant \ lui

reprocher que le vice univerfel de fon Age ? Ne crois pas pour-

tant qu'infenfible a l'outrage du Chevalier , je fouffre qu'il me
préfère ainfi le premier vilage qui le frappe agréablement. J'ai

trop d'amour pour n'avoir pas de la délicatefTe : & Valère me
facrifiera fes folies dès ce jour , ou je facrifierai mon amour à

ma raifon.

M A R T o N.

Je crains bien que l'un ne foit auHi difficile que l'autre,

Angéli que.

Voici Lucinde. Mon frère doit arriver aujourd'hui. Prends
bien garde qu'elle ne le foupçonne point d'être fon inconnu juf-

qu'k ce qu'il en foit temps.
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SCÈNE VII.

LUCINDE, ANGÉLIQUE, MARTON.
M A R T O N.

JE gage, Mademoifelle
,
que vous ne devinerez jamais quel a

été l'effet du portrait ? Vous en rirez sûrement.

L u c I N D E.

Eh ! Marton , laifTons-là le portrait : j'ai bien d'autres chofes

en tête. Ma chère Angélique
,

je fuis défolée
, je fuis mourante.

Voici l'inftant où j'ai befoin de tout votre fecours. Mon père vient

de m'annoncer l'arrivée de Léandre. Il veut que je me difpofe

à le recevoir aujourd'hui, & k lui donner la main dajis huit

jours.

Ang^Slique.
Que trouvez-vous donc IX de fi terrible ?

Marton.
Comment , terrible ! Vouloir marier une belle perfonne de

dix-huit ans avec un homme de vingt-deux , riche & bien-fait !

En vérité, cela fait peur, il n'y a point de fille en âge de raifon,

à qui l'idée d'un tel mariage ne donnât la fièvre,

L u c I N D E.

Te ne veux rien vous cacher. .T'ai reçu en même temps une

lettre de Cléonte ; il fera inceiïamenth Paris •, il va faire agir auprès

de mon père : il me conjure de différer mon mariage : enfin il

m'aime toujours. Ah! ma chère, ferez -vous infenfible aux alar-

mes de mon cœur ? & cette amitié que vous m'avez jurée. . .

.

ANcériQUE.
Plus cette amitié m'eft chère, & plus je dois fouhaiter d'en

voir
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voir fefferref ïes nœuds par votre mariage avec mon frère. Ce-
pendant, Lucinde, votre repos eft le premier de mes defiis; &
mes vœux font encore plus conformes aux vôtres que vous ne

penfez.

Lucinde.

Daignez donc vous rappeller vos promefTes. Faites bien com-
prendre à Léandre que mon cœur ne fauroit être à luij que

M A R T O N.

Mon Dieu! ne jurons de rien. Les hommes ont tant de ref-

fources, & les femmes tant d'inconftance, que fi Léandre fe

mettoit bien dans la tête de vous plaire, je parie qu'il en vien-

droit à bout malgré vous.

Lucinde.
Marton J

M A R T O N.

Je ne lui donne pas deux jours pour fupplanter votre inconnu

,

fans vous en laifier même le moindre regret.

, L U C I N D E,

Allons, continuez Chère Angélique, je compte fur vos

foins; & dans le trouble qui m'agite, je cours tout tenter auprès

de mon père pour différer, s'il eft pofïïble, un hymen que la

préoccupation de mon cœur me fait envifager avec effroi.

{Elh fort.)

ANGjélIQUE.

Te devois l'arrêter. Mais Lifimon n'eft pas homme h céder

aux follicitations de fa fille, & toutes fes prières ne feront qu'af-

fermir ce mariage ,
qvi'elle-mcme fouhaite d'autant plus qu'elle

paroit le craindre. Si je me plais k jouir pendant quelques inf-

tans de fes inquiétudes, c'eft pour lui en rendre l'événement

plus doux. Quelle autre vengeajice pourroit être autorifée par

l'amitié ?

Œuvres mêlées. Tome I. Qq
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M A R T O N.

Je vais la fuivre; &, fans ttahir notre fecret , rempêcher, s'il

fe peut, de faire quelque folie.

SCENE VIII.
ANGÉLIQUE.

XNsENSEE que je fuis! mon efprit s'occupe à des badineries ,

^ pendant que j'ai tant d'affaires avec mon cœur. Hélas! peut-être

qu'en ce moment Valère confirme fon infidélité. Peut-être qu'inf-

truit de tout, & honteux de s'être laifle furprendre, il offre par

dépit fon cœur à quelqu'autre objet. Car voilà les hommes : ils

ne fe vengent jamais avec plus d'emportement que quand ils ont

le plus de tort. Mais le voici , bien occupé de fon portrait,

S C È N E I X.

ANGÉLIQUE, VALÈRE.
Valère, /ans voir Angélique.

Je cours fans favoir où je dois chercher cet objet charmant.

L'amour ne guidera-t-il point mes pas?

Angélique, à part.

Ingrat! il ne les conduit que trop bien.

Valère.

Ainfi l'amour a toujours fes peines. Il faut que je les éprouve

a chercher la beauté que j'aime , ne pouvant en trouver h me
faire aimer.

Angélique, h part.

Quelle impertinence! Hélas! comment peut-on être fi fat &
fi aimable tout à la fois.
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V A L à R E.

n faut attendre Fronrin; il aura peut-être mieux réufli. Eo
tout cas Angélique m'adore

Anc:élique, à part.

Ah! traître, tu connois trop mon foible.

V A L è R E.

Après tout, je fens toujours que je ne perdrai rien auprès

d'elle : le cœur , les appas , tout s'y trouve.

Angélique, à part.

II me fera l'honneur de m'agréer pour fon pis-aller.

V A L è R E.

Que j'éprouve de bizarrerie dans mes fencimens ! Je renonce

h la pcfTeffion d'un objet charmant, & auquel, dans le fond, mon
penchant me ramène encore. .Te m'expofe à la difgrace de mon
père pour m'entéter d'une belle

,
peut-être indigne de mes fou-

pirs, peut-être imaginaire, fur la feule foi d'un portrait tombé

des nues , & flatté h coup sûr. Quel caprice ! quelle folie ! Mais

quoi! la folie & les caprices ne font-ils pas le relief d'un homme
aimable? ( Regardant le portrait. ) Que de grâces! Quels

traits! .... Que cela eft enchanté! .... Que cela efl divin! ....

Ah! qu'Angélique ne fe flatte pas de foutenir la comparaifon

avec tant de charmes.

AngiÎlique, faifijfant le portrait.

Je n'ai garde afTurément. Mais qu'il me foit permis de par-

tager votre admiration. La connoifTlmce des charmes de cette

heureufe rivale adoucira du moins la honte de ma défaite.

V A L ii R E.

O Ciel!

Qq ij
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Angélique.

Qii'avez-vous donc ? Vous paroifTez tout interdit. Je n'aurois

jamais cru qu'un pecic-maître fût fi aifé à décontenancer.

V A L È R E.

Ah ! cruelle , vo\is connoiflez tout i'afcendant que vous avez fur

moi, & vous m'outragez fans que je puiffe répondre.

Angélique.

C'eft fort mal fait , en vérité ; & régulièrement vous devriez

me dire des irjures. Allez, Chevalier, j'ai pitié de votre embar-

ras. Voilà votre portrait ;
&" je fuis d'autant moins fâchée que vous

en aimiez l'original , que vos fentimens font fur ce point tout-à-

fait d'accord avec les miens.

V A L ik R E..

Quoi ! vous connoiflez la perfonne ;

Angélique.

Non-feulement je la connois , mais je puis vous dîre qu'elle eiï

ee que j'ai de plus cher au monde.

V A L ij R E.

Vraiment, voici du nouveau, & le langage efl un peu fîngu-

iier dans la bouche d'une rivale^

Angélique.

Je ne faisj mais il efî fmcère. (A part.) S'il fe pique, je

ti'iomphe.

V A L è R E.

Elle a donc bien du mérite ?

An gélique.

Il ne tient qu'à elle d'en avoir infiniment.
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V A L È R E.

Point de défauts fans doute.

ANGiétIQUE.

Oh! beaucoup. C'eil une petite perfonne bizarre, capricieufe,

éventée, étourdie, volage, & fur-tout d'une vanité inAipportable.

Mais, quoi! elle eft aimable avec tout cela, & je prédis d'avance

que vous l'aimerez jufqu'au tombeau.

V A L à R E.

Vous y confentez donc?

Angélique.
Oui.

V A L È R E.

Cela ne vous fâchera point \

AnGjÉLIQUE.
Non,

V A L à R E , à part.

Son indifférence me défefpère. ( Haut. ) Oferai - je me flatter

qu'en ma faveur , vous voudriez bien reiferrer encore votre union

avec elle \

Ang élique.

C'eft tout ce que je demande.

V A L È R E , outré»

Vous dites tout cela avec une tranquillité qui nie charme.

A N G É L I Q U.E,

Comment donc! vous vous plaigniez tout-k-rheure de mon en-

jouement, &: h préfent vous vous fichez de mon fang froid ! /e ne
fais plus quel ton prendre avec vous.
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V A 1 è R E , bas.

Je crève de dépit, ( Haut. ) Mademoifelle m'accordera -t- elle

!a faveur de me faire faire connoiflance avec elle ?

Angélique.
Voila, par exemple, un genre de fervice que je fuis bien sûre

que vous n'attendjez pas de moi : mais je veux paffèr vocre ef-

pérance, & je vous le promets encore.

V A L È R E,

Ce fera bien-tôt, au moins?

Ange II QUE.

Peut-être dès aujourd'hui.

V A L È R E.

Je n'y puis plus tenir. ( // veut s'en aller. )

Angélique, à part.

Je commence à bien augurer de tout ceci; il a trop de dëpit

pour n'avoir plus d'amour . ( Haut. ) Où allez-vous , Valère ?

V A L ii R E.

Je vois que ma préfence vous gêne, & je vais vous céder la

place.

Angélique.
Ah! point. Je vais me retirer moi-même; il n'eft pas jufte

que je vous chafTe de chez vous.

Valère.
Allez, allez; fouvcnez - vous que qui n'aime rien ne mérite

pas d'être aimée.

Angélique.
Tl vaut encore mieux n'aimer rien que d'être amoureux de

fMi-même.
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.SCÈNE X.

V A L È R E. •

X\Moureux de foi-même! Eft-ce un crime de fentir un peu ce

qu'on vaut? Je luis cependant bien piqué. Eft-U poiïible qu'on

perde un amant tel que moi fans douleur? On diroit qu'elle me
regarde comme un homme ordinaire. Hélas ! je me déguife en
vain le trouble de mon cœur , & je tremble de l'aimer encore

après fon inconfiance. Mais non » tout mon cœur n'efl qu'a ce

charmant objet. Courons tenter de nouvelles recherches, & joi-

gnons au foin de fliire mon bonheur, celui d'exciter la jaloufie

d'Angélique. Mais voici Frontin.

SCÈNE XI.

VALÈRE, FRONTIN, iyn.

Frontin.

Q ijE diable! je ne fais pourquoi je ne puis me tenir
j j'ai pour-

tant fait de mon mieux pour prendre des forces.

V A L H R E.

Eh bien ! Frontin , as-tu trouvé ,

Frontin.
Oh ! oui , Monfleur.

V A L H R E,

Ah, Ciell feroit-il pofllble?

Frontin.

Aufli j'ai bien eu de la peine.
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V A L JB R E.

Hâte-toi donc de me dire

F R o N T I N.

n m'a fallu courir tous les cabarets du quartier.

V A L È R E.

Des cabarets!

F R o N T I N.

Mais j'ai réufli au-delk de mes efpérances.

V A L È R E.

Conte-moi donc

F R o N T I N.

C'étoit un feu une moufle

V A L È R E.

Que diable barbouille cet animal ?

F R O N T I N.

Attendez que je reprenne la cliofe par ordre.

V A L È R E.

Tais-toi , ivrogne , faquin , ou réponds-moi fur les ordres que

je t'ai donnés au fujet de l'original du portrait.

F R O N T I N.

Ah! oui, l'original : juftement. Réjouiflez-vous , réjouifTcz-vous,

vous dis-je.

V A L È R E.

Eh bien!

F R o N T I N.

Il n'eft déjà ni h la croix blanche , ni au lion d'or , ni k la

pomme de pin , ni

V A L È R E.
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V A L È R E.

Bourreau, finiras-tu?

F R O N T I N.

Patience. Puifqu'il n'eft pas Ih , il faut qu'il foit ailleurs ; &......•

oh ! je le trouverai , je le trouverai

V A L È R E.

II me prend des démangeaifons de l'afTommer ; fortons.

SCÈNEXII.
F R O N T I N.

J-»^AE voilk, en effet, affez joli garçon! Ce plancher efl

diablement raboteux. Où en étois-je ? Ma foi
,

je n'y fuis plus.

Ah ! fi fait

SCÈNE XIII.

LUCINDE, FRONTIN.
L U C I N D E.

A R O N T I N , OÙ eft ton maître ?

F R o N TIN.

Mais je crois qu'il fe cherche aéluellement.

L U C I N D £.

Comment, il fe cherche?

F R o N T I N.

Oui , il fe cherche pour s'époufer,

(S.uvres me'lcts. Tome L
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L U C I N D B.

Qu'eft - ce que c'eft que ce galimatias ?

F R o N T I N.

Ce galimatias ! vous n'y comprenez donc rien t

L u c J N D E.

Non , en vérité.

F R O N T I N.

Ma foi , ni moi non plus : je vais pourtant vous l'expliquer fi

vous voulez.

L U C I N D E.

Comment m'expliquer ce que tu ne comprends pas ?

F R o N T I N.

Oh ! dame ,
j'ai fait mes études , moi.

L U c I N D E.

Il eft ivre, je crois. Eh ! Fronrin, je t'en prie, rappelle un

peu ton bon {ens ; tâche de te faire entendre.

F R O N T I N.

Pardi , rien n'efl plus aifé. Tenez. C'eft un portrait mé-

tamor non , métaphor oui , métaphorii'é. C'eft mon
maître , c'eft une fille vous avez fait un certain mélange. .

.

Car j'ai deviné tout ça , moi. Eh bien ! peut-on parler plus

clairement ?

L u C I N D E.

Non , cela n'eft pas poflible.

F R O N T I N.

Il n'y a que mon maître qui n'y comprenne rien. Car il eft

devenu amoureux de fa reflêmblance.
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L U C I N D E.

Quoi! Tans fe reconnoîrre ?

F R O N T I N.

Oui , & c'efl bien ce qu'il y a d'extraordinaire.

L u c I N D E.

Ah] je comprends tout le refte. Et qui pouvoit prévoir cela?

Cours vite, mon pauvre Frontin, vole chercher ton maître, &
dis-lui que j'ai les chofes les plus prefTantes à lui communiquer.

Prends garde, fur-tout, de ne lui point parler de tes divinations.

Tiens i voila pour

Frontin.
Pour Ivoire , n'efl-ce pas ?

L u c I N D E.

Oh! non, tu n'en as pas befoin.

Frontin.
Ce fera par précaution.

SCÈNE XIV.

L U C I N D E.

l^E balançons pas un inftant, avouons tout, & quoi qu'il m'en

pui/fe arriver , ne fouffrons pas qu'un frère fi cher fe donne un

ridicule, par les moyens mêmes que j'avois employés pour l'en

guérir. Que je fuis malheureufe! J'ai défobligé mon frère; mon
père , irrité de ma réfiflance , n'en efl que plus abfolu : mon
amant abfent n'eft point en état de me fecourir; je crains les tra-

liifons d'une amie , & les précautions d'un homme que je ne puis

fouffrir; car je le hais sûrement, & je fens que je préfcrerois la

mort à Léandie. Rr ij
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S C È N E X V.

ANGÉLIQUE, LUCINDE, MARTON.

Angélique.

V_^0ns0LEZ- vous , Lucinde; Léandre ne veut pas vous faire

mourir. Je vous avoue cependant qu'il a voulu vous voir fans que

vous le fufïïez.

Lucinde.
Hélas! tant pis.

An g é l I QUE.

Mais favez-rous bien que voila un tant pis qui n'eft pas trop

modefte?

M A R T O N.

C'efl une petite veine du fang fraternel.

Lucinde.

Mon Dieu! que vous êtes méchante! Après cela qu'a-t-ii dit?

Angélique.

Il m'a dit qu'il feroit au défefpoir de vous obtenir contre vo-

tre gré.

M A R T o N.

Il a même ajouté que votre réfiftance lui faifoit plaifir en quel-

que manière. Mais il a dit cela d'un certain air Savez-

vous qu'h bien juger de vos fentimens pour lui, je gagerois qu'il

n'eft guère en refte avec vous. HaiïTez - le toujours de même > il

ne vous rendra pas mal le change.

L u c I N de.

VoiJa une façon de m'obéir qui n'eft pas trop polie.
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M A R T O N.

Pour être poli avec nous autres femmes, il ne faut pas toujours

être fi obéiiïànt.

Angélique.

La feule condition qu'il a mife à fa renonciation , eft que vous

recevrez fa vifite d'adieu.

L U C I N D E.

Oh! pour cela non; je l'en quitte.

Angélique.

Ah ! vous ne fauriez lui refufer cela. C'eft d'ailleurs un enga-
gement que j'ai pris avec lui. Je vous avertis même confidem-

ment qu'il compte beaucoup fur le fuccès de cette entrevue, &
qu'il ofe efpérer qu'après avoir paru K vos yeux , vous ne réfifte-

rez plus ;i cette alliance.

L u c I N D E.

Il a donc bien de la vanité ?

M A R T o N.

Il fe flatte de vous apprivoifer.

Angêl ique.

Et ce n'eft que fur cet efpoir qu'il a confenti au traité que je

lui ai propofé.

M A R T O N.

.Te vous réponds qu'il n'accepte le marché que parce qu'il eft

bien sûr que vous ne le prendrez pas au mot.

L u c i N D E.

Il faut Ltre d'une fatuité bien infupportable. Eh bien ! il n'a

qu'à paroître : je ferai curieufe de voir comment il s'y prendra
pour étaler fes chvumes ; & je vous donne ma parole qu'il fera



5l8 VA MA NT DE L UI-MÉMEi
d'un air faites-le venir. Il a befoin d'une leçon ; comptez

qu'il la recevra inflruâi/e.

Angélique.
Voyez -vous, ma chère Lucinde : on ne tient pas tout ce

qu'on fe propofe ; je gage que vous vous radoucirez.

M A R T O N.

Les hommes font furieufement adroits ; vous verrez qu'on

vous appaifera.

Lucinde.

Soyez en repos la-defTus.

Angélique.
Prenez -y garde au moins j vous ne direz pas qu'on ne vous

a point avertie.

M A R T o N.

Ce ne fera pas notre faute fi vous vous laifiTez furprendre.

Lucinde.
En vérité, je crois que vous voulez me faire devenir folle.

Angélique.
{Bas à Marton. ) La voila au point. ( HauA ) Puifque vous

le voulez donc, Marton va vous l'amener.

Lucinde.
Comment !

M A H T o N.

Nous l'avons laiflTé dans l'anti-chambre , il va être ici k l'inflant.

Lucinde.

O cher Cléonte ! que ne peux -tu voir la manière dont je

reçois tes rivaux !
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SCÈNE XVI.

ANGÉLIQUE, LUCINDE , MARTON,
LÉ AND RE.

AnGIiLIQUE.

•tl-PPR OCH EZ , Léandre; venez apprendre h Liicinde à mieux

connoître fon propre cœur^ elle croit vous haïr , & va faire rous

fes efforts pour vous mal recevoir; mais je vous réponds, moi,

que toutes ces marques apparentes de haine, font en effet au-

tant de preuves réelles de fon amour pour vous.

L u c I N D E , toujours Jans regarder Léandre,

Sur ce pied-Ih , il doit s'eflimer bien favorifé, je vous affiirc.

Le mauvais petit efprit! . vA \»
,

Angélique.

Allons, Lucinde , faut- il que la colère vous empêche de re-

garder les gens ?

LÉANDRE.

Si mon amour excite votre haine , connoiïïèz combien je fuis

criminel.

{Il fe jette aux genoux de Lucinde. )

L u C I N D E.

Ah ! Cléonte ! Ah î méchante Angélique !

LÉANDRE.

Léandre vous a trop déplu pour que j'ofe me prévaloir fous

ce nom des grâces que j'ai reçues fous celui de Cléonte. Mais

fi le motif de mon déguifement en peut jviftifier l'effet, vous_ le

pardonnerez îi la délicateffe d'un cœur dont le fuible eft de vouloir

être aimé pour lui-même.
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L U C I N D E.

Levez -VOUS , Léandre ; un excès de délicarefle n'offenfe que
les cœurs qui en manquent, & le mien efl auffi conrent de Té-

preuve, que le vôtre doit l'être du fuccès. Mais vous, Angéli-

que ! ma chère Angélique a eu la cruauté de fe faire un amu-
sement de mes peines .'

Angélique.
Vraiment , il vous fiéroit bien de vous plaindre ! Hélas ! vous

êtes heureux l'un &C l'autre, tandis que je fuis en proie aux

alarmes.

L É A N D R E.

Quoi ! ma chère fœur, vous avez fongé à mon bonheur ,

pendant même que vous aviez des inquiétudes fur le vôtre] Ah I

c'eft une bonté que je n'oublierai jamais.

( Il lui baife la main.
)

SCÈNE XVII.

LÉANDRK, VALÈRE, ANGÉLIQUE,
L U C I N D E , M A R T O N.

V A L è R E.

v^ U E ma préfence ne vous gêne point. Comment, Mademoi-

feile ! Je ne connoifTois pas toutes vos conquêtes , ni l'heureux

objet de votre préférence ; & j'aurai foin de me fouvjnir par

humilité, qu'après avoir foupii-é le plus conftamment, Valère a

été le plus maltraité.

Angélique.
•Ce feroit mieux fait que vous ne penfez , & vous auriez

Jbefoin en effet de quelques leçons de modeftie.

Valère.
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V A L È R E.

Quoi] VOUS ofez joindre la raillerie h l'outrage ! vous avez le

front de vous applaudir, quand vous devriez nuurir de honte !

Angélique.
Ah ! vous vous fâchez ! Je vous laiiïe

j je n'aime pas les

injures.

V A L È R E.

Non, vous demeurerez i il faut que je jouifle de toute votre

honte.

Angélique.
Eh bien ! jouifTez.

Va l è r e.

Car j'efpère que vous n'aurez pas la hardiefle de tenter votre

juftification.

Angélique.
N'ayez pas peur.

V A l t: R E.

Et que vous ne vous flattez pas que je confervc encore les

moindres fentimens en votre faveur.

Angélique.

Mon opinion Ih-defTus ne changera rien h la chofe.

V A L È R E.

Je vous déclare que je ne veux plus avoir pour vous que de

la haine.

AngjÉlique.
C'eft fort bien fait.

V A L è R E , tirant h portrait.

Et voici déformais l'unique objet de tout mon amour,

(Euvres mêlûs. Tomcl. SC
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Angélique.

Vous avez raifon. Et moi je vous déclare que j'ai pour Mon-
fieur { montrant fon frère ) un arrachement qui n'eft guère infé-

rieur au vôtre pour l'original de Ibe portrait.

V" A L È R E.

L'ingrate! Hélas! il ne me refle plus qu''a mourir.

Angélique.
Valère, écoutez. J'ai pitié de l'état où je vous vois. Vous de-

vez convenir que vous ères le plus injufle des hommes , de vous

emporter fur une apparence d'infidélité dont vous m'avez vous-

même donné l'exemple; mais ma bonté veut bien encore aujour-

d'hui pafler vos travers.

Valère.
Vous verrez qu'on me fera la grâce de me pardonner!

Angélique.
En vérité , vous ne le méritez guère. .Te vais cependant vous

apprendre a quel prix je puis m'y réfoudre. Vous m'avez ci-de-

vant témoigné des fentimens, que j'ai payés d'un retour trop

tendre pour un ingrat. Malgré cela , vous m'avez indignement

outragée par un amour extravagant conçu fur un fimple portrait,

avec toute la légèreté, & j'ofe dire, toute l'étourderie de votre

âge & de votre caractère. Il n'eft pas temps d'examiner fi j'ai

dû vous imiter, & ce n'eft pas k vous, qui êtes coupable, qu'il

conviendroit de blâmer ma conduite.

V A L È RE.

Ce n'eft pas à moi
,
grands Dieux ! Mais voyons où tendent

ces beaux difcours.

Angélique,
Le voici. Je vous ai dit que je connoiflbis l'objet de votre nou-

vel amour , & cela eft vrai. J'ai ajouté que je l'aimois tendrement,
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& cela n'eft encore que trop vrai. En vous avouant Ton mérite , je ne

vous ai point déguifé fes défauts. J'ai fait plus, je vous ai pro-

mis de vous le faire connoitre; & je vous engage à préfent ma
parole de le faire aujourd'hui , dès cette heure mûme : car je

vous avertis qu'il efl plus près de vous que vous ne penfez.

V A L È R E.

Qu'entends- je ? quoi! la /

Angélique.
Ne m'interrompez point, je vous prie. Enfin , la vérité me force

encore à vous repérer que cette perfonne vous aime avec ardeur,

& je puis vous répondre de fon attachement comme du mien

propre. Oeft h vous maintenant de choifir, entr'elle &: moi , celle

à qui vous deflinez toute votre tendrefTe : choifîfTez, Chevalier ;

mais choiiiflez dès cet inftant, & fans retour.

M A R T O N.

Le voila, ma foi, bien embarrafTé ! L'alternative e/l plaifante.

Croyez -moi, Monfieur , choifi/Tez le portrait j c'eft le,- moyea
d'être h l'abri des rivaux.

L u C I N D E.

Ah ! Valère , faut- il balancer Ci long -temps pour fuivre les

impreflîons du cœur ?

Valère, aux pieds d'Angélique , & jettunt le portrait.

C'en efl fait; vous avez vaincu, belle Angélique, & je fenj

combien les fentimens qui naifTent du caprice font inférieurs à

ceux qne vous infpirez. ( iHarron ramaJPc U portrait.) Mais hélas I

quand tout mon cœur revient à vous
, j>uis-jc me tlatter qu'il me

ramènera le vôtre?

Angélique.
Vous pourrez juger de ma reconnoifTance par le facrifice que

vous venez de me faire. Levei-vous , Valère, &c confldérez bien

ces traits. S f ij
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L É A N D R E , regardant aujji.

Attendez donc ! Mais je crois reconnoitre cet objet-là. C'eft. . .•

oui , ma foi , c'eft lui

V A L ii R E.

Qui ? lui ! Dites donc , elle. C'eft une femme h qui je renonce

comme k toutes les femmes de l'univers , fur qui Angélique

l'emportera toujours.

Angélique.

Oui , i^alère , c'étoit une femme jufqu'ici : mais j'efpère que

ce fera déformais un homme fvipérieur à ces petites foiblefles

,

qui dégradoieut fou fexe & fon cara(fl:ère.

V A L È R E.

Dans quelle étrange furprife vous me jettez.

Angélique.
Vous devriez d'autant moins méconnoître cet objet que vous

avez eu avec lui le commerce le plus intime , & qu'afTurémenc

on ne vous accufera pas de l'avoir négligé. Otez cette parure

étrange que votre fœur y a fait ajouter

V A L È R E.

Ah ! que vois-je ?

M A R T O N.

La chofe n'efl: - elle pas claire ? Vous voyez le portrait , &
voila l'original.

V A L ii R E.

O Ciel ! & je ne meurs pas de honte !

M A R T o N.

Eh , Monfieur ! vous êtes peut-être le fgul de votre ordre qui

la connoifl'ez.
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ANCjéLIQUE.

Ingrat l avois-je tort de vous dire que j'aimois l'original de ce

portrait?

V A L i: R E.

Et moi
, je ne veux plus l'aimer que parce qu'il vous adore.

Angélique.
Vous voulez bien que , pour affermir notre réconciliation

,

je vous préfente Léandre mon frère i

L ]^ A N D R E.

Souffrez , Monfieur

V A L îi R E.

Dieux ! quel comble de félicité ! Quoi .' même quand j'éto:..

ingrat , Angélique n'étoit pas infidelle !

L U C I N D E.

Que je prends de part h votre bonheur! & que le mien méms
en eft augmenté !

SCÈNE XVIII.
LIS! M ON, FRONTIN,

Les ASeurs de la Scène précédente.

L I S I M O N.

l\. H ! vous voici tous rafTemblés fore i propos. Valère & Lu-
cinde ayant tous deux réfifté h leurs m.iriages

, j'avois d'abord

réfolu de les y contraindre; mais )'ai rérléchi qu'il faut quelque-

fois être bon père , &: que la violence ne fair pas toujours des

mariages heureux. J'ai donc pris le parti de rompre dès aiijour-
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d'hiii tout ce qni avott été arrêté i & voici les nouveaux nrran-

gemens que j'y f bPiri:e. Angélique m'épo'ifera : Lv.cinrle ira

dars un couvent ; Vaière fera déshérité ; & quant à vous > Léan-

dre, vous prendrez patience , s'il vous plaît.

M A R T O N.

Fort bien, ma foi ! voilh qui efl: toifé , on ne peut mieux !

L I s I M o N.

Qu'eft-ce donc ! vous voila tous interdits ! Efl-ce que ce projet

ne vous accommode pas ?

F R O N T I N.

Voyez fi pas un d'eux defTerrera les dents î La pefîe des fots

amants & de la fotte jeunefTe !

L I s I M O N.

Allons , vous favez tous mes intentions j vous n''avez qu'k vous

y conformer.

L É A N D R E.

Eh , Monfieur ! daignez fufpendre votre courroux. Ne lifez-

vous pas îe repentir des coupables dans leurs yeux & dans leur

embarras ? & voulez-vous confondre les innocens dans la même
punition ?

L I s I M o N.

Çà, je veux bien avoir la foiblefTe d'éprouver leur obéifTance

encore une fois. Voyons un peu. Eh bien , Monfieur Valère l

faites-vous toujours des réflexions ?

V A L È R F.

Oui , mon père ; mais au lieu des peines du mariage , elles

ne m'en offrent plus que les plaifu-s.



Comédie. 327

L I s I M O N.

Oh ! oh ! vous avez bien changé de langage ! Et toi , Lucinde i

aimes-tu toujours bien ta hberté ?

L u c I N D E.

Je fens mon père
,

qu'il peut être doux de la perdre fous les

ïoix du devoir.

L I S I M o N.

Ah ! les voira tous raifonnables. J'en fuis charmé. Embraflèz-

moi , mes enfans, & allons conclure ces heureux hyménées. Ce
que c'efl qu'un coup d'autorité frappé à propos !

V A L è R E.

Venez , belle Angélique ; vous m'avez guéri d'un ridicule

qui faifoit la honte de ma jeuneffe ; & je vais déformais éprou-

ver près de vous que, quand on aime bien , on ne fonge plus

\ foi-même.
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Os derniers Poèmes , Monfieur , me font parvenus dms ma
folitude ; & quoique tous mes amis connoifTent l'amour que j'ai

pour vos écrits, je ne fais de quelle parc ceux-ci me pourroient

venir , h moins que ce ne foit de la vôtre. J'y ai trouvé le plaifir

avec l'inftruftion , & reconnu la main du maître ; & je crois

vous devoir remercier h la fois de l'exemplaire & de l'ouvrage.

Je ne vous dirai pas que tout m'en paroifle également bon ;

mais les chofes qui m'y déplaifent ne font que m'impofer plus

de confiance pour celles qui me tranfportent. Ce n'eft pas fans

peine que je défends quelquefois ma raifon contre les cHarmes

de votre poéfie ; mais c'eft pour rendre mon admiration plus

^iigne de vos ouvrages
,
que je m'efforce de n'y pas tout admirer.

Je ferai plus , Monfieur
; je vous dirai fans détour , non les

beautés que j'ai cru fentir dans ces deux Poèmes ; la tâche ef-

frayeroit ma pareffè : ni même les défauts qu'y remarqueront

peut-être de plus habiles gens que moi; mais les déplaiflrs qui

troublent, en cet inftant, le goût que je prenois h vos leçons, &
je vous les dirai, encore attendri d'une première leflure où mou
cœur écoutoit avidement le vôtre, vous aimant comme mon
frère, vous honorant comme mon maître, me flattant enfin que
vous reconnoîtrez dans mes intentions la franchife d'une ame
droite , & dans mes difcours le ton d'un ami de la vérité qui

parle a un Philofophe. D'ailleurs plus votre fécond poëme m'en-

chante , plus je prends librement parti contre le premier ; car

fi vous n'avez pas craint de vous oppofer à vous-même
,
pour*

GLuvns mtUts. Tome L T t
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quoi craindrois-je d'êrre de votre avis ? Je dois croire, qne vous

ne tenez pas beaucoup k des fentimens que "vous réfutez (i

bien.

Tous mes griefs font donc contre votre poëme fur le défaftre

de Lisbonne
,
parce que j'en attendois des effets plus dignes de

l'humanité qui paroîc vous l'avoir infpiré. Vous reprochez à

Pope & h Léibnitz d'infulter à nos maux , en fourenant que

tout eft bien , & vous amplifiez tellement le tableau de nos

misères, que 'vous en aggravez le fentimenti au lieu des confo-^

lations que j'efpérois , vous ne faites que m'affliger. On diroit

que vous craignez que je ne voie pas aiïez combien je fuis mal-

heureux ; & vous croiriez, ce femble , me tranquillifer beaucoup

en me prouvant que tout eft mal.

Ne vous y trompez pas , Monfîeur ; il arrive tout le contraire

de ce que vous vous propofez. Cet optimifme que vous trouvez

fi cruel, me confole pourtant dans les mêmes douleurs que vous

me peignez comme infupportables.

Le "poëme de Pope adoucit mes maux & me porte \ la

patience : le vôtre aigrit mes peines , m'excite au murmure , &
m'ôtant tout , hors une efpérance ébranlée , il me réduit au

défefpoir. Dans cette étrange oppofîtion qui règne entre ce que

vous établiffez & ce que j'éprouve , calmez la perplexité qui

m'agite, & dites-moi qui s'abufe, du fentiment ou de la raifon.

>> Homme
,
prends patience , « me difent Pope & Léibnitz.

• Tes maux font un effet néceffaire de ta nature & de la conf-

» titution de cet univers. L'Etre éternel & bienfaifant qui te

» gouverne eût voulu t'en garantir. De toutes les économies

p pofnbles, il a choifi celle qui réuni/Toit le moins de mal & le

» plus de bien , ou (pour dire la même chofe encore plus cru-

» ment, s'il le faut, ) s'il n'a pas mieux fait, c'eft qu'il ne pou-

» voit mieux faire. «

Que me dit maintenant votre poëme : » Souffre a jamais ,

» malheureux. S'il eft un Dieu qui t'ait créé, fans doute il eft

» tout puiflant j il pouvoit prévenir tous tes maux ; n'efpère donc
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B Jamais qu'ils finifTent ; car on ne fauroit voir pourquoi tu

» exiftes , fi ce n'eft pour fouffrir & mourir. « Je ne fais ce

qu'une pareille doftrine peut avoir de plus confolant que l'op-

timifme & que la fatalité même. Pour moi , j'avoue qu'elle me
paroît plus cruelle encore que le Manichéifme. Si l'embarras

de l'origine du mal vous forçoit d'altérer quelqu'une des per-

fedlions de Dieu
,

pourquoi vouloir juftifier fa puifTance aux

dépens de fa bonté ? S'il faut clioifir entre deux erreurs
,
j'aime

encore mieux la première.

Vous ne voulez pas , Monfieur, qu'on regarde votre ouvrage

comme un poëme contre la Providence j & je me garderai bien

de lui donner ce nom
, quoique vous ayez qualifié de livre

contre le genre humain , un écrit où je plaidois la caufe du genre

humain contre lui-même. Je fais la difliaftion qu'il faut faire

entre les intentions d'un auteur, & les conféquences qui peu-

vent fe tirer de fa dodrine. La jufte défenfe de moi-même,
m'oblige feulement k vous faire obferver qu'en peignant les

misères humaines , mon but étoit excufable , & même louable

,

à ce que je crois; car je montrois aux hommes comment ils

faifoient leurs malheurs eux-mêmes , & par co'nféquent comment
ils pouvoient les éviter.

Je ne vois pas qu'on puifTe chercher la fource du mal moral

ailleurs que dans l'homme libre, perfeftionné
,
partant corrom-

pu; & quant aux maux phyfiques , fi la matière fenfible &
impafnble eft une contradidion , comme il me le femble , ils

font inévitables dans tout fyftême dont l'homme fait partie ; &
alors la queftion n'efl point, pourquoi l'homme n'efl pas parfai-

tement heureux ; mais pourquoi il exifle ? De plus
, je crois

avoir montré qu'excepté la mort , qui n'eft prefque un mal que

par les préparatifs dont on la fait précéder, la plupart de nos

maux phyfiques font encore notre ouvrage. Sans quitter votre

fujet de Lisbonne , convenez, par exemple, que la nature n'avoir

point rafTemblé W vingt mille maifons de fix h fept étages; &
que fi les habitans de cette grande ville euflènt été difperfés

plus également, & plus légèrement logés , le dégât eût éré beau-

Ttij
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coup moindre , & peut - être nul. Tout eût fui au premief

ébranlement , & on les eût vu le lendemain h vingt lieues de-la

,

tout aufli gais que s'il n'étoit rien arrivé; mais il faut refter,

s'opiniàtrer autour des mafiires , s'expofer à de nouvelles fe-

coufTes
,
parce que ce qu'on lailTe vaut mieux que ce qu'on peut

emporter. Combien de malheureux ont péri dans ce défaftre

pour vouloir prendre, l'un fes habits , l'autre fes papiers, l'autre

fon argent ? Ne fait-on pas que la perfonne de chaque homme
eft devenue la moindre partie de lui-même, & que ce n'eft

prefque pas la peine de la fauver quand on a perdu tout le

xefle ?

Vous auriez voulu
, (& qui n'eût pas voulu de même !) que

te tremblement fe fût fait au fond d'un défert plutôt qu'à LiP-

bonne. Peut-on douter qu'il ne s'en forme aufîî dans les déferts?

Mais nous n'en parlons point ,
parce qu'ils ne font aucun mal

aux Meffieurs de villes, les feuls hommes dont nous tenions

compte : ils en font peu même aux animaux & aux Sauvages

qui habitent épars dans des lieux retirés, & qui ne craignent,

ni la chute des toits, ni l'embrafement des maifons. Mais que

fîgnifieroit un pareil privilège ? Seroit-ce donc à dire que l'ordre

du monde doit changer félon nos caprices, que la nature doit

être foumife à nos lois, & que pour lui interdire un tremble-

rnent de terre en quelque lieu , nous n'avons qu'à y bâtir une

ville ?

Il y a des événemens qui nous frappent fbuvent plus on

moins , félon les faces fous lesquelles on les conildère , & qui

perdent beaucoup de l'horreur qu'ils infpirent au premier afpeft

,

quand on veut les examiner de près. J'ai appris dans Zadig , &
la nature me confirme de jour en jour, qu'une mort accélérée

n'eft pas toujours un mal réel , & qu'elle peut pafTer quelquefois

pour un bien relatif. De tant d'hommes écrafés fous les ruines

de Lisbonne ,
plufieurs fans doute ont évité de plus grands

malheurs ; & malgré ce qu'une pareille defcription a de tou-

chant , & fournit h la poéfie , il n'eft pas sûr qu'un feul de

ces infortunés ait plus fouffert que û, félon le cours ordinaire
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des chofes , il eût attendu , dans de longues angoifTes, la mort
qui l'eft venu furprendre. Eft-il une fin plus rrifte que celle

d'un mourant qu'on accable de foins inutiles
,
qu'un Notaire &

des héritiers ne laifTent pas refpircr , que les Médecins afTaflî-

nent dans fon lit h leur aife , & à qui des Prêtres barbares font

avec art favourer la mort ? Pour moi je vois par-tout que les

maux auxquels nous afTujettit la nature , font beaucoup moins
cruels que ceux que nous y ajoutons.

Mais quelque ingénieux que nous puifTlons être K fomenter
nos misères k force de belles inftitutions , nous n'avons pu

,

jufqu'à préfent , nous perfeftionner au point de nous rendre

généralement la vie à charge , & de préférer le néant à notre

exiftence ; fans quoi , le découragement & le défcfpoir fe fê-

taient bientôt emparés du plus grand nombre , & le genre hu-
main n'eût pu fubfi/ler long-temps. Or, s'il efî mieux pour nous

d'être que de n'être pas, c'en feroit aiïez pour juAifier notre

exiftence
,
quand même nous n'aurions aucun dédommagement

"k attendre des maux que nous avons h fouffrir , & que ces maux
feroient aufTi grands que vous les dépeignez. Mais il eu difficile-

de trouver fur ce fujet de la bonne foi chez les hommes , & de

bons calculs chez les philofophes ; parce que ceux-ci, dans la

comparaifon des biens & des maux, oublient toujours le doux
fentiment de l'exiftence, indépendamment de toute autre fen-

fation , & que la vanité de méprifer la mort engage les autres

à calomnier la vie; h-peu-près comme ces femmes qin', avec

une robe tachée & des cifeaux
,
prétendent aimer mieux des

trous que des taches.

Vous penfez avec Erafme que peu de gens voudroient renaf-

tre aux mêmes conditions qu'ils ont vécu , mais tel tient fi mar-
chandife fort haute

,
qui en rabattroit beaucoup s'il avoir quelque

efpoir de conclure le marché. D'ailleurs, Mondeur, qui dois-je

croire que vous avez confulté fur cela ? Des riches , peTit-étre
,

rafîîifiés de faux plaiflrs , mais ignorant les véritables, toujours

ennuyés de la vie & toujours tremblant de la perdre; peur-

être des gens de lettres , de tous les ordres d'hommes le plus
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fédentaire , le plus mal-fain , le plus réfléchi/Tant , & par confé-

quent le plus malheureux. Voulez-vous trouver des hommes de

meilleure compofîtion , ou du moins communément plus fin-

cères , & qui, formant le plus grand nombre, doivent au moinî

pour cela être écoutés par préférence ? Confultez un honnête

bourgeois qui aura pafTé une vie obfcure & tranquille , fans

projets & fans ambition ; un bon artifan
,
qui vit commodément

de fon métier ; un payfan même , non de France , où Ton

prétend qu'il faut les faire mourir de misère , afin qu'ils nous

fafTent vivre : mais du pays, par exemple, où vous êtes, &
généralement de tout pays libre. J'ofe pofer en fait qu'il n'y a

peut-être pas dans le haut Valais un feul Montagnard mécontent

de fa vie prefque automate , & qui n'acceptât volontiers , au Heu

même du Paradis , le marché de renaître fans cefTe pour végéter

ainfi perpétuellement. Ces différences me font croire que c'eft

fuuvent l'abus que nous faifons de la vie qui nous la rend k

charge ; & j'ai bien moins bonne opinion de ceux qui font

fâchés d'avoir vécu, que de celui qui peut dire avec Caton :

î^cc me vixijfc pœnitet, quoniam ita vixi lit frujîrà me natum.

non exiflimem. Cela n'empêche pas que le Sage ne puiffe quel-

quefois déloger volontairement, fans murmure & fans défefpoir,

quand la nature ou la fortune lui portent bien diftinftement

l'ordre du départ. Mais , félon le cours ordinaire des chofes , de

quelques maux que foit femée la vie humaine , elle n'eft pas ,

\l tout prendre , un mauvais préfent ; & fi ce n'eft pas toujours

un mal de mourir, c'en eft fort rarement un de vivre.

Nos différentes manières de penfer fur tous ces articles m'ap-

prennent pourquoi plufieurs de vos preuves font peu concluantes

pour moi. Car je n'ignore pas combien la raifon humaine prend

plus facilement le moule de nos opinions que celui de la vérité,

& qu'entre deux hommes d'avis contraire , ce que Tun croit

démontré , n'eft fouvent qu'un fophifme pour l'autre. Quand

vous attaquez, par exemple, la chaîne des êtres fi bien décrite

par Pope , vous dites qu'il n'eft pas vrai que fi l'on ôtoit un

atome du monde , le monde ne pourroit fubfifter. Vous citex
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là-defTus M. de Crouzas ; puis vous ajoutez que la nature n'eft

afTervie h aucune mefure précife, ni à aucune forme précife ;

que nulle planète ne fe meut dans une courbe abfolument régu-

lière ; que nul être connu n'eft d'une figure précifément ma-
thématique ; que nulle quantité précife n'eft requife pour nulle

opération ; que la nature n'agit jamais rigoureufement i qù'ainfi

on n'a aucune raifon d'affurer qu'un atome de moins fur la

terre feroit la caufe de la deftrudion de la terre. Je vous avoue

que fur tout cela , Monfieur
, je fuis plus frappé de la force

de l'afTertion que de celle du raifonnement, & qu'en cette

occafion je céderois avec plus de confiance à votre autoriru

qu'à vos preuves.

A l'égard de M. de Crouzas, je n'ai point lu fon écrit contre

Pope, & ne fuis peut-ctre pas en état de l'entendre; mais ce

qu'il y a de très-certain , c'eft que je ne lui céderai pas ce

que je vous aurai difputé , & que j'ai tout aufïï peu de foi à

fes preuves qu'à fon autorité. Loin de penfer que la nature ne

foit point afTervie à la précifzon des quantités & des figures, je

croirois tout au contraire qu'elle feule fuit à la rigueur cette

précifion
,
parce qu'elle feule fait comparer exactement les fins &

les moyens , & mefurer la force à la réfifiance. Quant à ces

irrégularités prétendues, peut- on douter qu'elles n'aient toutes

leur caufe phyfique ; & fulfit-il de ne la pas appercevoir pour

nier qu'elle exifte ? Ces apparentes irrégularités viennent fans

doute de quelques loix qife nous ignorons, & que la nature fuit

tout aulîi fidèlement que celles qui nous font connues ; de quel-

que agent que nous n'appercevons pas, & dont l'obftacle ou le

concours a des mefures fixes dans toutes fes opérations : autre-

ment il faudroit dire nettement qu'il y a des avions fans prin-

cipe & des effets fans caufe ; ce qui répugne à toute philofopliie»

Supposons deux poids en équilibre, & pourtant inégaux;

qu'on ajoute au plus petit la quantité dont ils diffèrent : ou les

deux poids refteront encore en équilibre , & l'on aura une

caufe fans effl't ; ou l'équilibre fera rompu , & l'on aura un effet

faiis caufe. Mais li les poids étoieiit de fer , & qu'il y eût un
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grain d'aimant caché fous Tun des deux , la précifion de La

nature lui ôteroit alors l'apparence de la précifion , & à force

d'exaâitude elle parokroic en manquer. Il n'y a pas une figure, pas

une opération
, pas une loi dans le monde phyllque , à laquelle

on ne puifTe appliquer quelque exemple femblable à celui que je

viens de propofer fui* la pefanteur.

Vous dites que nul être connu n*efl d'une figure précifément

mathématique; je vous demande , Monfieur, s'il y a quelque fi-

gure pofTible qui ne le foir pas , & fî la courbe la plus bizarre n'eft

pas auflî régulière aux yeux de la nature qu'un cercle parfait aux

nôtres? J'imagine , au re/le
,
que fi quelque corps pouvoit avoir

cette apparente régularité , ce ne feroit que l'univers même , en

le fuppofant plein & borné , car les figures mathématiques n'étant

tjue des abfl:ra6Hons , n'ont de rapport qu'a elles-mêmes ; au lieu

que toutes celles des corps naturels font relatives à d'autres corps

& à des mouvemens qui les modifient : ainfi cela ne prouveroit en-

core rien contre la précifion de la nature , quand même nous

ferions d'accord fur ce que vous entendez par ce mot de précifion.

Vous diftinguez les événemens qui ont des effets , de ceux

qui n'en ont point. Je doute que cette diftinâion foit folide. Tout
événement me fenible avoir néceflairement quelque effet ou mo-
ral , ou phyfique , ou compofé des deux , mais qu'on n'apperçoit

pas toujours
, parce que la filiation des événemens efl encore plus

difficile à fuivre que celle des hommes; comme en génér.il on ne

doit pas chercher des effets plus confidérables que les événemens

qui les produifent, la petiteffe des caufes rend fouvent l'examen

ridicule , quoique les effets foient certains; & fouvent aufîi plu-

lîeurs effets prefque imperceptibles fe réuniffent pour produire un

événement confidérable. Ajoutez que tel effet ne laiffe pas d'avoir

lieu ,
quoiqu'il agiffe hors du corps qui le produit. Ainfi la poufîîère

qu'élevé un carrofie peut ne rien faire à la marche de la voiture &
influer fur celle du monde ; mais comme il n'y a rien d'étranger à

l'univers, tout ce qui s'y fait agit néceffairement fur l'univers mê-

me. Ainfi, Monfieur, vos exemples me paroiffent plus ingénieux

çje convaincans; je vois mille raifons plaufibles pourquoi il n'é-

toit
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toit peut-être pas indifférent k l'europe qu'un certain jour l'hé-

ritière de Bourgogne fût bien ou mal coëffée j ni au deftin de

Rome, que Céfar tournât les yeux à droite ou \ gauche, &
crachât de l'un ou de l'autre côté , en allant au Sénat , le jour

qu'il y fut puni. En un mot , en me rappellant le grain de fa-

ble cité par Pafcal
,
je fuis à quelques égards de l'avis de votre

Bramine; & de quelque manière qu'on envjfage les chofes , fi

tous les événemens n'ont pas des effets fenfibles , il mé paroit

inconteftable que tous en ont de réels, dont l'efprit humain perd

aifément le fil , mais qui ne font jamais confondus par la nature.

Vous dites qu'il eft démontré que les corps céleftes font leur

révolution dans l'efpace non-réfiftant. C'étoit affurément une

belle chofe à démontrer ; mais , félon la coutume des ignorans

,

j'ai très-peu de foi aux démonftrations qui paffent ma portée.

J'imaginerois que ,
pour bâtir celle-ci, Ton auroit à -peu -près

raifonné de cette manière.

Telle force agiffant félon telle loi , doit donner aux affres

tel mouvement dans un milieu non-réfiftant : or , les aftres ont

exaftement le mouvement calculé , dont il n'y a point de réfif-

tance. Mais qui peut favoir s'il n'y a peut-être pas un million

d'autres loix poïïibles , fans compter la véritable , félon lefquelles

les mêmes mouvemens s'expliqueroient mieux encore dans un

vuide que dans le vuide par celle-ci? L'horreur du vuide n'a-t-elle

pas long-temps expliqué la plupart des effets qu'on a depuis at-

tribués à l'action de l'air ? D'autres expériences ayant enfuite dé-

truit l'horreur du vuide, tout ne s'eft-il pas trouvé plein? N'a-

t-on pas rétabli le vuide fur de nouveaux calculs? Qui nous ré-

pondra qu'un fyfféme encore plus exacfl ne le détruira pas de-

rechef? Laiffons les difficultés fans nombre qu'un phyficien feroit

peut-être fur la nature de la lumière & des efpaces éclairés ; mais

croyez-vous de bonne foi que Bayle, dont j'admire avec vous la

fageffe & la retenue en matière d'opinion , eût trouvé la vôtre fi

démontrée? En général il femble que les Sceptiques s'oublient

un peu , fi-tôt qu'ils prennent le ton dogmatique , & qu'ils de-

vroient ufer plus fobrement que perfonne du terme de démontrer.

(Euvres mêlées. Tome I. V v
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Le moyen d'être cru
,
quand on fe vante de ne rien favoir , eu

affirmant tant de chofes?

Au refte , vous avez fait un correflif très-jufte au fyflême de

Pope, en obfervant qu'il n'y a aucune gradation proportionnelle

entre les créatures & le Créateur , & que fi la chaîne des êtres

créés aboutit à Dieu , c'eft parce qu'il la tient , & non parce

qu'il la termine.

Sur le bien du tout, préférable à celui de fa partie, vous

faites dire h l'homme : » Je dois être aufîî cher à mon maître
,

» moi être penfant & fentant, que les planètes
,
qui probablement

J) ne fentent point. » Sans doute cet univers matériel ne doit pas

être plus cher à fon auteur qu'un feul être penfant & fentant.

Mais le fyftême de cet univers qui produit, conferve & perpé-

tue tous les êtres penfans &' fentans, doit lui être plus cher qu'un

feul de ces êtres ; il peut donc , malgré fa bonté , ou plutôt par

fa bonté même , facrifier quelque chofe du bonheur des indivi-

dus h la confervation du tour. Je crois
,
j'efpère valoir mieux aux

yeux de Dieu que la terre d'une planète ; mais fi les planètes font

habitées , comme il eft probable
,
pourquoi vaudrois-je mieux h

fes yeux que tous les habitans de Saturne ? On a beau tourner

ces idées en ridicule , il eft certain que toutes les analogies font

pour cette population , & qu'il n'y a que l'orgueil humain qui foit

contre. Or , cette population fuppofée , la confervation de l'uni-

vers fenible avoir, pour Dieu même, une moralité qui fe multi-

plie par le nombre des mondes habités.

Que le cadavre d'un homme nourri/Te des vers , des loups ou

des plantes , ce n'eft pas , je l'avoue , un dédommagement de la

mort de cet homme ; mais fî , dans le fyftême de l'univers , il

eft néceftaire à la confervation du genre humain qu'il y ait une

circulation de fubftance entre les hommes , les animaux & les vé-

gétaux , alors le mal particulier d'un individu contribue au bien

général. Je meurs ,
je fuis mangé des vers ; mais mes enfans

,

mes frères vivront comme j'ai vécu , & je fais
,
par l'ordre de

la nature ,
pour tous les hommes , ce que firent volontairement
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Codrus , Curtius , les Cécies , les Philènes , & mille autres pour

une petite partie d'hommes.

Pour revenir , Monfieur , au fyftême que vous attaquez , je

crois qu'on ne peut l'examiner convenablement , fans diftinguer

avec foin le mal particulier dont aucun phiiofophe n'a jamais

nié l'exiftence , du mal général que nie l'optimifte. Il n'eft pas

queftion de favoir fi chacun de nous foufFie , ou non ; mais s'il

étoit bon que l'univers fût, & fi nos maux étoient •inévitables

dans la conftitution de l'univers. Ainfi l'addition d'un article ren-

droit, ce femble , la propofition plus exaéle; & au lieu de Touteji

bien, il vaudroit peut-être mieux dire : Le tout
efl

bien, ou Tout

ejl bien pour h tout. Alors il eft très-évident qu'aucun homme
ne fauroit donner des preuves diredes ni pour , ni contre i car

ces preuves dépendent d'une connoifTance parfaite de la confti-

tution du monde & du but de fon auteur , & cette connoifTance

eft inconteftablement au-de/Tus de l'intelligence humaine. Les

vrais principes de l'optimifme ne peuvent fe tirer , ni des pro-

priétés de la matière , ni de la méchanique de l'univers , mais

feulement par induflion des perfedions de Dieu qui préfide i

tout ; de forte qu'on ne prouve pas l'exiftence de Dieu par le

fyftéme de Pope , mais le fyftéme de Pope par l'exiftence de

Dieu ; & c'eft fans contredit de la queftion de la Providence

qu'eft dérivée celle de l'origine du mal. Que fi ces deux quef-

tions n'ont pas mieux été traitées l'une que l'autre , c'eft qu'on a

toujours fi mal raifonné fur la Providence, que ce qu'on en a

dit d'abfurde , a fort embrouillé tous les corollaires qu'on pou-

voir tirer de ce grand & confolant dogme.

Les premiers qui ont gâté la caufe de Dieu , font les Prêtres

& les dévots
, qui ne fouffrent pas que rien fe faffe félon l'or-

dre établi, mais font toujours intervenir la jufiice divine \ des

événemens purement naturels; & pour être sûrs de leur fait,

punifTent & châtient les méchans , éprouvent ou récompenfent

les bons indifféremment avec des biens ou des maux , félon

l'événement. Je ne fais ,
pour moi , fi c'eft une bonne rhéo-

logie ; mais je trouve que c'eft une mauvaife manière de rai-

Vvij
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fonner, de fonder indifféremment fur le pour & le contre les

preuves de la Providence , & de lui attribuer fans choix tout

ce qui fe feroit également fans elle.

Les Philofophes , à leur tour , ne me paroiflènt guère plus

raifonnables •, quand je les vois s'en prendre au Ciel de ce qu'ils

ne font pas impaflibles, crier que tout efl perdu, quand ils

ont mal aux dents, ou qu'ils font pauvres, ou qu'on les vole,

& charger Dieu , comme dit Séneque , de la garde de leur

valife. Si quelque accident tragique eût fait périr Cartouche ou

Céfar dans leur enfance , on auroit dit : quels crimes avoient-

ils commis ? Ces deux brigands ont vécu , & nous difons : pour-

quoi les avoir laiiïe vivre ? Au contraire , un dévot dira dans

le premier cas : Dieu vouloit punir le père en lui ôtant fon

enfant ; & dans le fécond : Dieu confervoit l'enfant pour le

châtiment du peuple. Ainfî quelque parti qu'ait pris la nature , la

Providence a toujoiu-s raifon chez les dévots , & toujours tort

chez les Philofophes. Peut-être dans l'ordre des chofes humai-

nes, n'a-t-elle ni tort ni raifon, parce que tout tient à la loi

commune, & qu'il n'y a d'exception pour perfonne. Il eft à

croire que les événemens particuliers ne font rien ici -bas aux

yeux du Maître de l'univers
,
que fa Providence eft feulement

univerfelle
,

qu'il fe contente de conferver les genres & les

cfpèces , & de préfider au tout , fans s'inquiéter de la manière

dont chaque individu paffe cette courte vie. Un Roi fage qui

veut que chacun vive heureux dans fes États , a-t-il befoin de

s'informer fi les cabarets y font bons ? Le paflant m.urmure

une nuit, quand ils font mauvais, & rit tout le refte de fes

jours d'une impatience auffi déplacée. Commorandi enim Natura

diverjorium nobis , non habitandi dédit.

Pour penfer jufte h cet égard, il femble que les chofes

devroient être confîdérées relativement dans l'ordre phyfique,

& abfolument dans l'ordre moral : de forte que la plus grande

idée que je puis me faire de la Providence , eft que chaque

être matériel foit difpofé le mieux qu'il eft pofîible par rap-

port au tout, & chaque être intelligent & fenfible le mieux
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qu'il eft poflîble par rapport à lui-même ; ce qui fignifie en

d'autres termes
, que pour qui fent fon exiftence , il vaut mieux

exifter que ne pas exifler. Mais il faut appliquer cette règle à

la durée totale de chaque être fenfible, fie non a quelques

inftans particuliers de fa durée , tel que la vie humaine ; ce

qui montre combien la queftion de la Providence tjent à celle

de l'immortalité de l'ame
,
que j'ai le bonheur de croire , fans

ignorer que la raifon peut en douter i & h celle de l'éternité

des peines, que ni vous, ni moi, ni jamais homme penfaiit bien

de Dieu , ne croirons jamais.

Si je ramène ces queftions diverfes à leur principe commun,
il me femble qu'elles fe rapportent toutes à celle de Texiftence

de Dieu. Si Dieu exifte , il eft parfait; s'il eft parfait , il eft

fage
,

puiiïant & jufte; s'il eft fage & puifTant , tout eft bien;

s'il eft jufte & puifTant, mon ame eft immortelle , fi mon ame
eft immortelle , trente ans de vie ne font rien pour moi , &
font peut - être néceflaires au maintien de l'univers. Si l'on

m'accorde la première propofition
,
jamais on n'ébranlera les

fuivantes ; fi on la nie, il ne faut point difputer fur ces con-

féquences.

Nous ne fommes ni l'un ni l'autre dans ce dernier cas.

Bien loin du moins que je puiffe préfumer rien de femblable

de votre part en lifant le recueil de vos œuvres , la plupart

m'offrent les idées les plus grandes , les plus douces , les plus

confolanres de la Divinité ; & j'aime bien mieux un Chrétien

de votre façon que de celle de la Sorbonne.

Quant h moi , je vous avouerai naïvement
,
que ni le pour

ni le contre ne me paroiflènt démontrés fur ce point par les

lumières de la raifon , & que fi le Théifte ne fonde fon fenti-

ment que fur des probabilités , l'Athée , moins précis encore

,

ne me paroît fonder le fien que fur des pofHbilités contraires.

De plus, les objedions , de part &: d'autre, font toujours info-

lubles
,
parce qu'elles roulent fur des chofes dont les hommes

n'ont point de véritable idée. Je conviens de tout cela , 6:
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pourrant je crois en Dieu tout aufli forcement que je croye

aucune autre vérité, parce que croire & ne croire pas font les

chofes qui dépendent le moins de moi ; que l'état de doute eft

un état trop violent pour mon ame ; que quand ma raifon

flotte , ma foi ne peut refter long-temps en fufpens , & fe

détermine fans elle ; qu'enfin mille fujets de préférence m'atti-

rent du côté le plus confolant, & joignent le poids de l'efpé-

rance h l'équilibre de la raifon.

Voila donc une vérité dont nous partons tous deux
, à

î'appui de laquelle vous fentez combien roptimifme eft facile à

défendre, & la Providence à juftifier , & ce n'eft pas à vous

qu'il faut répéter les raifonnemens rebattus , mais folides
, qui

ont été faits fi fouvent à ce fujet. A l'égard des Philofophes qui

ne conviennent pas du principe , il ne faut point difputer avec

eux fur ces matières, parce que ce qui n'eft qu'une preuve de

fentiment pour nous, ne peut devenir pour eux une démonf-

cration, & que ce n'eft pas un difcours raifonnable de dire à

un homme : Vous devez croire ceci parce que je le crois. Eux,

de leur côté , ne doivent point difputer avec nous fur ces mêmes

matières ,
parce qu'elles ne font que des corollaires de la pro-

pofition principale qu'un adverfaire honnête ofe à peine leur

oppofer , & qu'a leur tour ils auroient tort d'exiger qu'on leur

prouvât le corollaire indépendamment de la propofition qui lui

fert de bafe. Je penfe qu'ils ne le doivent pas , encore par une

autre raifon. C'eft qu'il y a de l'inhumanité a troubler les âmes

paifibles , & à défoler les hommes à pure perte , quand ce qu'on

veut leur apprendre n'eft ni certain ni utile. Je penfe , en un

mot, qu'a votre exemple on ne fauroic attaquer trop fortement

la fuperftition qui trouble la fociété , ni trop refpeder la Reli-

gion qui la foutient.

Mais je fuis indigné, comme vous, que la foi de chacun

ne foit pas dans la plus parfaite liberté , & que l'homme ofe

contrôler l'intérieur des confciences où il ne fauroit pénétrer :

comme s'il dépendoit de nous de croire ou de ne pas croire

dans des matières où la démonftracion n'a point lieu, & qu'on
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pût jamais afTervir la raifon à Tautorité. Les Rois de ce monde
ont-ils donc quelque infpedion dans l'autre ? & font-ils en droit

de tournenter leurs Sujets ici-bas» pour les forcer d'aller en
Paradis ? Non; tout Gouvernement humain fe borne par fa

nature aux devoirs civils ; & quoiqu'en ait pu dire le foplii/le

Hobbes, quand un homme fert bien l'État, il ne doit compte
à perfonne de la manière dont il fert Dieu.

J'IGNORE fi cet être jufle ne punira point un jour toute

tyrannie exercée en fon nom ; je fuis bien sûr au moins qu'il

ne la partagera pas , & ne refufera le bonheur éternel à nul

incrédule vertueux & de bonne foi. Puis-je , fans offenfer fa,

bonté & même fa juftice , douter qu'un cœur droit ne racheté

une erreur involontaire, & que des mœurs irréprochables ne
vaillent bien mille cultes bizarres prefcrirs par les hommes , &
rejettes par la raifon ? Je dirai plus \ fi je pouvois , h mon choix

acheter les œuvres aux dépens de ma foi , & compenfer à force

de vertu mon incrédulité fuppofée
, je ne balancerois pas un inf-

tant ; & j'aimerois mieux pouvoir dire h Dieu : J'ai fait fans

fonger k toi , le bien qui t'eft agréable , & mon cœur fuivoit ta

volonté fans la connoître : que de lui dire, comme il faudra que
je faffe un jour : Hélas! je t'aimois & n'ai celTé de t'offenfer i je

t'ai connu , & n'ai rien fait pour te plaire.

Il y a, je l'avoue, une forte de profedîon de foi que les

loix peuvent impofer ; mais hors les principes de la morale &
du droit naturel, elle doit être purement négative

, parce qu'il

peut exifler des Religions qui attaquent les fondemens de la

fociété, & qu'il faut commencer par exterminer ces Religions

pour aflurer la paix de l'Etat. De ces dogmes h profcrire

l'intolérance eft fans difliculté le plus odieux ; mais il faut le

prendre k fa fource; car les fanatiques les plus fanguinaires

changent de langage félon la fortune , & ne prêchent que pa--

tience & douceur quand ils ne font pas les plus forts. Ainfi j'ap-

pelle intolérant par principe roue homme qui s'imagine qu'on ne
peut être homme de bien fans croire tout ce qu'il croit , 6: damne
impitoyablement tous ceux qui ne penfent pas comme lui. Ea
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efFet , les fidèles font rarement d'humeur à laifTer les réprouvés

en paix dans ce monde i & un Saint qui croit vivre avec des

damnés , anticipe volontiers fur le métier du diable. Que s'il y
avoir des incrédules intolérans

,
qui vouluflent forcer le peuple à

re rien croire , je ne les bannirois pas moins févérement que

ceux qui le veulent forcer à croire tout ce qui leur plaît.

Je voudrois donc qu'on eût dans chaque état un code moral

,

ou une elpèce de profeflîon de foi civile, qui contînt pofitive-

ment les maximes fociales que chacun feroit tenu d'admettre ,

& négativement les maximes fanatiques qu'on feroit tenu de re-

jetter , non comme impies , mais comme féditieufes. Ainfi toute

religion qui pourroit s'accorder avec le code , feroit admifej toute

religion qui ne s'y accorderoit pas feroit profcrite : & chacun fe-

roit' libre de n'en avoir point d'autre que le code même. Cet

ouvrage fait avec foin feroit, ce me femble, le livre le plus utile

qui ait jamais été compofé, & peut-être le feul néceffàire aux

hommes. Voilà , Monfieur , un fujet pour vous. Je fouhaiterois

pallîonnément que vous voululïïez entreprendre cet ouvrage,

& l'embellir de votre poéfie , afin que , chacun pouvant l'ap-

prendre aifément, il portât, dès l'enfance dans tous les cœurs
,

ces fentimens de douceur & d'humanité qui brillent dans vos

écrits, & qui manquèrent toujours aux dévots. Je vous exhorte

à méditer ce projet ,
qui doit plaire au moins à votre ame. Vous

nous avez donné dans votre poëme fur la religion naturelle le

catéchifme de l'homme : donnez-nous maintenant , dans celui que

je vouç propofe , le catéchifme du citoyen. Oefl une matière ^

méditer long-temps, & peut-être h réferver pour le dernier de

vos ouvrages, afin d'achever, par un bienfait au genre humain,

la plus brillante carrière que jamais homme de lettres ait par-

courue.

Je ne puis m'empêcher , Monfieur , de remarquer h ce pro-

pos une oppofition bien fingulière entre vous & moi dans le

fujet de cette lettre. RafTafié de gloire, & défabufé des vaines

grandeurs , vous vivez libre au fein de l'abondance ; bien sûr de

l'immortalité , vous philofophez paifiblement fur la nature de l'ame i

&
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& fi le corps ou le cœur foufFre , vous avez Tronchin pour mé-
decin & pour ami :vous ne trouvez pourrant que mal fur la terre.

Et moi , obfcur
, pauvre & tourmenté d'un mal fans remède

, je

médite avec plaifir dans ma retraite , & trouve que tout efl bien.

D'où viennent ces contradidions apparentes ? Vous l'avez vous-

même expliqué : vous jouilTez j mais j'elpère , & rsjfpérance

embellit tout.

J'ai autant de peine à quitter cette ennuyeufe lettre
,
que

vous en aurez \ l'achever. Pardonnez-moi
, grand homme, un

zèle peut-être indifcret, mais qui ne s'épancheroit p.as avec

vous , fi je vous efiimois moins. A Dieu ne plaife que je veuille

offenfer celui de mes contemporains dont j'honore le plus les

talens, & dont les écrits parlent le mieux h mon cœur; mais il

s'agit de la caufe de la Providence , dont j'attends tout. Après

avoir fi long-temps puifé dans vos leçons des confijlations & du
courage, il m'eft dur que vous m'ôtiez maintenant tout cela,

pour ne m'ofFrir qu'une efpérance incertaine & vague, plutôt

comme un palliatif aftuel que comme un dédommagement h ve-

nir. Non : j'ai trop fouffert en cette vie pour n'en pas attendre

une autre. Toutes les fubtilités de la métaphyfique ne me feront

pas douter un moment de l'immortalité de l'ame , & d'une Pro-

vidence bienfaifante. Je la fens
, je la crois , je la veux

,
je

l'efpère
,

je la défendrai jufqu'li mon dernier foupir , & ce fera ,

de routes les difputes que j'aurai foutenues , la feule où mon
intérêt ne fera pas oublié. Je fuis, Monfieur , &:c.

(Eijyres rr.CUcs. Torif T.
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U'A m'égarer dans ces bocages

Mon cœur goûte de voluptés 1

Que je me plais fous ces ombrages]

Que j'aime ces flots argentés l

Douce & charmante rêverie

,

Solitude aimable & chérie
,

Puifïïer-vous toujours me charmer î

De ma trifte & lente carrière

Rien n'adouciroit la misère ,

Si je cefTois de vous aimer.

Fuyez de cet heureux afyle ,

Fuyez de mon ame tranquille,

Vains & tumultueux projets ;

Vous pouvez promettre fans cefîe

Et le bonheur & la fagefTe ;

Mais vous ne les donnez jamais.

Quoi ] l'homme ne pourra-t-il vivre

A moins que fon cœur ne fe livre

Aux foins d'un douteux avenir î

Et fi le temps coule fi vîce ,

Au lieu de retarder fa fuite,

Faut -il encor la prévenir?

Oh ! qu'avec moins de prévoyance

La vertu , la fimple innocence
,

Font des heureux k peu de frais !

Si peu de bien fuffit au Sage
,

( 83 ) C'eft le nom d'une promenade folitaire où ces vers ont été compofés.

Xx ij
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Qu'avec le plus léger partage

Tous fes defirs font fatisfairs :

Tant de foins, tant de prévoyance

Sont moins des fruits de la prudence

Que des fruits de l'ambition :

L'homme , content du nécefTaire ,

Craint peu la fortune contraire

,

Quand fon cœur eft fans paflîon.

Paflions , fources de délices

,

Paflîons , fources de fupplices ,

Cruels tyrans , doux fédufteurs ,

Sans vos fureurs impétueufes

,

Sans vos amorces dangereufes

,

La paix feroit dans tous les cœurs.

Malheur au mortel méprifable

Qui dans fon ame infatiable

Nourrit l'ardente foif de l'or !

Que du vil penchant qui l'entraîne

Chaque inftant il trouve la peine

Au fond même de fon tréfor.

Malheur k Tame ambitieufe ,

De qui rinfolence odieufe

Veut afTervir tous les humains !

Qu'à fes rivaux toujours en bute

,

L'abyme apprêté pour fa chute

Soit creufé de fes propres mains.

Malheur à tout homme farouche ;

A tout mortel que rien ne touche

Que fa propre félicité !

Qu'il éprouve dans fa misère

,

De la part de fon propre frère ,

La même infenfibilité.

Sans doute un cœur né pour le crime

Eft fait pour être la vidime

De ces afTreufes paflîons *,

Mais jamais du Ciel condamnée,
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On ne vit une ame bien née

Céder îi leurs féduâions.

ïl en eft de plus dangereufes

,

De qui les amorces flatreufes

Déguifent bien mieux le poifon

,

Et qui toujours dans un cœur tendre

Commencent à fe faire entendre

En faifant taire la raifon y

Mais du moins leurs leçons charmantes

N'impofent que d'aimables loix :

La haine & fes fureurs fanglantes

S'endorment à leur douce voir.

Des fentimens fi légitimes

Seront -ils toujours combattus ?

Nous les mettons au rang des crimes
,

Ils devroient être des vertus.

Pourquoi de ces penchans aimables

Le Ciel nous fait-il un tourment ?

Il en eft tant de plus coupables

Qu'il traite moins févéremenr.

O difcours trop remplis de charmes !

Eft -ce h moi de vous écouter?

Je fais avec mes propres armes

Les maux que je veux éviter.

Une langueur enchanterefle

Me pourfuit jufqu'en ce jour ;

.T'y veux moralifer fans cefTe ,

Et toujours j'y fonge à l'amour.

Je fens qu'une ame plus tranquille,

Plus exempte de tendres foins,

Plus libre en ce charmant afyle ,

Philofopheroit beaucoup moins.

Aiiifi du feu qui me dévore

Tout fert h fomenter l'ardeur :

Hélas ! n'eft-il pas temps encore

Que la paix règne dans mon cœur ?
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Déjà de mon feptième luflre

Je vois le terme s'avancer j

Déjà la jeunefTe &. fon luftre

Chez moi commence h s'effacer.

La trifte & févère Sageffe

Fera bientôt fuir les Amours ;

Bientôt la pefante vieillefle

Va fuccéder h mes beaux jours.

Alors les ennuis de la vie

Chaffant l'aimable volupté

,

On verra la philofophie

Naître de la néceflité;

On me verra par jaloufie

,

Prêcher mes caduques vertus

,

Et fouvent blâmer par envie

Les plaifirs que je n'aurai plus;.

ATais malgré les glaces de Tàge ,

Raifon, malgré ton vain effort.

Le Sage a fouvent fait naufrage

Quand il croyoit toucher au pore.

O fageffe ! aimable chimère !

Douce illufion de nos cœurs '.

C'eft fous ton divin caraftère

Que nous encenfons nos erreurs.

CJiaque homme t'habille h fa mode \

Sous le mafque le plus commode
A leur propre félicité

,

Ils déguifent tous leur foiblefTe

,

Et donnent le nom de fageffe

Au penchant qu'ils ont adopté.

Tel , chez la Jeuneffe étourdie

,

Le vice inftruit par la folie

,

Et d'un taux titre revêtu
,

Sous le nom de philofophie

Tend des pièges K la vevtu.
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Tel dans une route contraire

On voit le fanatique aulîère

En guerre avec tous fes defirs ,

Peignant Dieu toujours en colère,

Et ne s'attachant, pour lui plaire,

Qu'à fuir la joie & les plaifirs.

Ah ! s'il exiftoit un vrai Sage,

Que, différent en fon langage
,

Et plus différent en fes mœurs,

Ennemi des vils fédudeurs
,

D'une fageffe plus aimable,

D'une vertu plus fociable ,

Il joindroit le jufle milieu

A cet hommage pur & tendre

Que tous les cœurs auroient dû rendre,'

Aux grandeurs , aux bienfaits de Dieu !

mmm
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IMITATION LIBRE
D'UNE CHANSON ITALIENNE

DE METASTASE.
VjtRace à tant de tromperies

,

Grâce h tes coquetteries

,

Nice
,

je refpire enfin.

Mon cœur libre de fa chaîne
,

Ne déguife plus fa peine ;

Ce n'efl plus un fonge vain.

Toute ma flamme eft éteinte :

Sous une colère feinte
,

L'amour ne fe cache plus.

Qu'on te nomme en ton abfence,

Qu'on t'adore en ma prdfence

,

Mes fens n'en font point dmus.

En paix, fans toi, je fommeillc >

Tu n'es plus quand je m'éveiile

Le premier de mes defirs.

Rien de ta part ne m'agite;

Je t'aborde & je te quitte

Sans regrets & fans plaifirs.

Le fouvenir de tes charmes
,

Le fouvenir de mes larmes

Ne fait nu! effet fur moi.

Juge enfin comme je t'aime •:

Avec mon rival lui-même

Je pourrois parler de toi.

Sois ficre , fois inliumaine ,

(S.UVTCS mûks. Tome I. Y y
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Ta fierté n'eft; pas moins vaine

Que le feroit ta douceur.

Sans être ému je fécoute ;

Et tes yeux n'ont plus de route

Pour pénétrer dans mon cœur.

D'UN mépris , d'une carefTe ,

Mes plaifirs ou ma triftefTe

Ne reçoivent plus la loi.

Sans toi j'aime les bocages;

L'horreur des antres fauvages

Peut me déplaire avec toi.

Tu me parois encor belle ;

Mais , Nice , tu n'es plus celle

Dont mes fens font enchantés.

Je vois , devenu plus fage ,

Des défauts fur ton vifage
,

Qui me fembloient des beautés.

Lorsque je brifai ma chaîne »

Dieu
,
que j'éprouvai de peine !

Hélas ! je crus en mourir.

Mais quand on a du courage,

Pour fe tirer d'efclavage

Que ne peut - on point foufFrir ^

Ainsi du piège perfide

Un oifeau /impie & timide

Avec effort échappé ,

Au prix des plumes qu'il laifle

Prend des leçons de fageffe

Pour n'être plus attrapé.

Tu crois que mon cœur t'adore,.

Voyant que je parle encore

Des foupirs que j'ai pouffes ;

RJais tel au port qu'il defire -.
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Le Nocher aime à redire

Les périls qu'il a paffés.

Le guerrier couvert de gloire

Se plaît, après la vidoire
,

A raconter Tes exploits
;

Kt l'efclave, exempt de peine,

Montre avec plaifir la chaîne

Qu'il a traînée autrefois.

Je m'exprime fans contrainte ;

Je ne parle point par feinte

Pour que tu m'ajoutes foi;

Et quoique tu puifTes dire
,

Je ne daigne pas m'inftruire

Comment tu parles de moi.

Tes appas , beauté trop vaine ;

Ne te rendront pas fans peine

Un auffi fidèle amant.

Ma perte eft moins dangereufe ;

Je fais qu'une autre trompeufe

Se trouve plus aifémenr.

Tyy
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GIUSEPPE FARSETTI,
PATRIZIO FENETO A GIQ.

GIACOMO ROUSSEAU,
CITTADINO GINEVRINO.

SERM O N E.

tj^'lo non vedeflî con que/li occhi, quale

E quanta ha virtù feggio entro il tuo perto

,

E come, Poro, e le lucenti gemme
E gli agi , cui si dietro il mondo corre ,

Difprezzi , e fei Signor di te medefmoi

lo crederei che aveffe il falfo fcritto

Di Diogene Taggio il fecol prifco.

O fpirto degno ! opta diverfa c certo

Empier le carte di feveri detti

,

Porgendo filofofici confîgli ;

Ed aver Talma di giuftizia piena ,

E porre di ragione in ufo il lume :

Queflo a te ferba il ciel. Già non parl'io

Per farti onor, che il fuon delle tue lodt

Poco gradifci , e nulla il biafmo curi;

Ma per far noto il ver la lingua fnodo.

Siegui il tuo nobil corfo, anima fciolta

., , D'ogni iimano legame. Odo chi dice :

Folle alterigii c che rifiuta Poro
,

Che ricca e larga man ti porge in dono.

Ma tu , ciè di che d'uopo alcun non hai,

Rifiuti folo, e d'uopo hai ben di poo,

E lieto vivi , e tcmperato , e faggio ;

Came celui , che vedi , che la chioma
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C.olta e fparfa d'odor
,
gli eletti panni

E moite mafle di fecondo argento

,

Raro l'uomo beato in terra fanno.

Ma la cieca cù noftra è giunta a taie,

Ch'ammira folciô che par bello agli occhi;

E l'opre geherofe , e i fatti egregi

,

E l'aima pura e di rimorfî fcarca

,

Prima fonte e cagion d'ogni ben noftro,

Contempla appena , o non cognofce afFato.

L'UMANA razza , al mio parer , fomiglia

Color che, comeilGelli un tempo ha fcritto
,

Fur da Circe cangiati in crude fiere ;

Che poi , tornar potendo aile lor forme

,

E riavere il lor conofcimento
,

Aleglio amar rimaner beftie nel fixngo.

Or dimmi quanti nel pantano immerfi

Di vizi opprobriofi oggi rifcontri,

Che a noverargli opra perduta fora ?

Odio ad amor che mai non difTer vero î

Reggono il mondo ; mafchera e belletto

Copre e travefte le parole e i fatti.

Ov'è clii fcrifTe con fi puri inchioftri;

» La gola , il fonno , e Toziofe piume

» Hanno dal mondo ogni virtù sbandita ? «

Riforga per veder fe il fuo concerto

In quefta noflra etade al ver s'appone.

Quindi è che il fenfo depravato e guaflo ,

Che non pu6 regger di virtute al lume

,

Omaggio non le rende , e ogni via tenta

Onde vana e ridicola riefca.

Deh ! Cittadino dî citth ben retta ,

E compagno e fratel d'ottime gcnti

Ch'amor del giufto ha ragunate infieme

,

Del tuo fido operar page e contenta



GiusEPPE Farsetti
J59

Vivii che la giuftizia e la virrude
,

Corne di fe principio e di fe fine

,

Vive di le contenta, e non cerca oitre.

Ma ftoiro ! Il foglio di moral precetti
Spargo, ne ch'io ragiono a te m'avveggio

;Da cui tante s'apprende in un fol giorno

,

Quanto da piii volurai in parecchi anni.
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LETTRE
Z) E

MONSIEUR ROUSSEAU,
Écrite de Taris le 25 Juillet 1750 , à l'Auteur iu

Mercure,

^V Ous le voulez, Monfieiv; je ne réfiile plus : il faut vous

ouvrir un porte-fcuilIe qui n'étoi: pas deftiné à voir le jour,

& qui en eft très-peu digne. Les plaintes du puljlic fur ce dé-

luge de mauvais écrits dont on l'inonde journellement , m'ont afTez

appris qu''il n'a que faire des miens ; &c de mon côté , la répu-

tation d'Auteur médiocre , k laquelle feule j'aurois pu afpirer
,

a peu flatté mon ambition. N'ayant pu vaincre mon penchant

pour les Lettres, j'ai prefque toujours "écrit pour moi fenl; &
Je Public ni mes amis n'auront pas à fe plaindre que j'aie été

pour eux Recitator acerbus. Or, on eft toujours indulgent à foi-

même , &: des écrits ainfi deflinés h l'obfcurité , l'Auteur même
eut-il du talent, manqueront toujours de ce feu que donne

l'émulation , & de cette correction dont le feul defir de plaire

peut furmonter le dégoût.

Une chofe fîngulière , c'eft: qu'ayant autrefois publié un feul

Ouvrage, (84)011 certainement il n'eft; point queAion de poé-

fie , on me" fafTe aujourdhui Poiite malgré moi ; on vient tous

les jours me faire compliment fur des Comédies S: d'autres

pièces de vers que je n'ai point faites , & que je ne fuis pas

capable de faire. C'eft la conformité du nom de l'Auteur avec

le mien qui m'.ittire cet honneur. J'en ferois flatté , fans doute ,

fi l'on pouvoit l'être des éloges qu'on dérobe k autrui ^ mais

(84) DifTcrt.ition fur la Mufique moderaje,

Œuvres muées. Tome I. tCz
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louer un homme de chofes qui font au-delTus de {es forces ,

c'eft le faire fonger k fon infuffifance.

Je m'étois eflayé , je l'avoue , dans le genre lyrique
, par

un Ouvrage loué des amateurs , décrié des Artiftes , & que la

réunion de deux Arts difficiles a fait exclure par ceux-ci avec

autant de chaleur que fi en effet il eût été excellent ; je m'étois

imaginé , en vrai SuifTe
,
que pour réuflir , il ne falloit que bien

faire ; mais ayant vu par l'expérience d'autrui
,
que bien faire

eft le premier & le plus dangereux obflacle qu'on trouve ï

furmonter danî cette carrière ; & ayant éprouvé moi-même qu'il

y faut d'autres talens
,
que je ne puis ni ne veux avoir

,
je me

fuis hâté de rentrer dans l'obfcurité qui convient également k

mes talens & à mon caraftère , & où vous devriez me laiiTer

pour l'honneur de votre Journal.
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Philofophes.
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\PREMIERE LETTRE
Ift M. Le Comte de Trsssan.

V<Ous connoîtrez, Monfieui* ,
par la lettre du Roi de Pc

logne que j'envoie a M. d'Alembert , h quel point ce Prince eft

indigné de Tatrentat du Sr. PalifTot ; il e/l tout fimple , il eft

bien sûr que vous auriez ti'op méprifé Pali/Tot pour être ému
par la fottife qu'il vient de faire ; mais le Roi de Pologne

mérite d'avoir des fervireurs attachés , & je fuis trop jaloux de

fa gloire pour n'avoir pas rempli , dans cette occafion , des devoirs

aufli chers h mon cœur.

Je n'ai pas l'honneur d'être connu de vous , Mon/îeur; mais

je fuis lié d'une rendre amicié avec vos compatriotes. Je regarde

Genève comme la ville de l'Europe où la jeuneffe reçoit U
plus excellente éducation : j'ai toujours fous mes ordres beau-

coup de jeunes Officiers Genevois ; je n'en vois aucun fortir de

fa famille fans prouver qu'il a des mœurs & de la littérature. Si

l'ancienne amitié dont plusieurs de vos amis m'honorent, fi l'a-

mour que j'ai pour les fciences & les lettres que vous enri-

chifTez rous lés jours
,
peuvent m'crre un titre auprès de vous,

j'aurai bien de l'empre/Tement , Monfieur , H me lier avec vous

dans le premier voyage que je ferai h Paris, & je vous prie de

recevoir avec plaifir & amitié les afTurances de la haute eftime

avec laquelle , &:c.

Taul, zo Octobre fj$S-
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^ Il -! I -1 -I ! " - .P.-— ~ — ^ -, . _
I — II—l1^-i^»^H^

RÉPONSE
De M. J. J. Rousseau.

I E vous honoroîs , Monfîeur , comme nous faifons tous ; il

m'eft doux de joindre la reconnoiflance à l'eftime , & je remer-

cier ois volontiers M. PalifTot de m'avoir procuré, fans y fonger ,

des témoignages de vos bontés, qui me permettent de vous en

donner de mon refpedl. Si cet Auteur a manqué k celui qu'il

devoit & que doit toute la terre au Prince qu'il vouloit amufer

,

qui plus que moi doit le trouver inexcufable ? Mais fî tout fon

crime eft d'avoir expofé mes ridicules, c'eft le droit du théâ-

tre i je ne vois en cela rien de repréhenfible pour l'honnête

homme, & j'y vois pour l'Auteur le mérite d'un heureux choix.

Je vous prie donc, Monfieur, de ne pas écouter Ik-deflus le

zèle que l'amitié & la générolité infpirent à M. d'Alembert , &
de ne point chagriner ,

pour cette bagatelle , un homme de mérite

qui ne m'a fait aucune peine , & qui porteroit avec douleur la

difgrace du Roi de Pologne & la vôtre.

Mon cœur eft ému des éloges dont vous honorez ceux de

mes concitoyens qui font fous vos ordres. EiFedivement le Gé-

jievois eft naturellement bon; il a l'ame honnête, il ne manque
pas de fens , & il ne lui faut que de bons exemples pour fe

tourner tout-à-fait au bien. Permettez-moi, Monfieur , d'exhor-

ter ces jeunes Officiers à profiter du vôtre , à fe rendre dignes

de vos bontés , & h perfectionner fous vos yeux les qualités qu'ils

vous doivent peut-être , & que vous attribuez k leur éducation.

Je prendrai volontiers pour moi
,
quand vous viendrez à Paris

,

le confeil que je leur donne ; ils étudieront l'homme de guerre

,

moi le Philofophe : notre étude commune fera l'homme de

bien, & vous ferez toujours notre maître.

Paris ce zS Décembre 1755.
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LETTRE IL
De M. Le Cornu de Tressan.

XX-EcEVEZ, Monfieur, le prix de la vertu la plus pure. Vos
ouvrages nous la font aimer en nous peignant fes charmes dans

leur première fimplicitéi vous venez de l'enfeigner dans ce mo-
ment par l'aâe le plus généreux & le plus digne de vous.

Le Roi de Pologne , Monfieur , attendri , édifié par votre

lettre , croit ne pouvoir vous donner une marque plus écla-

tante de fon eftime
,
qu'en foufcrivant h la grâce que feul au-

jourd'hui vous pouviez prononcer. M. Paliflx>t ne fera point

chaire de la Société de Nancy , mais cette anecdote littéraire

doit refter infcrite dans fes regiflres » & vous ne pouvez nous

blâmer de conferver dans la mémoire des hommes , avec les

excès qui peuvent les avilir , les afles de vertu qui les hono-

rent. Enchanté de vos ouvrages, Monfieur, & defirant d'affer-

mir dans mon cœur les fentimens qui font fi naturels dans le

vôtre
, je n'ai fait en cette occafion que ce que j'ai dû , & fans

l'ordre du Roi de Pologne , qui ma chargé de vous faire paffer

cette lettre , je n'aurois point ofé vous faire connoître tout mon
zèle.

Vous me promettez, Monfieur, de me recevoir quand j'irai

k Paris, & moi je vous promets de vous écouter avec confiance,

& de travailler de bonne foi h me rendre digne d'être votre

ami.

Pardonnez-moi d'avoir donné plufieurs copies de la lettre

que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire. Malgré Teftime

trop honorable que vous m'y témoignez, je fens qu'on doit

m'oublier en lifant cette lettre, & ne s'occuper que du grand

homme qui s'y montre tout entier pour faire rougir le vice &
pour le triomphe de la vertu. J'ai l'honneur d'être , &c.

Luniyilît, le premitr Janyier tj$6.
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RÉPONSE
D* M. I. J. Rousseau.

(/UeiQUE danger qu'il y ait, Monfieur, de me rendre îmi

porcun
,

je ne puis m'empécher de joindre aux remerciemens

que je vous dois , des remarques fur Tenrégirtrement de l'affaire

de M. PalifTot , & je prendrai d'abord la liberté de vous dire

que mon admiration même pour les vertus du Roi de Pologne

,

ne me permet d'accepter le témoignage de bonté dont S. M.
tn'honore en cette occafion qu'à condition que tout foit oublié.

J'ofe dire qu'il ne lui convient pas d'accorder une grâce incom-

plette, & qu'il n'y a qu'un pardon fans réferve qui foit digne

de fa grande ame. D'ailleurs , eft-ce faire grâce que d'éternifer

la punition, & les regiftres d'une Académie ne doivent-ils paj

plutôt pallier que relever les petites fautes de fes membres ?

Enfin quelque peu d^eftime que je fafTe de nos contemporains,

\ Dieu ne plaife que nous les aviliflions à ce point d'infcrir*

comme un afte de vertu ce qui n'eft au fond qu'un procédé des

plus fimples
,
que tout homme de lettres n'eîït p5s manqué d'avoir

à ma place.

Achevez donc , Monfieur , la bonne ceuvre que vous .avei

fi bien commencée , afin de la rendre digne de vous. Qu'il ne

foit plus queftion d'une bagatelle qui a déjà fait plus de bruit

& donné plus de chagrin à M. Paliflbt que l'a'ffaire ne le méri-

toit. Qu'aurons-nous fait pour lui, fi le pardon lui coûte auflî cher

que la peine ?

Permettez-moi de ne point répondre aux extrêmes louan-

ges dont vous m'honorez ; ce font des leçons fés'ères dont je

ferai m,on profit; car je n'ignore pas, & cette lettre en fait for,

«ju'on loue avec fobriété ceux qu'on eflime parfaitement. Maî^,

Monfieur, il faut renvoyer. ces éclairciffemens à nos entrevues.

J'attends avec emprcfTjment le plaifir que vous me prômettej*,

& vous verrez que de manière ou d'autre vous ne me louerez

plus quand nous nous çonnoitrons.

Puris y Janvier ij^S.
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LETTRE III.

Vu Comte de Tr ES S AN.

V Ous ferez obéi, Monfieur ; il eft bien jufle que vous

jouifliez de l'empire que vous vous acquérez fur les efprits.

Je vous avoue cependant que J'aurois peut-être encore balancé

à vous accorder tout pour M. PalifTot, fans une lettre que j'ai

reçue de Paris en même-temps que celle que vous m'avez fait

l'honneur de m'écrire. On commence par m'afTurer d'une

amitié à toute épreuve , & c'eft: en conféquence de ce fenti-

ment qu'on m'avertit qu'on fort d'une compagnie nombreufe &
brillante , où l'on s'eft déchaîné contre moi au fujet de l'affaire

de M. Paliffot , & que même on s'y eft dit l'un à l'autre à

l'oreille une épigramme faite contre moi. Cette lettre m'a dé-

terminé fur le champ, Monfieur , h fuivre votre exemple. Je

me trouve aujourd'hui dans le cas d'avoir aufll a pardonner à

M. PalifTot i je le fais fans nulle reftriâion , trop heureux

qu'il me procure cette occafîon de vous prouver que j'aime \

profiter de vos leçons.

J'AI répondu h cette perfonne avec toute la vérité la plus

(împle. Je lui ai mandé ce qui s'eft paffé, ce que j'avois fait,

& ce que vous m'avez empêché d'achever. N'en parlons donc

plus , & que M. PalifTot puifTe être afTez heureux pour ne jetter

jamais des pierres qu'i des Sages. Si je le fuis dans ce moment

,

lui (St moi vous le devons également. Je confens de tout mon
cœur à ne plus vous louer lorfque je jouirai du bonheur de

vous voir & de vous entendre. Alors ma façon de vous applau-

dir me fera utile, & répondra k vos vues : jufqii'h ce moment,
permettez-moi de vous dire encore que mon admiration pour

vos ouvr.iges & pour votre cœur , égale l'attachement que je

vous voue pour le refte de ma vie.

LuncyilU ii Janvier, t^jff.

Œuvres milàs. Tome L Aaa
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RÉPONSE
De M. J. S. Rousseau.

J'Apprends, Monfieur , avec une vive fatisfaflîon que vous

avez entièrement terminé TafFaire de M. PalifTot, & je vous en

remercie de tout mon cœur. Je ne vous dirai rien du petit dé-

plaifir qu'elle a pu vous occafionner ; car ceux de cette efpèce

ne font guère fenfibles à l'homme fage; & d'ailleurs vous favez

mieux que moi que dans les chagrins qui peuvent fuivre une

bonne aélion , le prix en efface toujours la peine. Après avoir

heureufement achevé celle-ci , il ne nous refte plus rien k defirer

,

à vous & à m^oi
,
que de- n'en plus entendre parler.

Paris, fj Janvier tj^G..
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AVIS A UN ANONYME,
PAR

J. j: O U s s E A U. (8n

J,J'Ai reçu le 16 de ce mois une lettre anonyme, datée du

28 Odobre dernier, qui, mal adrefTée, après avoir été à Ge-
nève , m'eft revenue k Paris , franche de port. A cette lettre

étoit joint un écrit pour ma défenfe, que je ne puis donner

au Mercure , comme TAuteur le defire
, par des raifons qu'il

doit fentir, s'il a réellement pour moi l*eftime qu'il m'y témoi-

gne. Il peut donc le faire retirer dé mes mains, au moyen
d'un billet de la même écriture , fans quoi fa pièce reliera

fupprimée.

L'Auteur ne devoir pas croire fi facilement que celui qu'il

réfute fut Citoyen de Genève, quoiqu'il fe donne pour tel;

car il eft aifé de dater de ce pays-lh : mais tel fe vante d'en

être , qui dit le contraire fans y penfer. Je n'ai ni la vanité ni

la confolation de croire que tous mes concitoyens penfent comme
moi ; mais je connois la candeur de leurs procédés : fi quelqu'un

d'eux m'attaque , ce fera hautement & fans fe cacher; ils m'efti-

(85;) Deux Anonymes avoicnt écrit

à M. RoulTeau , l'un par la voix du

Mercure , & l'autre par la porte. Le

premier ,
qui étoit un Bordelois , di-

foit à M. Roull'eau : » Puifque la

>j Ibciété ne peut changer de face

,

)> les Arts lui font nécelfaircs , &.

» l'inégalité des conditions inévita-

» ble : pourquoi donc en troubler

» l'ordre, en portant dans fcs mcm-
» brcs le dccouragemcnt &c Icrprit

1! d'indépendance ? ... Un homme tel

» que vous , quand il écrit pour les

» autres, ne doit le faire que pour
'> amufer ou pour inftruire. Ainfi , fi

,

» au lieu d'avoir perdu votre temps à

» faire deux Difcours , vous eulliez

»> fait un Opéra comme /; Dtvin du

i.\ Village , il vous auroit une féconde

» fois gagné les cœurs de tous ceux

» qi'i l'auroient connu. «

On verra par l'Avis de M. RoufTeau

quel étoit le fujet de la féconde Iciut

anonyme.

A a a ij
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meront aflez en me combattant , ou du moins s'eftimeront afTez eux-

mêmes pour me rendre la franchife dont j'ufe envers tout le monde.

D'ailleurs, eux pour qui cet ouvrage eft écrit, eux k qui il eft dé-

dié , eux qui l'ont honoré de leur approbation , ne me demanderont

pointa quoi il eft utile; ils ne m'objecteront point, avec beaucoup

d'autres, que, quand tout cela feroit vrai, je n'aurois pas dû le

dire ; comme fi le bonheur de la fociété n'étoit fondé que fur les

erreurs des hommes. Ils y verront
,
j'ofe le croire, de fortes rai-

fons d'aimer leur Gouvernement, des moyens de le conferver , &
s'ils y trouvent les maximes qui conviennent au bon & vertueux ci-

toyen , ili ne mépriferont point un écrit qui refpire par - tout

l'humanité, la liberté , l'amour de la patrie , l'obéiflance aux loix.

Quant aux habitans des autres pays , s'ils ne trouvent dans

cet ouvrage rien d'utile ni d'amufant, il feroit mieux , ce me
femble , de leur demander pourquoi ils le lifent, que de leur

expliquer pourquoi il eft écrit. Qu'un bel elprit de Bordeaux

m'exhorte gravement k laifTer les difcuffions politiques pour

faire des Opéra , attendu que lui , bel efprit , s'amufe beaucoup

plus à la repréfentation du Devin du Villnge , qu'à la le(fiure du

Difcours fur l'Inégalité; il a raifon , fans doute, s'il eft vrai

qu'en écrivant aux citoyens de Genève je fois obligé d'amufer

les Bourgeois de Bordeaux.

Quoi qu'il en foit , en témoignant ma reconnoiflànce à mon
défenfeur

,
je le prie de laifTer le champ libre h mes adverfaires

,

& j'ai bien du regret moi-même au temps que je perdois autre-

fois à leur répondre. Quand la recherche de la vérité dégénère

en difputes & querelles perfonnelles , elle ne tarde pas à pren-

dre les armes du menfonge ; craignons de l'avilir ainfi. De
quelque prix que foit la fcience , la paix de l'ame vaut encore

mieux. Je ne veux point d'autre défenfe pour mes écrits
, que

la raifon & la vérité, ni pour ma perfonne
,
que ma c«^nduite

& mes mœurs : fi ces appuis me manquent, rien ne me fou-

tiendra; s'ils me foutiennent, qu'ai- je h craindre?

A Paris , le zs Novembre ij^s-
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LETTRE
4

'D'UN BOURGEOIS DE B ORDEAUX A VAUTEUR
DU MERCURE.

M,Onsieur, en lifant votre Mercure; j'ai trouvé une lettre

de l'illu/lre M. RoufTeau, où il fe défend contre ceux qui ofent

attaquer les nouveautés étonnantes de fes fyftêmes. Je n'entre

point dans toutes ces difcufïïons j mais je ne feindrai pas d'avouer

que j'ai été furpris de la hauteur ftoïque & lacédémonienne

avec laquelle il nous traite. Il nous infinue avec une clarté afTer

dure, que fon defTein n'eft ni de nous amufer , ni de nous

inftrûire. Je lui réponds d'abord qu'il fera l'un & l'autre malgré

lui
,
par la feule raifon que nous nous occupons à le lire :

chofe qu'il ne fauroit empêcher. Tout le fruit qu'il pourra tirer

de fa mauvaife intention pour nous , c'eft de nous difpenfer de

lui être reconnoiiïarit, puifqu'il ne nous éclaire qu'en proteftant

qu'il ne veut pas nous éclairer. C'eft un vrai larcin que nous

lui faifons.

Mais je demande
, quelle raifon lui avons-nous donnée de

fe fâcher contre nous ? Si quelqu'un de nos concitoyens a mé-
rité fa colère par quelques petits dilemmes embarrafTans , mais

point incivils , toute la ville qu'il profcrit n'a point de part à

cela. Une chofe bien certaine , c'eft que nous admirons fon élo-

quence comme tout le refte du monde : preuve afTez évidente

que nous valons quelque chofe. Comment peut-il avoir la cruauté

de foudroyer ainfi fes admirateurs ?

\l femble nous apprendre qu'il n'écrit que pour Genève :

cela veut dire qu'il n'aime qu'elle. .T'avouerai que j'avois cru

jûfqu'ici que le vrai Philofophe étoit l'ami du monde entier ;

qu'il regardoit tous les hommes comme des frères. Qu'il aime

Genève, h la bonne heure; mais nous ofons le prier de nous

aimer un peu, tout Bordelois que nous pouvons être, car,

après tour , que fait-il ? Peut-être fommes-nous des hommes ?
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Il feroit mieux , dit-il , de demander à ceux qui ne font pas

Genevois, & qui ne me goûtent point, pourquoi ils lifent mon
ouvrage, que de leur expliquer pourquoi il eft fait. Les termes

dont il fe fert pour dire cela ont un air fentencieux , mais j'ai

bien peur qu'ils n'en aient que l'air, i °
. Il eft très -sûr que

tout le monde le goûte & l'admire, Genevois ou non i
ainfi il

fe fonde fuï une hypothèfe faufle. Suppofons , comme lui

,

rimpoflible ; fuppofons , dis -je, qu'il eût fait un ouvrage où

l'utile & l'amufant ne fe trouvaflènt point , & qu'il dît h ceux

qui s'en plaindroient : Pourquoi le lifiez-vous? Mais, Monfieur,

pourroit - on lui répondre
, je ne prévoyois pas , en prenant

votre livre, qu'il ne devoit m'amufer ni m'inftruire. La réponfe

feroit bonne, perfonne n'étant devin.

Cependant quand je réfléchis à fa fentence
,

je crois y
démêler une idée trop fière pour être la fienne. Ne voudroit-il

pas dire qu'il eft peu de gens qui doivent le lire j c'eft-h-dire

,

qu'il en eft peu qui foient dignes de le faire ; & puis en cher-

chant quels font ces mortels privilégiés , il femble que ce font

les Genevois, & ceux qui le trouvent inftrudif & amufant, ou

pour dire la chofe comme elle eft , ceux qui font fes appro-

bateurs. Voila une idée qu'on ne doit pas attribuer à un Philo-

fophe auffi modefte & aufïï bon Logicien que lui. Il eft donc

de l'équité de convenir que fa fentence ne fignifie rien.

Au refte , il ne nous a pas appris k quoi peuvent fervir fes

fyftêmes , & quel a été fon but en écrivant. J'ai écrit, dira-t-il

^

pour donner aux Genevois de fortes raifons d'aimer leur gou-

vernement ,
pour leur infpirer l'humanité , l'amour de la patrie

5c de la liberté, & l'obéifîance aux loix.

Je crois donc entendre M. RoufTeau parlant ainfi 'a fes con-

citoyens : Aimez votre gouvernement , car l'homme auroit beau-

coup mieux fait de n'en point établir. Aimez vos femblables ,

car nous avons eu tort de fortir de cet état ancien où nous

n'aimions que le repos , une femelle & la nourriture. Aimez

votre patrie, puifqu'il eft vrai que nous devrions n'en avoir ja-
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mais' eu d'autre qu'une caverne ou le pied d'un arbre. Soyez

libres , attendu que nous fonimes à plaindre de n'être plus

dépendans d'un lion ou d'un ours , qui nous auroit fait fuir

devant lui. Enfin obéillez aux loix
,
puifque vous étiez faits pour

n'obéir à aucune. Si les Genevois n'avoient pas de meilleures

raifons pour être bons citoyens , nous n'aurions pas admiré ,

comme nous faifons , la fagefle de leur gouvernement & la pureté

de leurs mœurs.

Je fais bien qu'il pourroit répliquer, comme Agamemnon :

Seigneur , je ne rends point compte de mes dejjeins , fur - tour

devant des adverfaires obfcures & indignes de moi , tels que

vous êtes; vous, dont je craindrois de relever la bafTefTe, fi je

defcendois jufqu'à elle. De plus
,
que m'importe qu'on m'ap-

prouve , ou qu'on me condamne ? Mes approbateurs font la

raifon & la vérité, {à Dieu ne plaife que cda [oit
, ) je n'at-

tends rien de perfonne. Je foule aux pieds les critiques & les

fufFrages : Si fraclus illabatur orbis, impavidum ferient ruinœ.

Tous ces fentimens ont une majeflé philofophique qui éblouit ;

mais je foupçonne qu'ils font trop métaphyfiques pour être

réels. La Nature a mis dans nos cœurs un violent defir d'être

eftimé de fes femblables \ & je croirois fort que , fans ce defir-

là
,
perfonne ne fe ferott imprimer, pas même M. RoufTeau.

De plus, répéter mille & mille fois qu'on méprife l'eftime

des hommes , c'eft répéter qu'on méprife les hommes mêmes.
Or , comme le mépris dérive toujours d'une comparaifon rela-

tive h fa propre perfonne , dire qu'on méprife les hommes
,

c'eft; dire , en termes couverts
,
qu'on fe croit plus qu'eux. Il

feroit pourtant un peu violent de fe croire le premier hoiume
du monde.

L'AFFECTATION eft toujours ridicule. Il y en a , ce me fem-

ble, \ fe proclamer Philofophe par un certain ton altier &
crud, qu'on prend un peu trop dans notre fiècle. Du moins,

pour Tctre , on ne doit pas traiter fon monde d"une manière fi

hautaine 5 car alors il paroîtra qu'on a plus de colère que d«

philoîbphic.
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Pourquoi
,
par exemple , répondre par des injures ? ( le

titre de bel efprit en eft une de la manière que M. Roufleau

le donne. ) Pourquoi, dis-je, ne pas répondre par des raifons?

U n'en avoit point , dira-t-on ; il ne falloit donc pas répondre.

Je connois des gens qui ont cru appercevoir dans fes écrits

une humeur fort éloignée de cette douceur gracieufe & liante

qui doit être comme l'habit de la véritable vertu. Je n'ai garde

d'être de leur avis; & je fuis perfuadé que M. RoufTeau eft

aufÏÏ aimable par fon caraélère
,

qu'il eft eftimable par fes mœurs

,

admirable par fes écrits ; mais je fuis obligé de convenir que cet

avis où il répond fi durement a été écrit dans quelque quart

d'heure d'inquiétude; & je gagerois que fa fanté n'étoit pas bien

difpofée dans ce moment-là.

Je finirai par l'avertir que l'indifpofition où il pouvoit être

alors, lui a empêché de faire afTez d'attention à la lettre qu'on

lui écrivit j enforte qu'il ne lui a pas fait l'honneur de l'entendre.

On ne l'exhorte pas à quitter les difcuflions politiques pour

faire des Opéra; on s'intéreffe trop à fa gloire pour exiger de

lui une pareille chute ; on croit même que la littérature perdroit

trop s'il n'étoit que Poète ; & qu'en cas qu'il ne fût que Mu-

ficien , . la Mufique ne gagneroit pas autant que l'Eloquence a

déjà gagnée h être cultivée par lui. On a voulu lui dire feulement

qu'il vaut mieux ne faire qu'amufer que de donnner des inf-

truftions fondées fur des principes aulîi dangereux que les fiens ;

d'où dérive naturellement la conféquence que l'homme n'a été

fait ni pour une morale , ni pour une Religion , conféquence

que la droiture pieufe de fon cœur défavoueroit affurément. Du
refte , on l'exhorte à pourfuivre fes recherches, & fur -tout à

prétendre aux découvertes neuves , fans aimer les nouveautés.

Cet avis, ce n'eft point les Bordelois feuls qui le lui donnent;

les Genevois
,

j'ofe le dire , le lui donnent auifi.

Je ne crois pas avoir dit rien de choquant à M. RoufTeau;

& je viens de relire ma lettre
,
pour voir s'il m'eft échappé la

jnoindre chofe qui démentit les fentimeas d'eftime , d'admii'ation

,



A L'Auteur DU Mercure. 577
& même de refpecl, dont je fuis pénétré pour lui. Je fuis même
fi affbré de la noblefTe & de la candeur de fes fentimens, que
je fuis perfuadé qu!il confentira lui-même k ce que cette lettre

foit inférée dans votre Mercure; honneur que je vous fupplie

de lui accorder.

De Bordeaux, le t/f. Janvier ty<,6.

RÉPONSE
DE M. ROUSSEAU A M. DE BOISSY»

Qui lui avait communiqué la Lettre précédente.

MONSIEUR,

^pE remercie très-humblement M. de BoifTy de la bonté qu'il

a eu de me communiquer cette pièce. Elle me paroît agréa-

blement écrite , afTaifonnée de cette ironie fine & plaifante qu'on

appelle , je crois , de la poUteJfe , & je ne m'y trouve nulle-

ment offenfé. Non -feulement je confens à fa publication, mais

je délire même qu'elle foit imprimée dans l'état oii elle eft ,

pour rinltruâion du Public & la mienne. Si la morale de l'Au-

teur paroît plus faine que fa logique , & fes avis meilleurs que

fes raifonnemens , ne feroit-ce point que les défauts de ma
perfonne fe voient bien mieux que les erreurs de mon livre?

Au relie , toutes les horribles chofes qu'il y trouve lui mon-

trent plus que jamais qu'il ne devroit pas perdre fon temps i

le lire.

R O U s s E .^ U.

A Paris ^ le s.^ Janvier tJ^S.

(Huvres mtle'es. Tome 1. B b b
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LETTRE
D E J. J. R O U S S E A U A M * * *.

A Moîiers, le xS Mai tjS/^»

l^^'EsT rendre un vrai fervice h un folitaire éloigné de tour,

que de Tavertir de ce qui fe pafTe par rapport a lui. Voila,

Monfieur , ce que vous avez très-obligeamment fait en m'en-

voyant un exemplaire de ma prétendue Lettre à M. l'Arche-

vêque d'Aufch. Cette Lettre, comme vous l'avez deviné, n'efl

pas plus de moi que tous ces écrits pfeudonymes qui courent

Paris fous mon nom. Je n'ai point vu le Mandement auquel

elle répond
,

je n'en ai même jamais oui parler , & il y a huit

jours que j'ignorois qu'il y eût un M. Montillet, Archevêque.

J'ai peine à croire que l'Auteur de cette Lettre ait voulu per-

fuader férieufement qu'elle étoit de moi. N'ai-je pas aflez des

affaires qu'on me fufcite , fans m'aller mêler de celles d'autrui \

Depuis quand m'a-t-on vu devenir homme de parti ? Quel

nouvel intérêt m'auroit fait changer fi brufquement de maximes ?

Les Jéfuites font-ils en meilleur état que quand je refufois

d'écrire contr'eux dans leurs difgraces ? Quelqu'un me connoît-

11 aflez lâche , aflez vil
,
pour infulter aux malheureux ? Eh !

que m'importe enfin le fort des Jéfuites , quel qu'il puifle

être ? La trifte vérité délaifi^ée eft-elle plus chère aux uns qu'aux

autres ? Et foit qu'ils triomphent ou qu'ils fuccombent, en

ferois-je moins perfécuté ? D'ailleurs
,
pour peu qu'on life atten-

tivement cette Lettre, qui ne fentira pas, comme vous, que

je n'en fuis point l'Auteur ? Les mal - adrefTes y font entaffées :

elle efi: datée de Neufchâtel où je n'ai pas mis le pied; on y
employé la formule de très-humble fcrviteur, dont je n'ufe avec

perfonne ; on m'y fait prendre le titre de Citoyen de Genève,

auquel j'ai renoncé : tout en commençant on s'échauffe pour M.
de Voltaire, le plus ardent, le plus adroit de mes perfécuteurs

,

& qui fe paffe bien, je crois, d'un défsnfeur tel que moi : on
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affe^^c quelques imitations de mes phrafes , & ces imitations fe

démentent l'inftant après ; le ftyle de la Lettre peut être meil-

leur que le mien , mais enfin ce n'eft pas le mien : on m'y

prête des exprefTions bafTes ; on m'y fait dire des grofTiéretés

qu'on ne trouvera certainement dans aucun de mes Ecrits :

on m'y fait dire vous \ Dieu ; ufage que je ne blâme pas ; mais

qui n'eft pas le nôtre. Pour me fuppofer l'Auteur de cette

Lettre , il faut fuppofer auflî que j'ai voulu me déguifer. Il n'y

falloit donc pas mettre mon nom , & alors on auroit pu per-

fuader aux fots qu'elle ëtoit de moi.

Telles font , Monfieur , les armes dignes de mes adverfaî-

res, dont ils aclievent de m'accabler. Non contents de m'outra-

ger dans mes ouvrages: ils prennent le parti, plus cruel encore,

de m'attribuer les leurs. A la vérité, le Public jufqu'ici n'a pas

pris le change , & il faudroit qu'il fût bien aveuglé pour le

prendre aujourd'hui. La juftice que j'en attends fur ce point ,

eft une confolation bien foible pour tant de maux. Vous favez

la nouvelle afflidion qui m'accable : la perte de M. de Luxem-

bourg met le comble à toutes les autres; je la fentirai jufqu'au

tombeau. Il fut mon confolateur durant fa vie, il fera mon
protefteur après fa mort. Sa chère & honorable mémoire

défendra la mienne des outrages de mes ennemis, & quand ils

voudront la fouiller par leurs calomnies , on leur dira : com-

ment cela pourroit-il être ? Le plus honnête homme de France

fut fon ami. r-^^*.

^»i ^*»'«^*<»f

Je vous remercie & tous falue , Monfieur , de tout mon
cœur.

Rousseau.

Bbb ij
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LETTRE
DE J. J. ROUSSEAU A M. LE PROFESSEUR

D E F E L I C E,

J

A Moùers, le t/^Mars ty6£.

E n'ai point fait , Mon/îeur, l'Ouvrage intitulé Des Princes',

je ne l'ai point vu ; je doute même qu'il exifte. Je comprends

aifém&nt de quelle fabrique vient cette invention , comme beau-

coup d'autres , & je trouve que mes ennemis fe rendent bien

juftice en m'attaquant avec des armes fi dignes d'eux. Comme
je n'ai jamais défavoué aucun Ouvrage qui fût de moi, j'ai le

droit d'en être cru fur ceux que je déclare n'en pas être. Je

vous prie, Monfieur, de recevoir & de publier cette déclara-

tion , en faveur de la vérité , & d'un homme qui n'a qu'elle

pour fa défenfe. Recevez mes très -humbles falutations.

Rousseau.
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DISCOURS
SUR

ï.'ÉCO NOMî
P O L I T I Q U E.c*'

Xl<CoNOMiE OU (Economie (morale & politique) ce mot vient

de ««»<, maifon & de >«/*»<, /oi , & ne fignifie originairement que
le fage & légitime gouvernement de la maifon

, pour le bien

commun de toute la famille. Le fens de ce terme a été dans

la fuite étendu au gouvernement de la grande famille
, qui efl

l'État. Pour diftinguer ces deux acceptions, on l'appelle , dans

ce dernier cas, économie générale ou politique, & dans l'autre,

économie domejiique particulière. Ce n'eft que de la première
qu'il eft queflion dans ce Difcours.

Quand il y auroit entre l'État & la famille autant de rap-

port que plufieurs Auteurs le prétendent, il ne s'enfuivroit pas

pour cela que les règles de conduite propres à l'une de ces

deux fociétés fulTent convenables à l'autre : elles diffèrent trop

en grandeur pour pouvoir être adminiflrées de la même ma-
nière ; & il y aura toujours une extrême différence entre le

gouvernement domeftique, où le père peut tout voir par lui-

même, & le gouvernement civil,,, pu. ,1e;., chef ne voit prefque
rien que par les yeux d'autrui. Pour que les chofes devinffent

égales k cet égard, il faudroit que les talens, la force & toutes

les facultés du père augmcntaffent en raifon de la grandeur de
fa famille , & que l'ame d'un puiffant Monarque fut à celle

{S6) Ce Difinurt imprime d'abord danà-f^ Di^muntùre Entytlji-éJtcut

,

forut enfuite féparément
i
& on *« a fiit giuftturs cdiHons.
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d'un homme ordinaire, comme l'étendue de fon empii'e efi ^

l'^héritage d'un particulier.

Mais comment le gouvernement de l'PItat pourroit-il être

femblable à celui de la famille , dont le fondement eft fi diffé-

rent ? Le père étant phyfiquement plus fort que fes enfans

auffi long-temps que fon fecours leur eft néceflaire, le pouvoir

paternel paffe avec raifon pour être établi par la nature. Dans

la grande famille , dont tous les membres font naturellement

égaux , l'autorité politique
,
purement arbitraire

,
quant k fon

inftitution , ne peut être fondée que fur des conventions , ni le

Magiftrat commander aux autres qu'en vertu des loix. Les de-

voirs du père lui font diftés par des fentimens naturels , & d'un

ton qui lui permet rarement de défobéir. Les Chefs n'ont point

de femblable règle , & ne font réellement tenus envers le peuple

qu'à ce qu'ils lui ont promis de faire , & dont il eft en droit

d'exiger l'exécution. Une autre différence plus importante en-

core, c'eft que , les «nfans -n'ayante rien que ce qu?ils reçoivent

du père , il eft évident que tous les droits de propriété lui ap-

partiennent, ou émanent de lui; c'eft tout le contraire dans

la grande famille , où l'adminiftration générale n'eft établie que

pour affurer la propriété particulière qui lui eft antérieure. Le

principal objet des travaux de toute la maifon eft de conferver

& d'accroître le patrimoine du père , afin qu'il puiffe un jour le

partager entre fes enfans fans les appauvrir ; au lieu que la

richeffe du fifc n'eft qu'un moyen, fouvent mal entendu, pour

maintenir les particuliers dans la paix & dans l'abondance. En

un mot, la petite famille eft deftinée h s'éteindre & à fe réfou-

dre un jour en plufieurs autres familles femblables ; mais la

orande étant faite pcftir- durer toujours dans le même état , il

faut que la première s'augmente pour fe multiplier ; & non-

leulement il fuffit que l'autre fe conferve , mais on peut prou-

ver aifémeut que toute augmentation lui eft plus préjudiciable

qu'utile.

Par plïilteurs raifons tirées de la nature de la chofe , le père

doit commander dans la famille. Premièrement , l'autorité ne
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doit pas être égale entre le père & la mère , mais il faut que
le gouvernement foit un , & que dans les partages d'avis il y ait

une voix prépondérante qui décide ; 2 °
. quelque légères qu'on

veuille fuppofer les incommodités particulières a la femme
,

comme elles font toujours pour elle un intervalle d'inadion
,

c'e/l une raifon fuffifante pour l'exclure de cette primauté ;

car quand la balance eft parfaitement égale , une paille fuffit

pour la faire pencher. De plus , le mari doit avoir \n(çe&\on

fur la conduite de fa femme
,
parce qu'il lui importe de s'afTi:-

rer que les enfans, qu'il eft forcé de reconnoître & de nour-
rir , n'appartiennent pas \ d'autres qu'à lui. La femme qui n'a

rien de femblable k craindre , n'a pas le même droit fur le

mari ; 3 °
. les enfans doivent obéir au père , d'abord par né-

ceflîté , enfuite par reconnoifTance ; après avoir reçu de lui leurs

befoins durant la moitié de leur vie , ils doivent confacrer l'autre

à pourvoir aux fiens
; 4 ° . à l'égard des domeftiques , ils lui

doivent aufîî leurs fervices en échange de l'entretien qu'il leur

donne, fauf à rompre le marché dès qu'il cefTe de leur con-

venir. .Te ne parle point de l'efclavage
,
parce qu'il eft contraire

à la nature , & qu'aucun droit ne peut l'autorifer.

Il n'y a rien de tout cela dans la fociété politique. Loin que
le chef ait un intérêt naturel au bonheur des particuliers , il ne

lui eft pas rare de chercher le fien dans leur misère. La ma-
giftrature eft-elle héréditaire ; c'eft fouvent un enfant qui com-
mande h des hommes : eft-elle éledive; mille inconvéniens fe

font fentir dans les éleélions ; & l'on perd dans l'un & l'autre

cas, tous les avantages de la paternité. Si vous n'avez qu'un

feul chef, vous êtes h la difcrétion d'un maître qui n'a nulle

raifon de vous aimer; fi vous en avez plufieurs, il faut fupporter

k la fois leur tyrannie &: leurs divifions. En un mot , les abus

font inévitables & leurs fuites funeftes dans toute fociété où
l'intérêt public & les loix n'ont aucune force naturelle, &: font

fans cefTe attaqués par l'intérêt perfonnel & les pallions du

chef & des membres.

Quoique les fondions du père de famille & du premier
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Magiftrat doivent tendre au même but-, c'eft par des voies fi

différentes; leur devoir & leurs droits font tellement diftingués,

qu'on ne peut les confondre fans fe former de fauffes idées

des loix fondamentales de la foeiété , & fans tomber dans des

erreurs fatales au genre humain. En effet , fi la voix de la

nature eft le meilleur confeil que doive écouter un bon père

pour bien remplir fes devoirs , elle n'efl pour le Magiftrat qu'un

faux guide qui travaille fans ceffe k l'écarter des fîens, & qui

l'entraîne tôt ou tard à fa perte & h celle de l'État , s'il n'eft

retenu par la plus fublime vertu. La feule précaution néceffaire

au père de famille , eft de fe garantir de la dépravation , &
d'empêcher que les inclinations naturelles ne fe corrompent en

lui : mais ce font elles qui corrompent le Magiftrat. Pour bien

faire, le premier n'a qu'à confulter fon cœur; l'autre devient un

traître a.u moment qu'il écoute le fîen : fa raifon même lui doit

être fufpefte ; & il ne doit fuivre d'autre règle que la raifon

publique qui eft la loi. Auflî la nature a-t-elle fait une multi-

tude de bons pères de famille ; mais il eft douteux que , depuis

l'exiftence du monde , la fagefte humaine ait jamais fait dix hom-

mes capables de gouverner leurs femblables.

De tout ce que je viens d'expofer , il s'enfuit que c'eft avee

raifon qu'on a dlftingué l'économie publique de VéconomU par--

ticulière , & que l'Etat n'ayant rien de commun avec la famille

que l'obligation qu'ont les chefs de rendre heureux l'un & l'av'»

ti'e , les mêmes règles de conduite ne fauroiei^t convenir à tou»

les deux. J'ai cru qu'il fufiSroit de ce peu de lignes pour ren-

verfer l'odieux fyftême que le Chevalier Filmer a tâché d'é-

tablir dans un ouvrage intitulé Patriarcha, auquel deux hommes.

îUuftres ont fait trop d'honneur en écrivant des livres pour le

réfuter : au refte , cette erreur eft fort ancienne
,
puifqu'Arif-

tote même a jugé k propos de la combattre par des raifons

qu'on peut voir au premier livre de fes Politiques.

Je prie mes leéleurs de bien diftinguer encore ^économie pu~

blique , dont j'ai k parler, & que j'appelle gouvernement ^ de

l'autorité fuprémo que j'appelle Jbuverainttc ; diftinilion qui

confifte
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conflue en ce que l'une a le drcit légiflatif, & oblige , en cer-

tains cas , le corps même de la nation , tandis que l'autre n'a

que la pui/Tance executive , & ne peut obliger que les parti-

culiers.

Qu'on me permette d'employer, pour un moment , une

comparaifon commune & peu exade à bien des égards, mais

propre à me faire mieux entendre.

Le corps politique, pris individuellement, peut être confidéré

Comme un corps organifé , vivant & femblable k celui de l'hom-

me. Le pouvoir fouverain repréfente la tête ; les loix & les

coutumes font le cerveau ,
principe des nerfs & fiège de Ter-

tendefrient, de la volonté & des fens , dont les Juges & Ma-
giftrats font les organes j le commerce , l'indu/lrie & l'agriculture

font la bouche &c l'eftomac qui préparent la fubftanç^ commune i

les finances publiques font le fang qu'une fage économie , en

faifant les fondions du cœur , renvoie di/lribucr par tout Is

corps la nourriture & la vie; les citoyens font le corps &z les

membres qui font mouvoir , vivre & travailler la machine , ^
qu'on ne fauroit bleffer en aucune partie, qu'auflitôt l'imprefTion

douloureufe ne s'en porte au cerveau, fi l'animal efl dans un

état de fan té.

La vie de l'un & de l'autre e/l le moi commun au tout,

la fenfibilité réciproque & la correfpondance interne de toutes

les parties. Cette communication vient-elle k ceffer , l'unité for-

melle h s'évanouir, & les parties contigues à n'appartenir plus

l'uneh l'autre que par juxtapofitiot> : l'homme efl mort, ou

l'État eft dilTous.

Le corps politique efl donc auflî un ctre moral qui a une

Tolonté ; & cette volonté générale ,
qui tend toujours It la con-

fervation & au bien-ctre du tout & de chaque partie , & qui

eft la fource des loix, eft pour tpus les membres de l'État,

par rapport h eux & h lui, la règle du jufte & de l'injufte;

rérité qui, pour le dire en pafTanr , montre avec combien de

(£uvrcs me'léis. Tome I. Ccc
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fens tant d'Écrivains ont traité de vol la fubtilité prefcrite aux

enfans de Lacédémone, pour gagner leur frugal repas ; comme

fi tout ce qu'ordonne la loi pouvoit ne pas être légitime.

Il eft important de remarquer que cette règle de juftice,

sûre par rapport h tous les citoyens ,
peut être fautive avec les

étrangers •, la raifon de ceci eft évidente : c'eft qu'alors la vo-

lonté de l'Etat, quoique générale par rapport h fes membres,

ne l'eft plus par rapport aux autres Etats & a leurs membres

,

mais devient pour eux volonté particulière & individuelle
,
qui

a fa règle de juftice dans la loi de- nature ; ce qui rentre

également dans . le principe établi : car alors la grande ville du

monde devient le corps politique dont la loi de nature eft tou-

jours la volonté générale , & dont les Etats & peuples divers ne

font que des membres individuels.

De ces- mêmes diftinflions appliquées h chaque fociété poli-

tique & h fes membres , découlent les règles les plus univer-

felles & les plus sûres fur lefquelles on puifTe juger d'un bon

ou d'un mauvais gouvernement, & en général de la moralité

de toutes les aétions humaines.

Toute fociété politique eft compofée d'autres fociétés plus

petites de différentes efpèces , dont chacune a fes intérêts & fes

maximes; mais ces fociétés que chacun apperçoit, parce qu'elles

ont une forme extérieure & autorifée , ne font pas les feules

qui exiftent réellement dans l'État; tous les particuliers qu'un

intérêt commun réunit , en compofent autant d'autres
,
perma-

nentes ou paffagères, dont la force n'eft pas moins réelle pour

être moins apparenté, & dont les 'divers rapports bien oblervés

font la véritable connoiffance des mœurs. Ce font toutes ces

aflbciations tacites ou formelles «qui modifient de tant de ma-

nières les apparences de la volonté publique par l'influence de

la leur. La volonté de ces fociétés particulières a toujours deux

relations ; pour les membres de l'afibciation , c'eft une volonté

générale ; pour la grande fociété , c'eft une volonté particuliè-

re
,

qui très - fouvent fe trouve droite au premier égard , &
vicieiife au fécond. Tel peut être Prêtre dévot, ou brave fol-
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dat , ou patricien zélé , & mauvais citoyen. Telle délibération

peut être dvanrageufe h la petite communauté , & très-pernitieufe

à la grande. Il e(l vrai que les fociétés particulières étant tou-

jours fubordonnées à celle-ci préférablement aux autres, les

devoirs du citoyen vqnr avajit ceux du Sénateur, & ceux de
l'homme avant ceux du citoyen .-mais malheureufement l'intérêt

perfonnel fe trouve toujours en raifon inverfe du devoir, &
augmente h mcfure que l'afTociation devient plus étroite & l'en-

gagement moins facré; preuve invincible que la volonté la plus

générale efl auflî toujours la plus jufte, &c que la voix du peu-
ple efè en effet la voix de Dieu. . -....;....

Il ne s'enfuit pas pour cela que les délibérations publiques

foient toujours équitabjes : elles peuvent ne l'être pas lorfqu'il

s'agit d'affaires étrangères i j'en ai dit la raifon. Ainfi il n'efl pas

pofïïble qu'une République bien gouvernée fafTe une guerre

injufle. Il ne l'efl: pas non plus que le Confeil d'une Démocratie
pafTe de mauvais décrets & condamne les innocens •, mais cela

n'arrivera jamais que le peuple ne foit féduit par des intérêts

particuliers
,
qu'avec du crédit & de l'éloquence quelques hom-

mes adroits fauront fub/lituer aux fîens. Alors autre chofe fera

la délibération publique , & autre chofe la volonté générale.

Qu'on ne m'oppofe donc point la Démocratie d'Athènes, parce

qu'Athènes n'étoit point en effet une Démocratie , mais une

Ariflocratie , très-ryrannique
, gouvernée par des Savants & des

Orateurs. Examinez avec foin ce qui fe paffe dans une délibé-

ration quelconque , & vous verrez que la volonté générale eft

toujours pour le bien commun; mais très-fouvent il fe fait une

fcifTion fecrette , une confédération tacite
,
qui

, pour des vues

particulières , fait éluder là difpofîtion naturelle de l'affemblée.

Alors le corps focial fe divife réellement en d'autres , dont les

membres prennent une volonté générale, bonne & jufle à l'égard

de ces nouveaux corps, injufte & mauvaife à l'égard du tout,

dont chacun d'eux fc démembre.

On voit avec quelle facilité l'on explique, h l'aide de ces

principes , les contradidions apparentes qu'on remarque dans

Ce c ij
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la conduite de tant d'hommes remplis de fcrupule & d'honneur

à certains égards , trompeurs & frippons à d'autres , foulant aux

pieds les pîus facrés devoirs , & fidèles jurqu'à la mort à dès

engagemens fouvent illégitimes. C'efl: ainfi que les hommes les

plus corrompus rendent toujours quelque forte d'hommage à la

foi publique ; c'eft ainfi que les brigands mêmes , qui font les

ennemis de la vertu dans la grande fociété , en adorent le fimu-

lacre dans leurs cavernes.

En établiflant la volonté générale pour premier principe de

l'économie publique & règle fondamentale du gouvernement

,

je n'ai pas cru néce/Taire d'examiner férieufement fi les Magif-

trats appartiennent au peuple , ou le peuple aux Magifirats , &
fi dans les affaires publiques on doit confulter le bien de l'Etat

ou celui des chefs. Depuis long-temps cette quefiion a été

décidée d'une manière par là pratique , & d'une autre par la

raifon; & en général ce feroit une grande folie d'efpérer que

ceux qui dans le fait font les maîtres
, préféreront un autre inté-

rêt au leur. Il feroit donc à propos de divifer encore VéconomU

publique en populaire & tyrannique. La première eft celle de

tout Etat où règne entre le peuple & les chefs unité d'intérêt

& de volonté; l'autre exiftera néceflairement par -tout où le

gouvernement & le peuple auront des intérêts différens & par

conféquent des volontés oppofées. Les maximes de celle-ci font

infcrites au long dans les arcliives de l'Hifioire & dans les fatyres

de Machiavel. Les autres ne fe trouvent que dans les écrits des

Pliilofophes qui ofent réclamer les droits de l'humanité.

L La première & la plus importante maxime du gouverne-

ment légitime ou populaire , c'efl-k-dire , de celui qui a pour

objet le bien du peuple , eft donc , comme je l'ai dit , de fuivrc

en tout la volonté générale ; mais pour la fuivre il faut la con-

noitre , & fur-tout la bien diftinguer de la volonté particulière
,

en commençant par foi-même; difiin(flion toujours fort difficile

à faire , & pour laquelle il n'appartient qu'à la plus fublime

rertu de donner de fuffifantes lumières. Comme pour vouloir il

faut être libre , une auire dilBculté
,
qui n'eft guère moindre

,
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eft d'afTurer à la fois la liberté publique & Tautoricé du gouver-

nement. Clierchez les motifs qui ont porté les hommes unis par

leurs befoins mutuels dans la grande fociécé , k s'unir plus étroite-

menrpar des fociétés civiles ; vous n'en trouverez point d'autre que

celui d'afTurer les biens , la vie & la liberté de chaque membre par

la prore(fïion de tous : or , comment forcer les hommes à défendre

la liberté de !'un d'enrr'eui , fans porter atteinte 2i celle des

autres ? Et comment pourvoir aux befoins publics, fans altérer

la propriété particulière de ceux qu'on force d'y contribuer ?

De quelques fophifmes qu'on puifle colorer tout cela , il efl

certain que fi l'on peut contraindre ma volonté, je ne fuis plus

libre; & je ne fuis plus maître de mon bien 11 quelqu'autre

peut y toucher. Cette difficulté, qui devoit fembier infurmon-

table , a été levée avec la première par la plus fublime de

routes les inflitutions humaines , ou plutôt par une infpiration

célefte, qui apprit h l'homme à imiter ici-bas les décrets immua-

bles de la Divinité. Par quel art inconcevable a-t-on pu trouver

le moyen d'afTujettir les hommes pour les rendre libres ? D'em-
ployer au fervice de l'État les biens , les bras 6c la vie même
de tous fes membres, fans les contraindre & fans les confulter?

D'enchaî er leur volonté de leur propre aveu ? De faire valoir

leur confentement contre leur refus , & de les forcer à fe

punir eux-mêmes
,
quand ils font ce qu'ils n'ont pas voulu ?

Comment fe peut -il faire qu'ils obéiffent &. que perfonne ne

commande, qu'ils fervent & n'aient point de maître; d'autant

plus libres en effet que , fous une apparente fujétion , nul ne

perd de fa liberté que ce qui peut nuire k celle d'un autre?

Ces prodiges font l'ouvrage de la loi. C'eft à la loi feule que

les hommes doivent la juftice & la liberté. C'eft cet organe falu-

taire de la volonté de tous qui rétablit dans le droit l'égalité

naturelle entre les hommes. C'eft cette voix célefîe qui difte

h chaque citoyen les préceptes de la raifon publique , & lui

apprend h agir félon les maximes de fon propre jugement, & k

D'être pas en contradiâion avec lui-même. C'eft elle feule audî

que les chefs doivent faire parler quand ils commandent ; car

fi- tôt qu'indépendamment des loix un homme en prétend fou-
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mettre un autre à fa volonté privée , il fort h l'inflant de Tétat

civil , & fe met vis-à-vis de lui dans le pur état de la nature

,

où robéifTance n'eft jamais prefcrite que par la néceflîté.

Le plus puifTant intérêt du chef, de même que fon devoir

le plus indifpenfable , eft donc de veiller à Tobfervation des loix

dont il efl le miniftre , & fur lefquelles eft fondée toute fon

autorité. S'il doit les faire obferver aux autres , h plus forte

raifon doit-il les obferver lui-même qui jouit de toute leur

faveur. Car fon exemple eft de telle force
,
que quand même

le peuple voudroit bien fouffrir qu'il s'affranchît du joug de la

loi , il devroit fe garder de profiter d'une fi dangereufe préro-

gative
,
que d'autres s'efForceroient bientôt d'ufurper h leur tour

& fouvent à fon préjudice. Au fond , comme tous les engage-

mens de la fociété font réciproques par leur nature , il n'eft

pas pofïïble de fe mettre au-deffus de la loi fans renoncer \

fes avantages , & perfonne ne doit rien à quiconque prétend ne

rien devoir k perfonne. Par la même raifon, nulle exemption

de la loi ne fera jamais accordée , h quelque titre que ce

puifle être , dans un gouvernement bien policé. Les citoyens

mêmes qui ont bien mérité de la patrie, doivent être récom-

penfés par des honneurs , & jamais par des privilèges ; car la

République eft à la veille de fa ruine fi-tôt que quelqu'un peut

penfer qu'il eft beau de ne pas obéir aux loix. Mais Ci jamais

la noblefle ou le militaire , ou quelqu'autre ordre de l'Etat,

adoptoic une pareille maxime, tout feroit perdu fans reflburce.

La puiffance des loix dépend encore plus de leur propre

fageffe que de la févérité de leurs miniftres , & la volonté

publique tire fon plus grand poids de la raifon qui l'a dictée,

c'eft pour cela que Platon regarde comme une précaution

trèsT-importante de mettre toujours h la tête des Edits un préam-

bule raifonné qui en montre la juftice & l'utilité. En effet, la

première des loix eft de refpeâer les loix : la rigueur des châ-

timens n'eft qu'une vaine reffuurce imaginée par de petits efprits

pour fubftituer la terreur h ce refpedl qu'ils ne peuvent obtenir.

On a toujours remarqué que les pays où les fupplices font les
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plus terribles , font aufTi ceux où ils font les plus fréquens;
de forte que la cruauté des peines ne marque guère que U
multitude des infraifleurs , & qu'en punifTant tout avec la même
févérité , l'on force les coupables de commettre des crimes pour
échapper à la punition de leurs fautes.

Mais quoique le gouvernement ne foit pas le maître de la

loi , c'eft beaucoup d'en être le garant & d'avoir mille moyens
de la faire aimer. Ce n'eft qu'en cela que confiée le talent de
régner. Quand on a la force en main, il n'y a point d'art k

faire trembler tout le monde, & il n'y en a pas même beau-
coup h gagner les cœurs i car l'expérience a depuis long-temps
appris au peuple k tenir grand compte h fes chefs de tout le

mal qu'ils ne lui font pas , & h les adorer quand il n'en eft

pas haï. Un imbécille obéi
, peut comme un autre punir les for-

faits : le véritable homme d'Etat fait les prévenir ; c'efl fur les

volontés encore plus que fur les adions qu'il étend fon refpcc-

table empire. S'il pouvoit obtenir que tout le monde fit bien,

il n'auroit lui-même plus rien à faire , & le chef-d'œuvre de fes

travaux feroit de pouvoir re/ler oifif II eft certain du moins
,

que le plus grand talent des chefs eft de déguifer leur pouvoir

pour le rendre moins odieux , & de conduire l'État fi paifi-

blement qu'il femble n'avoir pas befoin de condudeurs.

Je conclus donc que comme le premier devoir du Légifla-

teur eft de conformer les loix h la volonté générale, la première

règle de Ycconomie publique eft que l'adminiftration foit con-

forme aux loix. C'en fera même afTez pour que l'État ne foit

pas mal gouverné , fi le Légiflateur a pourvu , comme il le

devoir, k tout ce qu'exigeoient les lieux, le climat, le fol, les

mœurs, le voifmage , & tous les rapports particuliers du peuple

qu'il avoir h inrtituer. Ce n'eft pas qu'il ne refte encore une

infinité de détails de police & d'économie , abandonnés à la

fagefTe du gouvernement : mais il a toujours deux règles in-

faillibles pour fe bien conduire dans ces occafions ; l'une eft

l'efprit de la loi qui doit fervir ï la décifion des cas qu'elle n'a

pu prévoir j l'autre eft la volonté générale , fource & fupplément
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de toutes les loir, & qui doit toujours être confuitée à leuf

défaut. Comment, me dira-t-on , connoître la volonté générale

dans le cas où elle ne s'eft point expliquée ? Faudra-t-il afTem-

t»ler toute la nation à chaque événement imprévu ? Il faudra

d'autant moins l'afTembler
,

qu'il n'eft pas sûr que fa décifion

fût l'expreflîon de la volonté générale ; que ce moyen eft

impraticable dans un grand peuple , & qu'il eft rarement nécef-

faire quand le gouvernement eft bien intentionné ^ car les chefs

favent afTez que la volonté générale eft toujours pour le parti

le plus favorable à l'intérêt public , c'eft-à-dire, le plus équitable ;

de forte qu'il ne faut qu'être jufte pour s'affurer de fuivre la

volonté générale. Souvent, quand on la choque trop ouverte-

ment , elle fe lai/îe appercevoir, malgré le frein terrible de

Tautorité publique. Je cherche le plus près qu'il m'eft pofllblc

les exemples k fuivre en pareil cas. A la Chine, le Prince a

pour maxime conftante de donner le tort à fes Officiers dans

toutes les altercations qui s'élèvent entr'eux & le peuple. le
pain eft-il cher dans une province , l'Intendant eft mis en prifon :

fe fait-il dans une autre une émeute ; le Gouverneur eft caiïé

,

& chaque Mandarin répond fur fa tête de tout le mal qui arrive

dans fon département. Ce n'eft pas qu'on n'examine enfuite

l'affaire dans un procès régulier j mais une longue expérience

en a fait prévenir ainft le jugement. L'on a rarement en cela

quelque injuftiee h réparer ; & l'Empereur
,
perfuadé que la

clameur publique ne s'élève jamais fans fujct , démêle toujours ,

au travers des cris f^ditieux qu'il punit , de juftes griefs qu'il

redrefle.

C'EST beaucoup que d'avoir fait régner l'ordre & la paît

dans toutes les parties de la République i c'eft beaucoup que

l'État foit tranquille & la loi refpeâée ; mais fi l'on ne fait

rien de plus, il y aura dans tout cela plus d'apparence que de

réalité, & le gouvernement fe fera difficilement obéir , s'il fe

borne à l'obéiflance. S'il eft bon de favoir employer les hofnmes

tels qu'ils font , il vaut beaucoup mieux encore les rendre tels

^u'on a befoin qu'ils foient j l'autorité la plus abfolue eft celle

qui
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qui pénètre jufqu'à l'intérieur de l'homme, & ne s'exerce pa«
moins fur la volonté que fur les avions. Il eft certain que les

peuples font à la longue ce que le gouvernement les fait être ;

guerriers , citoyens , hommes ,
quand il le veut ; populace &

canaille quand il lui plaît : & tout Prince qui méprife fes fujets

fe déshonore lui-même , en montrant qu'il n'a pas fu les rendre

eftimables. Formez donc des hommes , fi vous voulez com-
mander à des hommes : fi vous voulez qu'on obéifTe aux loix ,

faites qu'on les aime , & que
, pour faire ce qu'on doit , il

fuffife de fonger qu'on le doit faire. C'étoit-Ik le grand art des

gouvernemens anciens , dans ces temps reculés où les Philofo-

phes donnoient des loix aux peuples, & n'employ oient leur au-
torité qu'h les rendre fages & heureux. De -là tant de loix

fomptuaires , tant de réglemens fur les mœurs , tant de maxi-

mes publiques admifes ou rejettées avec le plus grand foin. Le*
tyrans mêmes n'oublioient pas cette importante partie de l'admi-

niftration , & on les voyoit attentifs à corrompre les mœurs de
leurs efclaves avec autant de foin qu'en avoient les Magiftrats ï.

corriger celles de leurs concitoyens. Mais nos gouvernement

modernes, qui croient avoir tout fai: quand ils ont tiré de l'ar-

gent , n'imaginent pas même qu'il foit néceflaire ou poflible

d'aller jufques-lh.

II. Seconde règle eflentielle de Yéconomu publique , non
moins importante que la première. Voulez -vous que la volonté

générale foit accomplie; faites que toutes les volontés parti-

culières s'y rapportent; & comme la vertu n'eft que cette

conformité de la volonté particulière à la générale
, pour dire

la même chofe en un mot, faites régner la vertu.

Si les politiques ëtoient moins aveuglés par leur ambition
,

ils verroient combien il eft impofTibie qu'aucun établifTement,

quel qu'il foit
,
puiffe marcher félon l'eTprit de fon inftitucion,

s'il n'eft dirigé félon la loi du devoir ; ils fentiroient que le plus

grand refTort de l'autorité publique eft dans le cœur des ci-

toyens : & que rien ne peut fuppléer aux mœurs pour le maintien

du gouvernement. Non - feulement il n'y a que des gens de biea

(Euvres mêlées. Tome I. Ddd
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qui fâchent adminiftrer les loix , mais il n'y a dans le fond que

d'honnêtes gens qui fâchent leur obéir. Celui qui vient à bout

de braver les remords, ne tardera pas h braver les fupplices;

châtiment moins rigoureux , moins continuel, & auquel on a

du moins refpoir d'échapper ; & quelques précautions qu'on.,

prenne , ceux qui n'attendent que l'impunité pour mal faire , ne

manquent guère de moyens d'éluder la loi ou d'échapper à la

peine. Alors , comme tous les intérêts particuliers fe réunifTent

contre l'intérêt général
,
qui n'eft plus celui de perfonne , les

vices publics ont plus de force pour énerver les loix , que les

loix n'en ont pour réprimer les vices ; & la corruption du peuple

& des chefs s'étend enfin jufqu'.iu gouvernement
,
quelque fage

qu'il puifTe être : le pire de tous les abus eft de n'obéir en

apparence aux loix que pour les enfreindre en effet avec sûreté.

Bientôt les meilleures loix deviennent les plus funeftes : Il vau-

droit mieux cent fois qu'elles n'exiftafTent pas; ce feroit une

refTource qu'on auroit encore quand il n'en refte plus. Dans
une pareille fituation l'on ajoute vainement Edits fur Edits,

Réglemens fur Réglemens. Tout cela ne feit qu'à introduire

d'autres abus fans corriger les premiers. Plus vous multipliez

les loix ,
plus vous les rendez méprifables ; & tous les furveil-

lans que vous inftituez ne font que de nouveaux infrafteurs

deftinés à paitager avec les anciens; ou h faire leur pillage à

part. Bientôt le prix de la vertu devient celui du brigandage ;

les hommes les plus vils font les plus accrédités ; plus ils font

grands; plus ils font méprifables ; leur infamie éclate dans leurs

dignités , & ils font déshonorés par leurs honneurs. S'ils achètent

les fufFrages des chefs ou la proted^ion des femmes , c'eft pour

vendre a leur tour la juftice, le devoir & l'Érat ; & le peuple,

qui ne voit pas que fes vices font la première caufe de fes

malheurs , murmure & s'écrie en gémiffant : » Tous mes maux
» ne viennent que de ceux que je paie pour m'en garantir. «

C'EST alors qu'à la voix du devoir, qui ne parie plus dans

les cœurs , les chefs font forcés de fubftituer le cri de la terreur

ou le leurre d'un intérêt apparent dont ils trompent leurs créa-
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turcs. C'eft alors qu'il faut recourir h toutes les petites & mé-
prifables rufes qu'ils appellent maximes d'État & myjlèrcs du
cabinet. Tout ce qui refte de vigueur au gouvernement eft em-
ployé par fes membres h fe perdre & fupplanter l'un l'autre,

tandis que les affaires demeurent abandonnées, où ne fe font

qu'h mefure que l'intérêt perfonnel le demande, & félon qu'il

les dirige. Enfin toute l'habileté de ces grands politiques eft de
fafciner tellement les yeux de ceux dont ils ont befoin , que
chacun croie travailler pour fon intérêt, en travaillant pour /c

lcur\ je dis h leur, fi tant eft qu'en effet le véritable intérêt des

chefs foit d'anéantir les peuples pour les foumettre , & de ruiner

leur propre bien pour s'en affurer la pofTeflîon.

Mais quand les citoyens arment leur devoir , & que les

dépofitaires de l'autorité publique s'appliquent fincérement à

noui'rir cet amour par leur exemple & par leurs foins, toutes

les difficultés s'évanouifTènt ; l'admini/lration prend une facilité

qui la difpenfe de cet art ténébreux dont la noirceur fait tout

le myflère. Ces efprits vafî^es , fi dangereux & fi admirés , tous

•ces grands Miniflres dont la gloire fe confond avec les malheurs

du peuple, ne font plus regrettés : les mœurs publiques fuppléent

au génie des chefs; & plus la vertu règne, moins les talens font

nécefTaires. L'ambition même efl mieux fervie par le devoir que

par l'ufurpation : le peuple convaincu que fes chefs ne travaillent

qu'à faire fon bonheur , les difpenfe par fa déférence de travailler

à affermir leur pouvoir; & l'hifloire nous montre en mille en-

droits que l'autorité qu'il accorde h ceux qu'il aime & dont il

eft aimé', efî cent fois plus abfolue que toute la tyrannie des

tifiirpateurs. Ceci ne fignifie pas que le gouvernement doive

craindre d'ufer de fon pouvoir , mais qu'il n'en doit ufer que

d'une manière légitime. On trouvera dans l'hiftoire mille exem-

ples de chefs ambitieux ou pufillanimes, que la molleffe ou

l'orgueil ont perdus ; aucun qui fe foit mal trouvé de n'être

qu'équitable. Mais on ne doit pas confondre la négligence avec

la 'ttiodéraTion , ni la douceur avec la fdibleffe. Il faut être

Ddd ij
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févère pour être jufte : foufFrir la méchanceté qu'on a le droit

& le pouvoir de réprimer, c'eft être méchant foi-même.

Ce n'eft pas affez de dire aux citoyens , foyez bons , il faut

leur apprendre à l'être ; & l'exemple même, qui eft k cet égard

la première leçon , n'eft pas le feul moyen qu'il faille employer :

l'amour de la patrie eft le plus efficace , car , comme je l'ai

déjà dit , tout homme eft vertueux quand fa volonté particulière

eft conforme en tout k la volonté générale , & nous voulons

volontiers ce que veulent les gens que nous aimons.

Il femble que le fentiment de l'humanité s'évapore & s'affoî-

blifle en s'étendant fur toute la terre , & que nous ne faurions

être touchés des calamités de la Tartarie ou du Japon comme
de celles d'un peuple Européen. Il faut en quelque manière

borner & comprimer l'intérêt & la commifération , pour lui

donner de l'aftivité. Or , comme ce penchant en nous ne peut

être utile qu'à ceux avec qui nous avons à vivre, il eft bon

que l'humanité concentrée entre les concitoyens prenne en eux

une nouvelle force par l'habitude de fe voir, & par l'intérêt

commun qui les réunit. Il eft certain que les plus grands pro-

diges de vertu ont été produits par l'amour de la patrie : ce

fentiment doux & vif, qui joint la force de l'amour - propre à

toute la beauté de la vertu , lui donne une énergie qui , fans

la défigurer , en fait la plus héroïque de toutes les paflions.

C'eft lui qui produifit tant d'aftions immortelles dont l'éclat

éblouit nos foibles yeux, & tan: de grands hommes, dont les

antiques vertus paflent pour des fables, depuis que l'amour de la

patrie eft tourné en dérifion. Ne nous en étonnons pas : les

tranfports des cœurs tendres paroifTent autant de chimères k

quiconque ne les a point fentis j & l'amour de la patrie
, plus vif

& plus délicieux cent fois que celui d'une maîtrefle ; ne fe con-

çoit de même qu'en l'éprouvant : mais il eft aifé de remarquer

dans tous les cœurs qu'il échauffe, dans toutes les aérions qu'il

infpire , cette ardeur bouillante & fublime dont ne brille pas la

plus pure vertu , quand elle en eft féparée. Ofons oppofer

Socrau même à Caton : l'un étoit plus philofophe , & l'autre



SUR rÉCONOMIE POLITIQUE. 597
plus citoyen. Athènes étoit déjà perdue , & Socrate n'avoit plus

de patrie que le monde entier : Caton porta toujours la fienne

au fond de fon cœuri il ne vivoit que pour elle , & ne put lui

furvivre. La vertu de Socrate efl celle du plus fage des hommes ,

mais entre Céjar & Pompée \ Caton femble un Dieu parmi des

mortels. L'un inilruit quelques particuliers , combat les Sophif-

tes, & meurt pour la vérité : l'autre défend l'État, la liberté,

les loix contre les conquérans du monde, & quitte enfin la

terre quand il n'y voit plus de patrie à fervir. Un digne élevé

de Socrate feroit le plus vertueux de fes contemporains; un
digne émule de Caton en feroit le plus grand. La vertu du
premier feroit fon bonheur ; le fécond chercheroit fon bonheur
dans celui de tous. Nous ferions inftruits par l'un & conduits

par l'autre ; & cela feul décideroit de la préférence ; car on
n'a jamais fait un peuple de fages , mais il n'eft pas impo/Tible

de rendre un peuple heureux.

Voulons-nous que les peuples foient vertueux ? commen-
çons donc par leur faire aimer la patrie : mais comment l'ai-

meront-ils , fî la patrie n'eft rien de pins pour eux que pour
des étrangers , & qu'elle ne leur accorde que ce qu'elle ne peut

refufer à perfonne ? Ce feroit bien pis s'ils n'y jouiflbient pas

même de la sûreté civile , & que leurs biens , leur vie ou leur

liberté fulTent à la difcrétion des hommes puiffans , fans qu'il leur

fût poflxbie ou permis d'ofer reclamer les loix. Alors foumis aux
devoirs de l'Etat civil , fans jouir même des droits de l'état de
nature, & fans pouvoir employer leur force pour fe défendre

ils feroient par conféquent dans la pire condition où fe puifTent

trouver des hommes libres ; & le mot de patrie ne pourroit

avoir pour eux qu'un fens odieux ou ridicule. Il ne faut pas

croire que l'on pviifTe offenfer ou couper un bras
,
que la douleur

ne s'en porte à la tête ; & il n'eft pas plus croyable que la

volonté générale confente qu'un membre de l'État , quel qu'il

foit, en bîcfTe ou détruifc un autre, qu'il ne Teft
, que les

doigts d'un homme, ufant de fi raifon, aillent lui crever les yeux.

La sûreté particulière eft tellement liée avec la confédération
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publique, que, fans les égards que Ton doit îï la foiblefle hu«

niaine , cette convention feroit diiïbute par le droit , s'il pé-

riflbit dans l'État un feul citoyen qu'on eût pu fecourir , fi l'on

en retenoit à tort un feul en prifon , & s'il fe perdoit un feul

procès avec une injuftice évidente : car les conventions fonda-

mentales étant enfreintes, on ne voit plus quel droit ni quel

intérêt pourroit maintenir le peuple dans l'union fociale , h

moins qu'il n'y fiât retenu par la feule force qui fait la diffo-

lution de l'État civil.

En effet , l'engagement du corps de la Nation n'cft-il pas de

pourvoir à la confervation du dernier de fes membres avec

autant de foin qu'à celle de tous les autres ? Et le falut d'un

citoyen eft-il moins la caufe commune que celui de tout l'État ?

Qu'on nous dife qu'il eft bon qu'un feul périfTe pour tous i

j'admirerai cette fentence dans la bouche d'un digne & ver-

tueux patriote, qui fe confacre volontairement & par devoir à

la mort pour le falut de fon pays : mais fi l'on entend qu'il foit

permis au gouvernement de facriner un innocent au falut de la

multitude, je tiens cette maxime pour une des plus exécrables

que jamais la tyrannie ait inventées , la plus fauffe qu'on pui/îè

avancer , la plus dangereufe qu'on puifTe admettre , & la plus

directement oppofée aux loix fondamentales de la fociété. Loin

qu'un feul doive périr pour tous , tous ont engagé leurs biens

& leurs vies h la défenfe de chacun d'eux, afin que la foiblefTe

particulière fût toujours protégée par la force publique , & cha-

que membre par tout l'Etat. Après avoir par fuppofition retran-

ché du peuple un individu après l'autre , preffez les partifans de

cette rhaxinie kinieux- expliquer ce -qu'ils entendent par le corps

de VÉtat, &C vous verrez qu'ils le réduiront k la fin ïi un petit

nombre d'hommes qui ne font pas le peuple , mais les Officiers

du peuple , & qui s'étant obhgés par un ferment particulier h

périr eux-mêmes pour fon falut, prétendent prouver par-lh que

c'eft à lui de périr pour le leur.

Veut-On trouver des exemples de la protedion que l'État

doit à fes membres , & du refpeci qu'il doit à leurs perfonnes ?
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ce n'eft que chez les plus illuftres & les plus courageufes nations

de la terre qu'il faut les chercher; & il n'y a guère que les

peuples libres où l'on fâche ce que vaut un homme. A Sparte

,

on fait en quelle perplexité fe trouvoit toute la république lorf-

qu'il étoit queftion de punir un citoyen coupable. En Macé-

doine, la vie d'un homme étoit une affaire fi importante, que

dans toute la grandeur d'Alexandre , ce puifTant Monarque n'eût

ofé , de fang froid , faire mourir un Macédonien criminel
,
que

l'accufé n'eût comparu pour fe défendre devant fes concitoyens

,

& n'eût été condamné par eux. Mais les Romains fe diflingue-

rent au-deffus de tous les peuples de la terre
,
par les égards

du gouvernement pour les particuliers , & par fon attention fcru-

puleufe à refpeâer les droits inviolables de tous les membres

de l'État. Il n'y avoir rien de fi facré que la vie des fimples

citoyens ; il ne falloir pas moins que l'afTemblée de tout le peu-

ple pour en condamner un : le Sénat même ni les Confuls ,

dans toute leur majeflé, n'en avoient pas le droit i& chez le

plus puiffant peuple du monde, le crime & la peine d'un citoyen

étoient une défolation publique ; auffi parut-il fî dur d'en verfer

le fang pour quelque crime que ce pût être
,
que par la loi

Porcia la peine de mort fut commuée en celle de l'exil ,
pour

tous ceux qui voudroient furvivre à la perte d'une fi douce patrie.

Tout refpiroit à Rome & dans les armées cet amour des con-

citoyens les uns pour les autres , & ce refpe(fl pour le nom
Romain qui éievoit le courage & aiiimoit la vertu de quiconque

avoir l'honneur de le porter. Le chapeau d'un citoyen délivré

d'efclavage , la couronne civique de celui qui avoit fauve la vie

^ un autre , étoit ce qu'on regardoit avec le plus de plaifir

dans la pompe des triomphes ; & il eft à remarquer que des

couronnes dont on honoroit h la guerre les belles avions, it

n'y avoit que la civique & celles des triomphateurs qui fuffent

d'herbe & de feuilles, toutes les autres n'étoient que d'or. C'eft

ainfi que Rome fut vertueufe &; devint la maîtreffe du monde.

Chefs ambitieux ! un pâtre gouverne fes chiens & fes troupeaux,

&; n'eft que le dernier des hommes. S'il eft beau de comman-
der , c'eft quand ceux qui nous cbélifent peuvent nous honorer :
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refpeâez donc vos conciroyens , & vous vous rendrez rerpedla-

bles ; refpedez la liberté , & votre puifTance augmentera tou»

les jours : ne paflez jamais vos droits , & bientôt ils feront fans

bornes.

Que la patrie fe montre donc la mère commune des citoyens,

que les avantages dont ils jouifTent dans leur pays le leur

rendent cher ; que le gouvernement leur laifTe aflez de part k

l'adminiftration publique pour fentir qu'ils font chez eux ; & que

les loix ne foient h leurs yeux que les garans de la commune
liberté. Ces droits , tout beaux qu'ils font, appartiennent k tous

les hommes; mais , fans paroître les attaquer direftement, la

mauvaife volonté des chefs en réduit aifément l'effet h rien. La
loi dont on abufe , fert à la fois au puifTant , d'arme offenfive , &
de bouclier contre le foible , & le = prétexte du biçn public eft

toujours le plus dangereux fléau du peuple. Ce qu'il y a de

plus néceflaire , & peut-être de plus difficile dans le gouverne-

ment , c'eft une intégrité fêvère a rendre juftice à tous , & fur-

tout k protéger le pauvre contre la tyrannie du riche. Le plus

grand mal eft déjà fait quand on a des pauvres <i défendre &
des riches à contenir. C'eft fur la médiocrité feule que s'exerce

toute la force des loix j elles font également impuiffantes contre

les tréfors du riche & contre la misère du pauvre i le premier

les élude , le fécond leur échappe j l'un brife la toile , & l'autre

palTe au travers.

C'est donc une des plus importantes affaires du gouverne-

ment de prévenir l'extrême inégalité des fortunes , non en enle-

vant les tréfors à leurs pofreffeurs , mais en étant à tous les

moyens d'en accumuler ; ni en bâtiffant des hôpitaux pour les

pauvres , mais en garantifTant les citoyens de le devenir. Les

hommes inégalement diflribués fur le territoire , & entaffés dans

un lieu , tandis que les autres fe dépeuplent ; les arts d'agrément

& de pure induftrie favorifés aux dépens des métiers utiles &
pénibles; l'agriculture facrifiée au commerce; le publicain rendu
jiécefTaire par la mauva-fe adminiftration des deniers de l'État;

«nlin la vénalité pouffée k tel excès que la confidération fe

compte
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compte avec les piftoles , & que les vertus mêmes fe vendent k
prix d'argent : telles font les caufes les plus fenfibies de Topulence
& de la misère, de l'intérêt public, de la haine mutuelle des
citoyens , de leur indifférence pour la caufe commune , de U
corruption du peuple , & de l'affûibliflement de tous les refforts

du gouvernement. Tels font par conféquent les maux qu'on
guérit difficilement quand ils fe font fentir, mais qu'une fage
adminiftration doit prévenir pour maintenir, avec les bonnes
mœurs, le refpeâ pour les loix, l'amour de la patrie, & la vigueur

de la volonté générale.

Mais toutes ces précautions feront infuffifantes , fi l'on ne s'y

prend de plus loin encore. Je finis cette partie de YÊconomie publi-

que par où j'aurois dû* la commencer. La patrie ne peut fublifter

fans liberté , ni la liberté fans la vertu , ni la vertu fans les citoyens;

vous aurez tout fi vous formez dès citoyens : fans cela vous n'aurez

que de méchans efclaves , à commencer par les chefs de l'Etat. Or

,

former des citoyens , n'eft pas l'affaire d'un jour ; & pour les avoir

hommes , il faut les inlhuire enfans. Qu'on me dife que quiconque

a des hommes h gouverner ne doit pas chercher hors de leur na-

ture une perfection dont ils ne font pas fufceptibles
; qu'il ne doit

pas vouloir détruire en eux les paflions , & que l'exécution d'un pa-

reil projet ne feroit pas plus defirable que poflible : je conviendrai

d'autant mieux de tout cela, qu'un homme qui n'auroit point de
pafTions feroit certainement un mauvais citoyen ; mais il faut con-

venir aufïï que , fi l'on n'apprend point aux hommes h n'aimer

rien , il n'eft pas impofTible de leur apprendre à aimer un objet

plutôt qu'un autre , & ce qui eft véritablement beau
, plutôt que

ce qui ell difforme. Si, par exemple, on les exerce affcz tôt h

ne jamais regarder leur individu que par fes relations avec le

corps de l'État , & h n'appercevoir, pour ainfi dire , leur propre

exiflence que comme une partie de la fienne , ils pourront p.ir-

venir enfin à s'identifier en quelque forte avec ce plus grand

tout , à fe fentir membres de la patrie , îï l'aimer de ce fentiment

exquis que tout homme ifolé n'a que pour foi-même , à élever

perpétuellement leur ame K ce grand objet , & à transformer

(lîuvns miUa. Turnu I. E e e
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ahfi en une vertu fublime cette difpofition dangereule d'où naif-

fent tous nos vices. Non-feulement la pliilofophie démontre la

poflibilité de ces nouvelles dirediions , mais Thlftoire en four-

nit mille exemples éclatans : s'ils font (i rares parmi nous , c'eft

que perfonne ne fe foucie qu'il y ait des citoyens,. & qu'oa

s'avife encore moins de s'y prendre afTez tôt pour les former..

Il n'eft plus temps de changer nos inclinations naturelles quand

elles ont pris leur cours , & que l'habitude s'eft jointe à l'amour-

propre ; il n'efl plus temps de nous tirer hors de nous-mêmes,

quand une fois le moi humain , concentré dans nos cœurs
, y a

acquis cette méprifabie aftivité qui abforde route vertu & fait la

vie des petites âmes. Comment l'amour de la patrie pourroit-il

germer au milieu de tant d'autres partions qui l'étoufFent ? Et

que refte-t-il pour les concitoyens d'un cœur déjà partagé entre;

l'avarice , une maîtrefTe , & la vanité, ?

C'EST du premier moment de la vie qu'il faut apprendre h

mériter de vivre , & comme on participe en naiflant aux droits,

des citoyens, l'inflant de notre naiflance doit être le commence-

ment de l'exercice de nos devoirs. S'il y a des loix pour l'âge

mûr , il doit y en avoir pour l'enfance
, qui enfeignent i obéir

aux autres; & comme on ne laifTe pas la raifon de chaque

homme unique arbitre de fes devoirs , on doit d'autant moins

abandonner aux lumières & aux préjugés des pères l'éducation

de leurs enfans, qu'elle importe à l'Etat encore plus qu'aux pères i

car félon le cours de la nature , la mort du père lui dérobe fou-

vent les derniers fruits de cette éducation; mais la patrie en fent

tôt ou tard les effets ; l'État demeure , & la famille fe difTout.

Que fi l'autorité publique , en prenant la place des pères , & fe

chargeant de cette importante fondion, acquiert leurs droits en

remplifTant leurs dev»)irs , ils ont d'autant moins fujet de s'en

plaindre ,
qu'à cet égard ils ne font proprement que changer de

nom , & qu'ils auront en commun , fous le nom de citoyens
,

la même autorité fur leurs enfans qu'ils exerçoient féparément

fous le nom de pères ,
&' n'en feront pas moins obéis en parlant

au nom de la loi ,
qu'ils l'étoicnt en parlant au nom de la nature.
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L'ëducation publique fous des règles prefcrires par le gouverne-

ment, & fous des Magiftrars établis par le Souverain , eft donc
une des maximes fondamentales du gouvernement populaire ou
légitime. Si les enfans font élevés en commun dans le fein de

l'égalité; s'ils font imbus des loix de l'Etat & des maximes de

la volonté générale ; s'ils font inftruits à les refpefter par-dsfTus

toutes chofes ; s'ils font environnés d'exemples & d'objets qui

leur parlent fans ccfTe de la tendre mire qui les nourrit , de

Tamour qu'elle a pour eux, des biens ineftimables qu'ils reçoivent

d'elle , & du retour qu'ils lui doivent, ne doutons pas qu'ils n'ap-

prennent ainfi h fe chérir mutuellement comme des frères , k ne

vouloir jamais que ce que veut la fociécé, k fubflituer des

allions d'hommes & de citoyens au ftérile & vain babil des fo-

phiftes , & h devenir un jour les défenfeurs & les pères de la

patrie dont ils auront été fi long-temps les enfans.

Je ne parlerai point des Magiftrats deftinés à préfider 'a cette

éducation, qui certainement ell la plus importante affaire de

l'État. On fent que, fi de telles marques de la confiance pu-

blique étoient légèrement accordées , fi cette fonflion fublime

n'étoit , pour ceux qui auroient dignement rempli toutes les

autres, le prix de leurs travaux, l'honorable & doux repos de

leur vieillefTe , & le comble de tous les honneurs , toute l'entre-

prife feroit inutile & l'éducation fans fuccès ; car par-tout où la

leçon n'eft pas foutenue par l'autorité , & le précepte par l'exem-

ple , l'inftruflion demeure fans fruit , & la vertu même perd

fon crédit dans la bouche de celui qui ne la pratique pas. Mais

que de guerriers illuftres , courbés fous le faix de leurs lau-

riers, prêchent le courage; que de Magiftrats intègres, blanchis

dans la pourpre & fur les Tribunaux, enfeignent la jufixe; les

uns & les autres fc formeront ainfi de vertueux fuccelTeurs, &
ti'anfmettront d'âge en âge , aux générations fuivantes , l'expé-

rience & les talens des chefs, le courage fie la vertu des citoyens,

& l'émulation commune ^ tous de vivre & de mourir pour la

patrie.

Je ne fâche que trois peuples qvii aient autrefois pratiqué

£ee ij
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l'éducation publique, favoir les Cretois, les Lacédémoniens, &
les anciens Perfes : chez tous les trois elle eut le plus grand

fuccès , & fit des prodiges chez les deux derniers. Quand le

m )nde s'eft trouvé divifé en nations trop grandes pour pouvoir

être bien gouvernées, ce moyen n'a plus été praticable ; & d'au-

tres raifons, que le lefteur peut voir aifément, ont encore em-
pêché qu'il n'ait écé tenté chez aucun peuple moderne. C'eft

une chofe très-remarquable que les Romains aient pu s'en pafTer
;

mais Rome fut durant cinq cens ans un miracle continuel, que

le monde ne doit plus efpérer de revoir. La vertu des Romains,

engendrée par l'horreur de la tyrannie & des crimes des tyrans,

& par l'amour inné de la patrie , fit de toutes leurs maifons

autant d'écoles de citoyens i & le pouvoir fans bornes des pères

fur leurs enfans mit tant de févérité dans la police particulière
,

que le père
,

plus craint que les Magiftrats , étoit dans fon

tribunal domeftique le cenfeur des mœurs & le vengeur des

loix.

C'EST ainfî qu'un gouvernement attentif & bien intentionné

,

veillant fans cefTe à maintenir ou rappeller chez le peuple l'amour

de la patrie & les bonnes mœurs , prévient de loin les maux qui

réfultent tôt ou tard de l'indifférence des citoyens pour le fort

de la République , & contient dans d'étroites bornes cet intérêt

perfonnel qui ifole tellement les particuliers, que l'État s'affoiblit

par leur puiflànce & n'a rien à efpérer de leur bonne volonté.

Par-tout où le peuple aime fon pays , refpede les loix , & vit

fimplement , il refte peu de chofes à faire pour les rendre

heureux; & dans l'adminiftration publique, oii la fortune a moins

de part qu'au fort des particuliers , la fagefle eft fi près du '

bonheur que ces deux objets fe confondent.

III. Ce n'eft pas afTez d'avoir des citoyens & de les protéger,

il faut encore fonger à leur fubfiûance ; & pourvoir aux befoins

publics , eft une fuite évidente de Ja volonté générale , & le

tr'oifième devoir eflèntiel du gouvernement. Ce devoir n'eft pas,

comme on doit le fentir, de remplir les greniers des particuliers

& les difpenfer du travail j mais maiotenir l'abondance tellement
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h leur portée , que , pour l'acquérir , le travail foit toujours né-

cefTaire & ne foit jamais inutile. Il s'étend auflî k toutes les opé-

rations qui regardent l'entretien du fifc & les dépenfes de Tad-

minirtration publique. Ainfi après avoir parlé de VÉconomie géné-

rale par rapport au gouvernement des perfonnes, il nous re/le k

la confidérer par rapport à l'adminiftration des biens.

Cette partie n"*ofFre pas moins de difficultés k réfoudre , ni

de contradiftions h lever que la précédente. Il eft certain que le

droit de propriété eft le plus facré de tous les droits des citoyens

,

& plus important, h certains égards, que la liberté même ^ fort

parce qu'il rient de plus près à la confervarion de la vie ; foit

parce que les biens étant plus faciles h ufurper & plus pénibles

à défendre que la perfonne , on doit plus refpefter ce qui fe

ravit aifément; foit enfin
,

parce que la propriété eft le vrai

fondement de la fociété civile, & le vraî* garant des engage-

mens des citoyens; car fi les biens ne répondoient pas <\cs per-

fonnes , rien ne feroit fi facile que d'éluder fes devoirs & de fe

moquer des loix. D'un autre côté , il n'eft pas moins sûr que le

maintien de l'Etat & du gouvernement exige des frais & de la

dépenfe; & comme quiconque accorde la fin ne peut refufcr

les moyens, il s'enfuit que les membres de la fociété doivent

contribuer de leurs biens à fon entretien. De plus, il eft difficile

d'affurer d'un côté la propriété des particuliers fans l'attaquer

d'un autre, & il n'eft pas poftîble que tous les réglemens qui

regardent l'ordre des fucceftions ; les tcftamens, les contrats, ne

gênent les citoyens h certains égards fur la difpofition de leur

propre bien , & p.ir conféquent fur leur droit de propriété.

Mais outre ce que j'-ai dit ci-devant de l'accord qui régné

entre l'autorité de la loi & la liberté du citoyen, il y a
, par

rapport k la difpofition des biens , une remarque importante ^

faire
,

qui leva bien des difficultés. C'eft , comme l'a montré

Pufendorff', que par • la nature du droit de propriété, il ne

s'étend point au-del.\ de la vie du propriétaire, fie qu'h l'inftant

qu'un homme eft mort, fon bien ne lur appartierît plus. Ainfi lui

prefcrire les conditions fous lefquelles il en peut difpofer , c'efl
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au fond moins altérer fon droit en apparence

,
que l'étendre en

effet.

En général
,
quoique l'inflitution des loix qui règlent le pou-

voir des particuliers dans la difpofition de leur propre bien ,

n'appartienne qu'au Souverain , l'efprit de ces loix que le gou-

vernement doit fuivre dans leur application, efl: que, de père

en fils & de proche en proche, les biens de la famille en for-

tent & s'aliènent le moins qu'il eft poflible. Il y a une raifon

fenfible de ceci en faveur des enfans , à qui le droit de pro-

priété feroit fort inutile , fi le père ne leur laiiïbit rien , & qui

de plus ayant fouvent contribué par leur travail à l'acquifuion

des biens du père , font, de leur chef, afTociésh fon droit. Mais

une autre raifon plus éloignée & non moins importante , eft que

rien n'efl plus funefle aux mœurs & h la République que les

changemens continuels d'état & de fortune entre les citoyens ;

cliangemens qui font la preuve & la fource de mille défordres

,

qui bouleverfent & confondent tout , & par lefquels ceux qui

font élevés pour une chofe , fe trouvant deftinés pour une

autre , ni ceux qui montent ni ceux qui descendent , ne peuvent

prendre les maximes ni les lumières convenables à leur nouvel

état, & beaucoup moins en remplir les devoirs. Je palTe à l'objet

(de finances publiques.

Si le peuple fe gouvernoit lui - même , & qu'il n'y eût rien

d'intermédiaire entre l'adminiftration de l'Etat & les citoyens ,

ils n'auroient qu'à fe cotrifer dans l'occafion , à proportion des

tefoins publics & des facultés des particuliers , & comme chacun

ne perdroit jamais de vue le recouvrement ni l'emploi des de-

niers , il ne; pourrpit.fe gliffer ni fraude ni ajjus ,dans leur manie-

ment; l'État ne feroit jamais obéré de dettes, ni le peuple

accablé d'impôts, ou du moins la sûreté de l'emploi le confo-

leroit de la dureté de la taxe. Mais les chofes ne fauroient aller

ainfi ; & quelque borné que foit un Etat , la fociété civile y eft

toujours trop nombreufe pour pouvoir être gouvernée par tous

fes membres. Il faut néceftairemenr que les deniers publics paf-

fent par les mains xle^ chefs, lefquels, outre l'intérêt de l'Etat,
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ont tous le leur particulier
,
qui n'efl: pas le dernier écouté. Le

peuple de Ton côté
,
qui s'apperçoit plutôt de l'avidité des chefs

,

& de leurs folles dépenfes
,
que des befoins publics , murmure

de fe voir dépouiller du nécefTaire pour fournir au fuperflu

d'àifthii ; & quand une fois ces manœuvres l'ont aigri jufqu'k

certain point ; la plus intègre adminiftrarion ne viendroit pas k

bout de rétablir la confiance. Alors, fi les contributions font

volontaires , elles ne produifcnt rien ; fi elles font forcées , elles

font illégitimes ; & c'efl: dans cette cruelle alternative de lai/Ter

périr l'État, ou d'attaquer le droit facré de la propriété, qui

en ell lé foutien, que confifte la difficulté d'une jufte & fage

économie.

La première chofe que doit faire, après l'établifTement des

loix , rinflitiiteur d'une République , c'efl de trouver un fonds

fuffifant pour l'entretien des Magiftrats & autres Offjciers , Se

pour tçutes les dépenfes publiques. Ce fonds s'appelle cerarium

oyifijc , s?il eft en argent i domaine public^ s'il eft en terres;

& ce dernier eft de beaucoup préférable à l'autre, par des rai-

fons faciles h voir. Quiconque aura fuflTifamment réfléchi fur

cette matière, ne pourra guère être, h cet égard, d'un autre

avis que Bodin
,

qui regarde le domaine public comme le plus

honnête & le plus sûr de tous les moyens de pourvoir aux

befoins de l'État ; & il eft h remarquer que le premier foin

de Romulus , dans la divifion des terres , fut d'en deftiner le

tiers à cet ufage. J'avoue qu'il n'eft pas impoffible que le pro-

duit du domaine mal adminiftré fe réduife h rien ; mais il n'eft

pas de l'eflénce du domaine d'être mal adminiftré.

PRÉAr.ABLKMENT k tout emploi , ce fonds doit être aftigné

ou accepté par l'afTemblée du peuple ou des États du pays
,

qui doit enfuite en déterminer l'ufage. Après cette folerrfnité,

qui rend ces fonds inaliénables, ils changent, pour ainfi dire,

de nature; & leurs revenus deviennent tellement facré^
, que

c'eft non-feulement le plus infâme de tous les vols, mais un

crime de lèze-Majefté , que d'en détourner la moindre chofe au

préjudice de leur deftination. C'cft un grand deshonneur pout
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Rome que l'intégrité du Quefteur Caton y ait été un fujet de

remarque, & qu'un Empereur, récompenfant de quelques écus

le talent d'un chanteur , ait eu befoin d'ajouter que cet argent

venoit du bien de fa famille , & non de celui de l'État. Mais

s'il fe trouve peu de Galba ^ où chercherons -nous des Câ/0/2 î

Et quand une fois le vice ne déshonorera plus , quels feront

les chefi aflez fcrupuleux pour s'abftenir de toucher aux revenus

publics abandonnés à leur difcrétion , & pour ne pas s'en

impofer bientôt à eux-mêmes, en affeélant de confondre leurs

vaines & fcandaleufes difTipations avec la gloire de l'Etat ; & les

moyens d'étendre leur autorité , avec ceux d'augmenter fa puif-

/ance ? C'efl: fur-tout en cette délicate partie de l'adminiftration

que la vertu eft le feul inltrument efficace , & que l'intégrité

du Magiftrat eft le feul frein capable de contenir fon avarice.

Les livres & tous les comptes des RégifTeurs fervent moins k

déceler leurs infidélités qu'à les couvrir ; & la prudence n'ell

jamais auflî prompte \ imaginer de nouvelles précautions
, que

la fripponnerie à les éluder. LailTez donc les re^iftres & papiers,

& remettez les finances en des mains fidelles; c'eft le feul moyen
qu'elles foient fidèlement régies.

Quand une fois les fonds publics font établis , les chefs de

rÉtat en font de droit les adminiftrateurs ; car cette adminiftra-

tion fait une partie du gouvernement, toujours efîèntielle
, quoi-

que non toujours également : fon influence augmente à mefure

que celle des autres rCiTorts diminue; & l'on peut dire qu'un

gouvernement eft parvenu \ fon dernier degré de corruption

quand il n'a plus d'autre nerf que l'argent : or , comme tout gou-

vernement tend fans cefPe au relâchement , cette feule raifon

montre pourquoi nul Etat ne peut fubfifter , fi fes revenus

n'augmentent fans cefTe.

Le premier fentiment de la nécefllté de cette augmentation

eft auflî le premier figne du défordre intérieur de l'État j & le

fage adminiftrateur , en fongeant à trouver de l'argent pour

pourvoir au befoin préfent, ne néglige pas de rechercher Ik,

caufe éloignée de ce nouveau befoin : comme un marin voyant

l'eau
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l'eau gagner fon vaifTeau, n'oublie pas, en faifant jouer les pom-
pes , de faire aulÏÏ chercher & boucher la voie.

De cette règle découle la plus importante maxime de l'admi-

nîftration des finances
,
qui efl de travailler avec beaucoup plu»

de foin à prévenir les befoins qu'à augmenter les revenus ; de

quelque diligence qu'on puifTe ufer, le fecours qui ne vient

qu'après le mal, & plus lentement, laifTe toujours l'État en
fouffrance ; tandis qu'on fonge à remédier îi un inconvénient

,

un autre fe fait déjà fentir , & les refTources mêmes produifent

de nouveaux inconvéniens ; de forte qu'à la fin la Nation s'o-

bère , le Peuple eft foulé, le gouvernement perd toute fi

vigueur , & ne fait plus que peu de chofe avec beaucoup

d'argent. Je crois que de cette grande maxime bien établie décou-

loient les prodiges des gouvernemens anciens ,
qui faifoient plus

avec leur parcimonie que les nôtres avec tous leurs tréfors; &
c'eft peut-être de-là qu'eft dérivée l'acception vulgaire du mot
à'économit , qui s'entend plutôt du fige ménagement de ce

qu'on a, que des moyens d'acquérir ce que l'on n'a pas.

Indi^pendamment du domaine public, qui rend à T État h

proportion de la probité de ceux qui le régifTent, fi l'on con-

noiiïbit affez toute la force de l'adminiflration générale, fur-tout

quand elle fe borne aux moyens légitimes , on feroit étonné

des refTources qu'ont les Chefs pour prévenir tous les befoins

publics, fans toucher aux biens des particuliers. Comme ils font

les maîtres de tout le commerce de l'État, rien ne leur eft fi

facile que de le diriger d'une manière qui pourvoie h tout ,

fouvent fans qu'ils paroiHent s'en mêler. La diflriburion des

denrées , de l'argent & des marchandifes par de juftes propor-

tions , félon les temps & les lieux , eft le vrai fecret des finances

6r la fource de leurs riclicflTcs, pourvu que ceux qui les admi-

niftrent fâchent porter leur vue affez loin , & faire dans l'occa-

fion une perte apparente & prochaine
,

pour avoir réellement

des profits immenfes dans un temps éloigné. Quand on voit un

gouvernement payer des droits, loin d'en recevoir ,
pour h

fortie des bleds dans les années d'abondance , & p;iur leur intfo

Œuvres nidccs. Tome I. Jf f f
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duftion dans les années de difette , on a befoin d'avoir de tels

faits fous les yeux pour les croire véritables ; & on les mettroit

au rang des romans, s'ils fe fufTent partes anciennement. Suppo-

fons que pour prévenir la difette dans les mauvaifes années,

on propofât d'établir des magafins publics , dans combien de

pays Tentrerien d'un établiflement fî utile ne ferviroit-il pas de

prétexte à de nouveaux impôts ? A Genève , ces greniers éta-

blis '&' entretenus par une! fage adminiftration , font la reffource

publique dans les mauvaifes années, & le principal revenu de

l'État dans tous les temps; Allt & ditat , c'eft la belle &: jufte

infcriprion qu'on lit fur la façade de l'édifice. Pour expofer ici

le fyflcme économique d'un bon gouvernement, j'ai fouvenc

tourné les yeux fur celui de cette République : heureux de trou-

ver ainfi dans ma patrie Texempie de la fageffe & du bonheur

«jue je voudrois voir régner dans tous les pays !

Si l'on examine comment croi/Tent les befoins d'un État , on

trouvera que fouvent cela arrive k-peu-près comme chez les

particuliers, moins par une véritable néceflité , que par un

accroifleraent de defirs inutiles, & que fouvent on n'augmente

la dépenfe
,
que pour avoir un prétexte d'augmenter la recette i

de forte que l'Etat gagneroit quelquefois à fe palFer d'être riche,

& que cette richeffe apparente lui eft , au fond, plus onéreufe

que ne feroit la pauvreté même. On peut efpérer , il eft vrai

,

de tenir les peuples dans une dépendance plus étroite , en leur

donnant d'une main ce qu'on leur a pris de l'autre ; & ce fut la

politique dont ufa Jofeph a\ ec les Egyptiens ; mais ce vain fo-

phifme eft d'autant plus funefte à l'Erar , que l'argent ne rentre

plus dans les mêmes mains d'où il eft forti , & qu'avec de pa-

reilles maximes on n'enrichit que des fainéans de la dépouille

des hommes utiles.

Le goût des conquêtes eft une des caufes les plus fenfibles

& les plus dangereufes de cette augmentation. Ce goût, en-

gendre fouvent par. une autre efpèce d'ambition que celle qa^il

feuible annoncer , n'eft pas toujours ce qu'il paroit être , 4: n'.i

pas tar.t pour véritable motif le defir apparent d'aggrandir la
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Nation
, que le defir caché d'augmenter au-dedans l'autorité de»

Chefs , à l'aide de raugmentation des troupes , oc à la faveur

de la diverfion que font les objets de la guerre dans refprit des

citoyens.

Ce qu'il y a du moins de très-certain , c'eft que rien n'eft ni

fi foulé ni fi miférable que les peuples conquérants , & que leurj

fuccès mêmes ne font qu'augmenter leurs misères; quand l'hif-

toire ne nous l'apprendroit pas, la raifon fufliroit pour nous

démontrer que plus un Ecat eft grand , & plus les dépenfes y
deviennent proportionnellement fortes &c onéreufes ; car il faut

que toutes les provinces fourniflènt leur contingent aux frais de

l'adminirtration générale, & que chacune, outre cela, fafTe pour

la fienne particulière la même dépenfe que fi elle étoit indépen-

dante. Ajoutez que toutes les fortunes fe font dans un lieu d:

fe confument dans un autre; ce qui rompt bientôt l'équilibre du

produit & de la confommation , Si appauvrit beaucoup de pays

pour cnricliif une feule ville.

Autre fource' de l'augmentation des befoins publics, qui rient

^ la précédente. Il peur venir un temps où les citoyens ne fe

regardant plus comme intérefTés à la caufe commune, ce.Tsroient

d'être les défenfeurs de la patrie , & 011 les Magiftrats .lime-

roient mieux commander h des mercenaires qu'a des hommes
libres , ne fut-ce qu'afin d'employer en temps & lieu les pre-

miers pour mieux afTujettir les autres. Tel fut l'État de Rome
fur la fin de la République & fous les Empereurs; car toutes

les vidoires des premiers Romains, de même que celles d'A-

lexandre , avoient été remportées par de braves citoyens
,
qui

favoient donner au bcfoin leur fang pour la patrie, mais qui ne

le vendoicnt jamais. Ce ne fut qu'au fiège de Vcies qu'on com-
mença de payer l'infanterie Romaine. Marius fut le premier

qui, dans la guerre de Jugurtha, déshonora les légions, en y
introduifant des affranchis , des vagabonds & autres mercenaires.

Devenus les ennemis des peuples qu'ils éroienr chargés de rendre

heureux , les tyrans établirent des troupes réglées en apparence

pour contenir l'étranger, & en effet pour opprimer l'habitant.

F t'f u
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Pour former ces troupes, il fallut enlever à la terre des culti-

vateurs , dont le défaut diminua la quantité des denrées , &
dont l'entretien introduilît des impôts qui en augmentèrent le

prix. Ce premier défordre fit murmurer les peuples; il fallut,

pour les réprimer, mulriplier les troupes , &c par conféquent

la misère ; &: plus le défefpoir augmentoit , plus Ton fe voyoît

contraint de l'augmenter encore pour en prévenir les effets.

D'un autre côté, ces mercenaires, qu'on pouvoir eftimer fur le

prix auquel ils fe vendoient eux-mêmes, fiers de leur aviliffe-

ment , méprifant les loix dont ils étoient protégés , & leurs

frères dont ils mangeoient le pain , fe crurent plus honorés

d'être les fatellites de Céfar
,
que les défenfeurs de Rome ; &

dévoués à une obéiffance aveugle, tenoient par état le poignard

levé fur leurs concitoyens
,

prêts k tout égorger au premier

fîgnal. Il ne feroit pas difficile de montrer que ce fut-la une
des principales caufes de la ruine de l'Empire Romain.

L'invention de l'artillerie & des fortifications a forcé de

nos jours les Souverains de l'Europe à rétablir l'ufage des troupes

réglées
,
pour garder leurs places ; mais avec des motifs plus

légitimes , il eft à craindre que l'efièt n'en foît également funefte.

Il n'en faudra pas moins dépeupler les campagnes pour former

les armées & les garnifons ; pour les entretenir, il n'en faudra

pas moins fouler les peuples ; & ces dangereux établiffemens

s'accroifTent depuis quelque temps avec une telle rapidité dans

tous nos climats, qu'on n'en peut prévoir que la dépopulation

prochaine de l'Europe , & tôt ou tard la ruine des peuples qui

l'habitent.

Quoi qu'il en foît , on doit voir que de telles, inftitutions

renverfent néceflairement le vrai fyftéme économique
, qui tire

le principal revenu de l'État du domaine public, & ne laifTent

que la reflburce fàcheufe des fubfides & impôts, dont il me
refle h parler.

Il faut fe reffbuvenir ici qu€ le fondement du pafte focial eu
la propriété ; & fa première condition

, que chacun foft maintenu

dans la paifible jouiffance de ce qui lui appartient. Il eft vrai



SUR VÊCONOMTE POLITIQUE. 41 J

que par le même traité chacun s'oblige , au moins tacitement

^ fe cotifer dans les befoins publics; mais cet engagement ne
pouvant nuire à la loi fondamentale; & fuppofant l'évidence du
befoin reconnue par les contribuables , on voit que pour être

légitime, cette cotifation doit être volontaire, non d'une volonté

particulière , comme s'il éroit néceiïaire d'avoir le confentement
de chaque citoyen, & qu'il ne dût fournir que ce qu'il lui plaît,

ce qui feroit direflement contre l'efprit de la confédération

mais d'une volonté générale , à la pluralité des voix , & fur

un tarif proportionnel qui ne laiiïe rien d'arbitraire à l'impofition.

Cette vérité que les impôts ne peuvent être établis légiti-

mement que du confentement du peuple ou de fes repréfentans,

a éré reconnue généralement de tous les Philofophes & Jurif-

confultes qui fe font acquis quelque réputation dans les ma-
tières de droit politique , fans en excepter Bodin mtme. Si

quelques-uns ont établi des maximes contraires en apparence
,

outre qu'il eft aifé de voir les motifs particuliers qui les y ont

portés , ils y mettent tant de conditions & de reftriâions, qu'au

fond la chofe revient exadement au même : car que le peuple

puifTe refufer , ou que le Souverain ne doive pas exiger, cela

ell indifférent quant au droit; & s'il n'eft queftion que de la

force, c'efi: la chofe la plus inutile que d'examiner ce qui e/l

légitime ou non.

Les contributions qui fe lèvent fur le peuple font de deux
fortes; les unes réelles, qui fe perçoivent fur les chofes ; les

autres perfonnelies
, qui fe paient par tête. On donne aux unes

& aux autres les noms d'impôts ou fubfides
,
quand le peuple-

fixe la fomme qu'il accorde , elle s'appelle fubfide
; quand il

accorde tout le produit d'une taxe , alors c'eft un impôt. On
trouve dans le Livre de l'Efprit des Loix, que rimpofition par

tête eft plus propre à la fervitude , & la taxe réelle plus eonve-

rvible à la liberté. Cela feroit inconteflable fi les contingens par

tête étoient égaux ; car il n'y auroit rien de plus difpropor-

tionné qu'une pareille taxe ; & c'eft fur-tout dans les prt)portions

exaâemeat obftxrvées que confifle l'efprit de la liberté. Mais û
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la taxe par tête eft exaftement proportionnée au moyen des

particuliers , comme pourroit erre celle qui porte en France le

nom de capitation, & qui de cette manière eft à la fois réelle

& perfonnelle , elle eft la plus équitable , & par conféquent la

plus convenable à des hommes libres. Ces proportions paroiflènt

d'abord très-faciles à obferver
,
parce qu'étant relatives à l'état

que chacun tient dans le monde , les inclinations font to'jjours

publiques i
mais outre que l'avarice , le crédit & la fraude favent

éluder jufqu'h l'évidence , il eft rare que l'on tienne compte , dans

ces calculs , de tous les élémens qui doivent y entrer. Premiè-

rement , on doit confidérer le rapport des quantités , félon le*

quel, toutes chofes égales, celui qui a dix fois plus de bien

iqu'uQ autre, doit payer dix fois plus que lui. Secondement, le

rapport des ufages , c'eft-à-dire , la diftinftion du nécefTaire & du

fuperflu ; celui qui n'a que le fimple nécefTaire ne doit rien payer

du tout ; la taxe de celui qui a du fuperflu peut aller au be-

foin ,
jufqu'à la concurrence de tout ce qui excède fon nécef-

faire. A cela il dira , qu'eu égard k fon rang , ce qui feroît

fuperflu pour un homme inférieur , eft néceffaire pour lui ; mais

ceft un menfonge , car un grand a deux jambes , ainfî qu'un

bouvier , & n'a qu'un ventre non plus que lui. De plus , ce pré-

tendu néceffaire eft fi peu néceffaire k fon rang, que s'il favoic

y renoncer pour un fujet louable, il n'en feroit que plus ref-

pefté. Le peuple fe profterneroit devant un Miniftre qui iroit

au Confeil à pied , pour avoir vendu fes carroffes dans un preffant

befoin de l'Etat. Enfin la loi ne prefcric la magnificence k per-

foone i & la bienféance n'eft jamais une raifon contre le droit.

Un troifième rapport , qu'on ne compte jamais , & qu'on

devroit toujours compter le premier ; eft celui des utilités que

chacun retire de la confédération fociale , qui protège forte-

ment les immenfes poffeflions du riche , & laiffe à peine un

miférable jouir de la chaumière qu'il a conftruite de fes mains.

Tous les avantages de la fociété ne font-ils pas pour les puiffans

& les riches ? Tous les emplois lucratifs ne font-ils pas remplis

par eux feuls ? Toutes les grâces , toutes les exemptions ne leur



SUR VÉCONOMIE POLITIQUE. 415
font -elles pas réferv^es ? Et l'autorité publique n'eft-elle pas
toute en leur faveur ? Qu'un homme de confidération vole Tes

créanciers , ou flfle d'autres fripponneries , n'eft-il pas toujours

sûr de l'impunité ? Les coups de bâton qu'il diftribue , les vio-

lences qu'il commet, les meurtres mêmes & les afTaflinats donc
il fe rend coupable , ne font-ce pas des affaires qu'on afToupit,

& dont au bout de fix mois il n'efl plus queftion ? Que ce même
homme foit volé , toute la police eft aufïï - tôt en mouvement

,

& malheur aux innocens qu'il foupçonne ! PafTe-t-il dans un

lieu dangereux ; voilh les efcortes en campagne : l'aiflleu de fa

chaife vient-il à fe rompre, tout vole à fon fecours : fait-on du
bruit h fa porte , il dit un mot , &: tout fe tait : la foule Tin-

commode-t-elle , il fait un figne & tout fe range : un charretier

fe rrouve-t-il fur fon paffage , fes gens font prêts à raffomnier ;

& cinquante honnêtes piétons allant à leurs affaires, feroient plu-

tôt écrafés, qu'un faquin oifif retardé dans fon équipage. Tbus
ces égards ne lui coûtent pas un fou ; ils font le droit de l'homme
riche, & non le prix de la richeffe. Que le tableau du pauvre

efl différent • Plus l'humanité lui doit
,
plus la fociété lui refufe :

toutes les portes lui font fermées , même quand il a le droit do
les faire ouvrir; & fi quelquefois il obtient juffice, c'cft avec

plus de peme qu'un autre n'obtiendroit grâce; s'il y a des cor-

vées h faire, une milice à tirer, c'eff a lui qu'on donne la pré-

férence; il porte toujours, outre fa charge, celle dont fon voifia

plus riche a le crédit de fe faire exempter : au moindre accident

qui lui arrive , chacun s'éloigne de lui : fi fa pauvre charrette

renverfe, loin d'être aidé par peiTonne, je le tiens heureux s'il

évite en paffant les avanies des gens leftes d'un jeune Duc : en

un mot , toute afUftance gratuite le fuit au befoin
, précifémcnt

parce qu'il n'a pas de quoi la payer : mais je le tiens pour un

homme perdu , s'il a le malheur d'avoir l'anic honnête , une filîc

aimable , &z un puiffant voifin.

Unr autre attention non moins importante h faire , c'eft que
les pertes des pauvres font beaucoup moins réparables que celles

du riche , &c que la diHIcuIté d'acquérir croit toujours eo raifun
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dvi befoîn. On ne fait rien avec rien ; cela eft vrai dans les

affaires comme en phyfique , l'argent eft la femence de l'argent,

& la première {Mftole eft quelquefois plus difficile à gagner

que le fécond nùllion. Il y a plus encore : c'eft que tout ce que

le pauvre paie, eft à jamais perdu pour lui, & refte ou revient

dans les mains du riche; & comme c'eft aux feuls hommes qui

ont part au gouvernement, ou à ceux qui en approchent, que

pafTe tôt ou tard le produit des impôts ; ils ont , même eq

payant leur contingent , un intérêt fenflble à les augmenter.

RESUMONS en quatre mots le padle focial des deux États.

Vous <ïv<^ bejoin de moi , car je Juis ric/ic vous êtes pauvre;

fàijons donc un accord entre nous : je permettrai que vous ays^

thonneur de me fervir , à condition que vous me donnere:^h peu

qui vous refie, pour la peine que je prendrai devons commander.

Si l'on combine avec foin toutes ces chofes , on trouvera

eue, pour répartir les taxes d"'une manière équitable & vraiment

proportionnelle , l'impofition n'en doit pas être faite feulement

«n raifon des biens des contribuables i mais en raifon compofée

de la différence de leurs conditions & du fupenlu de leurs biens;

opération très-importante & très-difficile
,
que font tous les jours

des mviltitudes de commis honnêtes gens , & qui favent l'arithmé-

tique , mais dont les Platon & les Montefquieu n'euffent ofé fe

charger qu'en tremblant & en demandant au Ciel des lumières

& de rintégrité-

Un autre Inconvénient de la taxe perfonnelle, c'eft de fe

faire trop fentir , & d'être levée avec trop de dureté ; ce qui

n'empêche pas qu'elle ne foit fujerte à beaucoup de non-valeurs

,

parce qu'il eft plus aifé de dérober au rôle & aux pourfuites fa

tête que fes poffeflîons.

De toutes les autres impofitions , le cens fur les terres ou la

taille réelle a toujours pafTé pour la plus avantageufe dans les

pays où l'on a plus d'égard k la quantité du produit & à la

sûreté du recouvrement , qu'à la moindre incommodité du peu-

ple. On a même ofé dire qu'il falloit charger le payfan pour

réveiller
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éveiller fa pareïïe , & qu'il ne feroit rien s'il n'avoir rien à

payer. Mais l'expérience dément chez tous les peuples du monde
cette maxime ridicule ; c'eft en Hollande , en Angleterre , oîi le

cultivateur paie très-peu de chofe, &: fur-tout à la Chine , oîi il

ne paie rien, que la terre eft le mieux cultivée. Au contraire,

par-tout où le laboureur fe voit chargé k proportion du produit

de fon champ , il le laiiïe en friche , ou n'en retire exaâement
que ce qu'il lui faut pour vivre. Car pour qui perd le fruit de

fa peine , c'eft gagner que ne rien faire , &: mettre le travail à

l'amende , efl un moyen fort fingulier de bannir la pareiïe.

De la taxe fur les terres ou fur le bled, fur-tout quand elle

efl: exceflîve , réfultent deux inconvéniens £i terribles, qu'ils -doi-

vent dépeupler & ruiner k la longue tous les pays où elle efl

établie.

Le premier vient du défaut de circulation des efpèces ; car

le commerce & Tindufl^rie attirent dans les capitales tout l'argent

de la campagne : & l'impôt dérruifant la proportion qui pouvoir

fe trouver encore entre les befoins du laboureur & le prix de

fon bled , l'argent vient fuis cefTe & ne retourne jamais ; plus

la ville efl riche, plus le pays eft miférable. Le produit des

tailles paffe des mains du Prince ou des Financiers dans celles

des Artifles & des Marchands , & le cultivateur
,
qui n'en reçoit

jamais que la moindre partie , s'épuife enfin en payant toujours

également & recevant toujours moins. Comment voudroit-on

que pût vivre un homme qui n'auroit que des veines & point

d'artères , ou dont les artères ne porteroient le fang qu'à quatre

doigts du cœur ? Chardin dit qu'en Perfe les droits du Roi fur

les denrées fe paient aufli en denrées ; cet ufage
, qu'Hérodote

témoigne avoir autrefois été pratiqué dans le même pays juf-

qu'ii Darius, peut prévenir le mal dont je viens de pailcr. Mais

à moins qu'en Perfe les Intendans, Diredeurs , Commis & Gar-

des-magallns ne foient une autre efpèce de gens que par - tout

ailleurs, j'ai peine à croire qu'il arrive jufqu'au Roi l.i moindre

chofe de tous ces produits
,
que les bleds ne fe g.itcnt p-is

Œuvres mélics. Tome I. C g g
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dans tous les greniers , & que le feu ne confume pas la plupart

des magafins.

Le fécond inconvénient vient d'un avantage appai'ent
,
qui

laifTe aggraver les maux avant qu'on les apperçoive. C'eft que

le bled eil une denrée que les impôts ne renchériïïent point dans

le pays qui la produit , & dont , malgré fon abfolue nécefïïté

,

la quantité diminue, fans que le prix en augmente ; ce qui fait

que beaucoup de gens meurent de faim, quoique le bled conti-

nue d'être à bon marché, & que le laboureur refte feul chargé

de l'impôt qu'il n'a pu défalquer fur le prix de la vente. Il faut

bien faire attention qu'on ne doit pas raifonner de la taille réelle

comme des droits fur toutes les marchandifes qui en font haufTer

le prix , & font ainfl payés moins par les marchands que par les

acheteurs. Car ces droits
,
quelque forts qu'ils puiffent être , lont

pourtant volontaires, & ne font payés par le Marchand qu'h pro-

portion des marchandifes qu'il acheté ; & comme il n'acheté qu'à

proportion de fon débit, il fait la loi au particulier. Mais le labou--

reur qui , foit qu'il vende ou non , eft contraint de payer k des

termes fixes pour le terrein qu'il cultive , n'eft pas le maître

d'attendre qu'on mette ii fa denrée le prix qu'il lui plaît : &
quand il ne la vendroit pas pour s'entretenir , il feroit forcé de

la vendre pour payer la taille; de forte que c'eft quelquefois

l'énormité de l'impofîtion qui maintient la denrée à vil prix.

Remarquez encore que les refiburces du commerce & de-

l'induftrie , loin de rendre la taille . plus fupportable par l'abon-

dance de l'argent, rie la rendent que plus onéreufe. Je n'infif-

terai point fur une chofe très-évidente , favoir que fi la plus

grande ou la moindre quantité d'argent dans un État peut lui

donner plus ou moins de crédit au dehors , elle ne change en

aucune manière la fortune réelle des citoyens, & ne les mer
ni plus ni moins h leur aife. Mais je ferai ces deux remarques

iinporrantes ; l'une
,

qu'à moins que l'État n'ait des denrées

fuperHues , & que l'abondance de l'argent ne vienne de leur débit

chez l'étranger , les villes oiafe fait le commerce fe fentent feu-

les de cette abondance , & que le payfan ne fait qu'en devenir
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relativement plus pauvre ; Tautre
,
que le prix de toutes chofes

hauHant avec raugmentation de l'argent , il faut aufll que les

impôts haufTent à proportion; de forte que le laboureur fe trouve

plus chargé fans avoir plus de reffources.

On doit voir que la taille fur les terres ert: un véritable impôt

fur leur produit. Cependant cliacun convient que rien n'eft Ci dan-

gereux qu'un impôt fur le bled payé par l'acheteur ; comment
ne voit-on pas que le mal efl cent fois pire quand cet impôt

eft: payé par le cultivateur même ? N'ert-ce pas attaquer la

fubftance de l'Etat jufques dans la fource ? N'eft-ce pas tra-

vailler aufTî diredement qu'il eft po(TibIe h dépeupler le pays,

& par conféquent à le ruiner à la longue ? Car il n'y a point pour

une nation de pire difette que celle des hommes.

Il n'appartient qu'au véritable homme d'Etat d'élever fei

.rues , dans l'afllette des impôts
,
plus haut que l'objet des finan-

ces ; de transformer des charges onéreufes en d'utiles régle-

mens de Police , & de faire douter au peuple fi de tels établif-

femens n'ont pas eu pour fin le bien de la nation
,
plutôt que

le produit des taxes.

Les droits fur l'importation des marchandifes étrangères , dont

les habitans font avides fans que le pays en ait befoin , fur l'ex-

portation de celles du cru du pays dont il n'a pas de trop , 6:

dont les étrangers ne peuvent fe paffer, fur les produâions

des arts inutiles & trop lucratifs , fur les entrées dans les villes

des chofes de pur agrément, & en général fur tous les objets

du luxe , rempliront tout ce double objet. C'eft par de tels im-

pôts
,
qui foulagent la pauvreté , & chargent la richefTe

, qu'il

faut prévenir l'augmentation continuelle de l'inégalité des fortu-

nes, l'afrervifTenient aux riches d'une multitude d'ouvriers & de

fervireurs inutiles, la multiplication des gens oififs dans les villes,

& la défertion des campagnes.

IL eft important de mettre entre le prix des chofes Se les

droits dont on les charge, une telle proportion, que l'avidité

Ggg ij
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des particuliers ne foit. point trop portée à la fraude par la

grandeur des profits. Il faut encore prévenir la facilité de la con-

trebande , en préférant les marchandifes les moins faciles a ca-

cher. Enfin il convient que Timpôt foit payé par celui qui

emploie la chofe taxée
,

plutôt que par celui qui la vend,

auquel la quantité des droits dont il fe trouveroit chargé , donne-

roit plus de tentations & de moyens de les frauder. C'efi: Tufage

confiant de la Chine , le pays du monde où les impôts font les

plus forts & les mieux payés ; le marchand ne paie rien ; Ta-

cheteur feul acquitte le droit, fans qu'il en réfulte ni murmures

ni féditions
,
parce que les denrées nécefTaires h la vie , telles

que le riz & le bled, étant abfolument franches, le peuple n'efl

point foulé , & l'impôt ne tombe que fur les gens aifés. Au
refte toutes ces précautions ne doivent pas tant être didées pac

la crainte de la contrebande
,

que par l'attention que doit

avoir le gouvernement à garantir les particuliers de la féduc-

tion des profits illégitimes , qui , après en avoir fait de mauvais

citoyens , ne tarderoient pas d'en faire de mal-honnêtes gens.

Q'u'ON établi/Te de fortes taxes fur la livrée , fur les équi-

pages , fur les glaces , luftres & ameublemens , fur les étoffes &
la dorure , fur les cours & jardins des hôtels, fur les fpeftacles de

toute efpèce , fur les profeflions oifeufes , comme baladins

,

chanteurs , hiftrions , & en un mot, fur cette foule d'objets de

luxe , d'amufement & d'oifiveté qui frappent tous les yeux , &
qui peuvent d'autant moins fe cacher

,
que leur feul ufage eft

de fe montrer , & qu'ils feroient inutiles s'ils n'étoient vus. Qu'on
ne craigne pas que de tels produits fufTent arbitraires pour

n'être fondés que fur des chofes qui ne font pas d'abfolue

nécelTîté : c'efi: bien mal connoître les hommes que de croire

qu'après s'être laiffé une fois féduire par le luxe , ils y puiffent

jamais renoncer; ils renonceroient cent fois plutôt au néceffaire

,

& aimeroient encore mieux mourir de faim que de honte.

L'augmentation de la dépenfe ne fera qu'une nouvelle raifon

pour la foutenir
, quand la vanité de fe montrer opulent fera

fon profit du prix de la chofe & des frais de la taxe. Tant qu'il



SUR VÈCONOMIE POLlTlQ^UE. 42 1

y aura des riches , ils voudront fe diftingucr des pauvres , &
l'État ne fauroit fe former un revenu moins onéreux ni plus

afTuré que fur cette diflindion.

Par la même raifon , l'induflrie n'auroit rien h fouffrir d'un
ordre économique qui enrichiroit les finances , ranimeroit l'agri-

culture en foulageant le laboureur, & rapprocheroit infenfible-

ment toutes les fortunes de cette médiocrité qui fait la véritable

force d'un Etat. Il fe pourroit
, je l'avoue, que les impôts

contribuaflent à faire pafler plus rapidement quelques modes;
mais ce ne feroit jamais que pour en fubftituer d'autres, fur

lefquelles l'ouvrier gagneroit , fans que le fifc eût rien h perdre.

En un mot , fuppofons que l'efprit du gouvernement foie conf-

tamment d'affeoir toutes les taxes fur le fuperflu des richeffes

,

il arrivera de deux chofes . l'une : ou les riches renonceront h

leurs dépenfes fuperflues pour n'en faire que d'utiles qui retour-

neront au profit de l'Etat ; alors l'afliette des impôts aura pro-
duit l'effet des meilleures loix fomptuaires •, les dépenfes de
l'Etat auront néceffairement diminué avec celles des particuliers •

& le fifc ne fauroit moins recevoir de cette manière
, qu'il n'aie

beaucoup moins encore h débourfer : ou fi les riches ne dimi-

nuent rien de leurs profufîons , le fifc aura dans le produit des

impôts les refiburces qu'il cherchoit pour pourvoir aux befoinu

réels de l'Etat. Dans le premier cas, le fifc s'enrichit de toutes

la dépenfe qu'il a de moins à faire; dans le fécond il s'enrichit

encore de la dépenfe inutile des particuliers.

Ajoutons à tout ceci une importante di^inftion en matière

de droit politique, & \ laquelle les gouvernemens, jaloux de

faire tout par eux-mêmes, devroient donner une grande atten-

tion. J'ai dit que les taxes perfonnelles &: les impôts fur les

chofes d'une abfolue néceflité , attaquant diretftement le droit de

propriété, & par conféquent le vrai fondement de la fociété

politique , font toujours fujets à des conféquences dangereufes

,

s'ils ne font établis avec l'exprès confcntement du peuple ou de

fes repréfentans. Il n'en efl pas de mcme des chofes dont on

peut s'interdire l'ufage ; car alors le particulier n'étant point



4ia Discours sur l'Économie politique.

abfolument contraint k payer , fa contribution peut pafTer pour

volontaire ; de forte que le confentement particulier de chacun

des contribuans fupplée au confentement général , & le fuppofe

même en quelque manière; car pourquoi le peuple s'oppoferoit-

îl à toute impofition qui ne tombe que fur quiconque veut bien

la payer ? Il me paroît certain que tout ce qui n'eft pas prof-

crit par les loix, ni contraire aux mœurs , & que le gouverne-

ment peut défendre , il peut le permettre moyennant un droit.

Si ,
par exemple , le gouvernement peut interdire Tufage des

caiTofTes , il peut à plus forte raifon impofer une taxe fur les

carrofTes, moyen fage & utile d'en blâmer l'ufage fans le faire

ceffer. Alors on peut regarder la taxe comme une efpèce d'a-

mende, dont le produit dédommage de l'abus qu'elle punit.

Quelqu'un m'objeftera peut-être que ceux que Bodin appelle

impojieurs , c'efl-a-dire , ceux qui impofent ou imaginent les taxes

,

étant dans la claffe des riches , n'auront garde d'épargner les

autres h leurs propres dépens , & de fe charger eux-mêmes pour

foulager les pauvres. Mais il faut rejetter de pareilles idées. Si,

dans chaque nation , ceux à qui le Souverain commet le gou-

vernement des peuples en étoient les ennemis par état , ce ne

feroit pas la peine de rechercher ce qu'ils doivent faire pour les

rendre heureux.
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AVERTISSEMENT.
XL y a fix ans que M. le Comte de Saint-Pierre m'ayant

confié les manufcrits de feu M. l'Abbé fon oncle, j'avois

commencé d'abréger fes écrits, afin de les rendre plus com-

modes à lire, & que ce qu'ils ont d'utiles fût plus connu.

Mon dcfîèin étoit de publier cet abrégé en deux volumes

,

l'un defquels eût contenu les extraits des Ouvrages , Se

l'autre un jugement raifonné fur chaque projet : mais ,
après

quelque efîài de ce travail
,

je vis qu'il ne m'étoit pas pro-

pre & que je n'y réulTirois point. J'abandonnai donc ce

defîèin , après l'avoir feulement exécuté fur la Paix perpé-

tuelle & fur la Polyfinodie. Je vous envoie , Monfieur ,
le

premier de ces extraits , comme un fujet inaugural pour

vous, qui aimez la paix, & dont les écrits la refpircnt.

PuifTions-nous la voir bientôt rétablie entre les Puilîànces !

car entre les Auteurs on ne l'a jamais vue , & ce n'cft pas

aujourd'hui qu'on doit l'efpérer.

Rousseau,

A Montmorency , le 5 Décembre i'jSo,

(Suvrcs rnclces. Tome I. "hh
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PAIX PERPÉTUELLE.
|^_^Omme jamais projet plus grand

,
plus beau ni plus utile

n'occupa refprit humain que celui dune prjx perpérueHc & uni-

verfelle entre tous les peuples de l'Europe : jamais Auteur ne

mérita mieux l'attention du Public que celui qui propofe des

moyens pour mettre ce projet en exécution. Il eft môme bien

diflicile qu'une pareille matière laifle un homme fenflble & ver-

tueux exempt d'un peu d'enthoufiafme 5 & je ne fais fi l'illufion

d'un cœur véritablement humain , h qui Ton zèle rend tout facile

,

n'eft pas en cela préférable à cette âpre & repoufTante raifon

,

qui trouve toujours dans fon indifférence pour le bien public , le

premier obflacle à tout ce qui peut le favorifer.

Je ne doute pas que beaucoup de Lefteurs ne s'arment d'a-

vance d'incrédulité pour réfifter au plaifir de la perfuafion , & je

les plains de prendre fi triftement l'entctement pour la fagefTe.

Mais j'efpère que quelque ame honnête partagera l'émotion

délicieufe avec laquelle je prends la plume fur un fujet fi inté-

refTanr pour l'humanité. Je vais voir , du moins en idée , les hom-

mes s'unir & s'aimer 5 je vais penfer h une douce & paifible

fociété de frères , vivans dans une concorde éternelle , tous

conduits par les mêmes maximes, tous heureux du bonheur

commun; & réalifant en moi-même un tableau fi touchant,

l'image d'une félicité qui n'eft point, m'en fera goûter quelques

inftans une véritable.

Je n'ai pu refufer ces premières lignes au fentiment dont

j'étois plein. Tâchons maintenant de raifonner de fens froid.

Bien réfolu de ne rien avancer que je ne le prouve ,
je crois

Hhh ij
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pouvoir prier le Le(5\eur h fon tour de ne rien nier qvi'ii ne le

réfute : car ce ne font pas tant les raifonneurs que je crains
,

que ceux qui , fans fe rendre aux preuves , n'y veulent rien

objecter.

Il ne faut pas avoir long -temps médité fur les moyens de

perfectionner un gouvernement quelconque
, pour appercevoir

des embarras & des obftacles qui naiflent moins de fa confli-

tution que de fes relations externes ; de forte que la plupart

des foins qu'il faudroit confacrer à fa police , on eft contraint

de les donner à fa sûreté , & de fonger plus à le mettre en

état de réfifter aux autres , qu'h le rendre parfait en lui-même. .

Si l'ordre focial étoit, comme on le prétend, l'ouvrage de la

raifon plutôt que des paflîons , eût-on tardé fi long-temps à voir

qu'on en a fait trop ou trop peu pour notre bonheur ; que

chacun de nous étant dans l'état civil avec fes concitoyens, &
dans l'état de nature avec tout le refle du monde , nous n'a-

vons prévenu les guerres particulières que pour en allumer de

générales
,

qui font mille fois plus terribles , & qu'en nous

unifiant à quelques hommes , nous devenons réellement les

ennemis du genre humain ?

S'IL y a quelque moyen de lever ces dangereufes conrra-

didions , ce ne peut être que par une forme de gouverne-

ment confédérative
,
qui , unifiant les peuples par des liens fem-

blables a ceux qui unifient les individus , foumette également les

uns &: les autres à l'autorité des loix. Ce gouvernement paroit

d'ailleurs préférable à tout autre , en ce qu'il comprend k la fois

les avantages des grands & des petits Pltats
,

qu'il eft redoutable

au dehors par fa puiflance
,
que les loix y font en vigueur , &

qu'il eft le feul propre à contenir également les fujets , les Chefs

& les étranq;ers.

Quoique cette forme paroifie nouvelle k certains égards,

& qu'elle n'ait en efTet été bien entendue que par les Modernes

,

les Anciens ne l'ont pas ignorée. Les Grecs eurent leurs Am-
phiftions, les Etrufques leurs Lucumonies , les Latins leurs Fé-
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ries, les Gaules leurs Cirés, & les derniers foupirs de la Grèce

devinrent encore illuftres dans la ligue Achéenne. Mais nulles

de ces confédérations n'approchèrent pour la fagefTe de celle du

Corps Germanique, de la Ligue Helvétique & des États-Géné-

raux. Que fi ces corps politiques font encore en fi petit nom-
bre & fi loin de Ja perfedion dont on fisnt qu'ils feroient fuf-

ceptibles, c'efl: que le mieux ne s'exécute pas comme il s'imagine,

& qu'en politique ainfi qu'en morale , l'étendue de nrs con-

noiiïances ne prouve guère que la grandeur de nos maux.

Outre ces confédérations publiques , il s'en peut former

tacitement d'autres moins apparentes & non moins réelles
, par

l'union des intérêts, par le rapport des maximes, par la con-

formité des coutumes, ou par d'autres circonfiances qui laiflent

fubfifler des relations communes entre des peuples divifés. C'eft

ainfi que toutes les PuifTances de l'Europe forment entr'elles

une forte de fyfiême qui les unit par une même religion
, par

un même droit des gens, par les mœurs, par les lettres, par

le commerce, & par une forte d'équilibre qui eft l'effet nécef-

faire de fout cela, & qui, fans que perfonnc fonge en effet h

le conferver , ne feroit pourtant pas i\ facile h rompre que le

penfent beaucoup de gens.

Cette fociété de peuples de l'Europe n'a pas toujours exifté,

& les caufes particulières qui l'ont fait naître fervent encore k

la maintenir. En effet , avant les conquêtes des Romains , tous

les peuples de cette partie du monde , barbares & inconnus les

uns aux autres, n'avoient rien de commun que leur qualité

d'hommes; qualité qui, ravalée alors par l'efciavage , ne différoit

guère dans leur efprit de celle de brute. AufTi les Grecs , rai-

fonncurs & vains, diflinguoient-iis
,
pour ainfi dire, deux efpeccs

dans l'humanité, dont l'une, favoir la leur, étoit faite pour

comniandcr , &: l'autre, qui comprenoir tout le refie du monde,

uniquement pour fervir. De ce principe il réfultoit qu'un Gaulois ,

ou un Ibère, n'étoit rien de plus pour un Grec, que n'eût été
.

un CafFre ou un Américain , & les Barbares eux-mêmes n'avoient

pas plus d'aflinité entr'cux que n'en avoient les Grecs avec les

uns &: les autres.
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Mais quand ce peuple , fouverain par nature , eut été fournis

aux Romains , fes efclaves, & qu'une partie de l'hémifphère

connu eut fubi le même joug , il fe forma une union politique

& civile entre tous les membres d'un même empire ; cette union

fut beaucoup relTerrée par la maxime , ou très-fage ou très-

infenfée , de communiquer aux vaincus tous les droits des vain-"

queurs , & fur-tout par le fameux décret de Claude
,
qui incor-

poroit tous les fujets de Rome au nombre de fes citoyens.

A la chaîne politique qui réunifToit ainfï tous les membres en

un corps , fe joignirent les inflitutions civiles & les loix qui don-

nèrent une nouvelle force à ces liens , en déterminant d'une ma-

nière équitable , claire & précife , du moins autant qu'on le pou-

voit dans un fi vafte empire , les devoirs & les droits réciproques

du Prince & des fujets , & ceux des citoyens entr'eux. Le Code

de Théodofe , & enfuite les livres de Juftinien , furent une

nouvelle chaîne de juftice & de raifon fubftituée à propos a celle

du pouvoir fouverain
,
qui fe relâchoit très-fenfiblement. Ce fup-

plément retarda beaucoup la diffolution de l'Empire , & lui

conferva long-temps une forte de jurifdiétion fur les Barbares

mêmes qui le défoloienr.

Un troifième lien
, plus fort que les précédens , fut celui de

la religion , & l'on ne peut nier que ce ne foit fur - tout au

Chriftianifme que l'Europe doit encore aujourd'hui l'efpèce de

fociété qui s'eft perpétuée entre fes membres ; tellement que

celui de fes membres qui n'a point adopté fur ce point le fenti-

ment des autres , eft toujours demeuré comme étranger parmi

eux. Le Chriftianifme , fi méprifé a fa naiffance , fervit enfin

d'afyle à fes détrafteurs. Après l'avoir fi cruellement & fi vaine-

ment perfécuté , l'Empire Romain y trouva les refFources qu'il

n'avoit plus dans fes forces ; fes miflions lui valoîent mieux que

des vi(?loires ; il envoyoit des Évêques réparer les fautes de fes

Généraux, & triomphoit par fes Prêtres quand fes foldats étoient

battus. C'eft^ ainfi que les Francs , les Goths , les Bourguignons,

les Lombards, les Abares & mille autres reconnurent enfin l'au-

torité de l'Empire après l'avoir fubjugué , & reçurent, du moins
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en apparence , avec la loi de l'Evangile , celle du Prince qui la

leur faifoit annoncer.

Tel écoit le refpeâ: qu'on portoit encore à ce grand corps

expirant
,
que jufqu'au dernier inllant fes deltrucleurs s'honoroient

de fes titres \ on voyoit devenir Officiers de l'Empire les mêmes
conquérans qui l'avoient avili , les plus grands Rois accepter

,

briguer même les honneurs patriciaux , la préfe(5lure, le confulatj

& comme un lion qui flatte l'homme qu'il pourroit dévorer , on

voyoit ces vainqueurs terribles rendre hommage au trône impé-

rial qu'ils étoient maîtres de renverfer.

Voila comment le Sacerdoce & l'Empire ont formé le lien

focial de divers peuples
, qui , fans avoir aucune communauté

réelle d'intérêts, de droits ou de dépendance, en avoient une

de maximes & d'opinions, dont l'influence eft encore demeurée,

quand le principe a été détruit. Le fimulacre antique de l'Empire

Romain a continué de former une forte de liaifon entre les

membres qui l'avoient compofé -, & Rome ayant dominé d'une

autre manière après la deflruftion de l'Empire , il ell refté de

ce double lien (87) une fociété plus étroite entre les nations de

l'Europe , où étoit le centre des deux puifllmces ,
que dans les

autres parties du monde , dont les divers peuples , trop épars

pour fe correfpondre , n'ont de plus aucun point de réunion.

Joignez à cela la fituation particulière de l'Europe
,
plus éga-

lement peuplée
,
plus également fertile , mieux réunie en toutes

fes parties ; le mélange continuel des intérêts que les liens du

fang & les affaires du commerce , des arts , des colonies ont mis

entre les Souverains \ la multitude des rivières & la variété de

leur cours, qui rend toutes les communications faciles; l'humeur

inconftante des habitaiis
,
qui les porte h voyager fans ceffe &: h fe

tranfporter fréquemment les uns chez les autres j l'invention de

( 87 ) Le refpeft pour l'Empire Ro- n'ëtoit pas le Souverain naturel du

main a tellement furvécu à fa puifl'ance, monde; & Banhole a poulTé les choies

que bien des Jurifconfultcs ont miscn jufquà traiter d hérétique quiconque

queftion fi l'Empereur d'Allemagne oferoit en douter.
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rimprimerie & le goût général des Lettres

,
qui a mis entr'eux

une communauté d'études & de connoiiïances ] enfin la multitude

& la petitefTe des Etats, qui, jointe aux befoins du luxe & h la

diverfité des climats, rend les uns toujours nécefTaires aux autres.

Toutes ces caufes réunies forment de l'Europe , non -feulement,

comme l'Afie ou l'Afrique , une idéale collefcion de peuples qui

n'ont de commun qu'un nom, mais une fociété réelle qui a fà

religion, fes mœurs, fes coutumes & même fes loix; dont aucun

des peuples qui la compofent , ne peut s'écarter fans caufer aufli-

tôt des troubles.

A voir
, d'un autre côté , les difTentiojis perpétuelles , les bri-

gandages , les ufurpations , les révoltes, les guerres, les meurtres

qui défolent journellement ce refpedable féjour des Sages , ce

brillant afyle des Sciences & des Arts; h confidérer nos beaux

difcours & nos procédés horribles , tant d'humanité dans les maxi-

mes & de cruauté dans les afticms, une religion fl douce & une

fi fanguinaire intoléraliçe , une politique fi fage dans les livres &
fi dure dans la pratique, des Chefs fi bienfaifants & des peuples

fi miférables , des gouvernemens fi modérés & des guerres Ci

cruelles : on fait a peine comment concilier ces étranges contra-

riétés ; & cette fraternité prétendue des peuples de l'Europe ne

femble être qu'un nom de dérifion pour exprimer avec ironie

leur mutuelle ahimofité.

Cependant les chofes ne font que fuivre en cela leurs cours

naturel ; toute fociété fans loix ou fans Chefs , toute union for-

mée ou maintenue par le hazard , doit néceflltirement dégénérer

en querelle & diiïention h la première circorvfiançe qui vient h

changer ; l'antique union des peuples de l'Europe a compliqué

leurs intérêts & leurs droits de mille manières ; ils fe touchent

par tant de points ,
que le moindre mouvement des uns ne peut

manquer de choquer les autres ; leurs divifions font d'autant plus

funeftes que leurs liaifons font plus intimes ; & leurs fréquentes

querelles ont prefque la cruauté des guerres civiles.

Convenons donc que l'état relatif des Puiflances de Tflurope

eft
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eft proprement un état de guerre , & que tous les traités

partiels entre quelques-unes de ces Puiffhnces, font plutôt des

trêves pafTagères que de véritables paix : foit parce que ces traités

n'ont point communément d'autres garans que les parties contrac-

tantes , foit parce que les droits des unes & des autres n'y font

jamais décidés radicalement, & que ces droits mal éteints, ou
les prétentions qui en tiennent lieu entre des PuifTauces ,

qui ne

reconnoiffent aucun fupérieur , feront infailliblement des fources

de nouvelles guerres , fi - tôt que d'autres circonflances auront

donné de nouvelles forces aux Prétendans.

D'AILLEURS , le droit public de l'Europe n'étant point établi

ou autorifé de concert, n'ayant aucuns principes généraux, &
variant incefTamment félon les temps & les lieux, iJ efl: plein de

règles contradictoires
,

qui ne fe peuvent concilier que par le

droit du plus fort ; de forte que la raifon fans guide afTuré , fe

pliant toujours vers l'intérêt perfonnel dans les chofes douteufes,

la guerre feroit encore inévitable , quand même chacun voudroit

être jufte. Tout ce qu'on peut faire avec de bonnes intentions

,

c'eft de décider ces fortes d'affaires par la voie des armes , ou

de les afToupir par des traités pafTagers i mais bientôt aux occa-

fions qui raniment les mêmes querelles, il s'en joint d'autres

qui les modifient ; tout s'embrouille ; tout fe complique ; on ne

voit plus rien au fond des chofes; PuAirpation paflc pour droit,

la foiblefTe pour injuûice ; &: parmi ce défordre continuel , cha-

cun fe trouve infenfiblement fi fort déplacé
,
que fi l'on pouvoit

remonter au droit folide & primitif , il y auroit peu de Souve-

rains en Europe qui ne dufTent rendre tout ce qu'ils ont.

Une autre femence de guerre plus cachée & non moins réelle,

c'eft que les cliofes ne changent point de forme en changeant

de nature i que des Etats héréditaires en effet reftcnt élcftifs

en apparence ; qu'il y ait des Parlemens ou États nationaux

dans des Monarchies, des Chefs héréditaires dans des Répu-

bliques; qu'une PuifTance dépendante d'une autre conferve encore

une apparence de liberté; que tous les peuples fournis au même
pouvoir ne foient pas gouvernés par les mêmes loix ; que l'ordre

(Euyrts méliis. Tome L l i "



434 Traité
de fuccefîion foit différent dans les divers Erats d'un même Sou-

verain ; enfin que chaque gouvernement tende toujours à s'altérer,-

fans qu'il foit pofîible d'empêcher ce progrès : voila les caufes

générales & particulières qui nous unifTent pour nous détruire ,

& nous font écrire une fi belle doftrine fociale avec des mains

toujours teintes de fang humain.

Les caufes du mal étant une fols connues, le remède , s'il

exifte , eft fuffifamment indiqué par elles. Chacun voit que toute

fociété fe forme par les intérêts communs ; que toute diviflon

naît des intérêts oppofés ; que mille événemens fortuits pouvant

changer & modifier les uns & les autres, dès qu'il y a fociété

,

il faut néceffairement une force coaftive
,
qui ordonne & con-

certe les mouvemens de fes membres, afin de donner aux com-
muns intérêts & aux eiigagemens réciproques la folidité qu'ils ne

fauroient avoir par eux-mêmes.

Ce feroit d'ailleurs une grande erreur d'efpérer que cet état

violent pût jamais changer par la feule force des chofes , & fans

le fecours de l'art. Le fyftéme de l'Europe a précifément le

degré de folidité qui peut la maintenir dans une agitation perpé-

tuelle , fans la renverfer tout-à-fait ; & fi nos maux ne peuvent

augmenter , ils peuvent encore moins finir
,
parce que toute

grande révolution eft déformais impoffible.

Pour donner à ceci l'évidence néceiïaire , commençons par

jetter un coup d'œil général fur l'état préfent de l'Europe. La
ficuation des montagnes , des mers & des fleuves qui fervent de

bornes aux nations qui l'habitent, femble avoir décidé du nom-
bre & de la grandeur de ces nations , & l'on peut dire que
l'ordre politique de cette partie du monde eft à certains égards

l'ouvrage de la nature.

En effet, ne penfons pas que cet équilibre fi vanté ait été

établi par perfonne , & que perfonne ait rien fait h deffein de

le conferver : on trouve qu'il exifte ; & ceux qui ne fentent pas

en eux-mêmes affez de poids pour le rompre , couvrent leurs vues

particulières du prétexte de le foutenir. Mais qu'on y fonge ou
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non , cet équilibre fubfifte , & n'a befoin que de lui-même pour
fe conferveF fans que perfonne s'en mêle ; & quand il fe romproit
un moment d'un- côté, il fe rétabliroir bientôt d'un autre : de
forte que fî les Princes qu'on accufoit d'afpirer k la monarchie
univerfelle

, y ont réellement afpiré, ils montroient en cela plus

d'ambition que de génie ; car comment envifager un moment ce

projet, fans en voir aufîî-tôt le ridicule? Comment ne pas fentir

qu'il n'y a point de Potentat en Europe a/Ièz fupérieur aux
autres pour pouvoir jamais en devenir le maître ? Tous les con-

quérans qui ont fait des révolutions , fe préfentoient toujours

avec des forces inattendues, ou avec des troupes étrangères &
différemment aguerries, k des peuples ou défarmés , ou divifés

,

ou fans difcipline; mais où prendroit un Prince Européen des

forces inattendues
,
pour accabler tous les autres , tandis que le

plus puifîànt d'entr'eux eft une fî petite partie du tout, & qu'ils

ont de concert une fi grande vigilance ? Aura-t-il pli:s de troupes

qu'eux tous ? Il ne le peut, ou n'en fera que plutôt ruiné, ou

fes troupes feront plus mauvaifes , en râifon de leur plus grand

nombre. En aura-t-il de mieux aguerries ? Il en aura moins à

proportion. D'ailleurs la difcipline efl: par-tout h -peu -près la

même , ou le deviendra dans peu. Aura-t-il plus d'argent ? Les

fources en font communes , & jamais l'argent ne fit de grandes

conquêtes. Fera-t-il une invafion fubite ? La famine ou des places

fortes l'arrêteront h chaque pas. V^oudra-t-il s'agrandir pied-i-

pied ? Il donne aux ennemis le moyen de s'unir pour réfifïer j

le temps, l'argent & les hommes ne tarderont pas à lui manquer.

Divifera-t-ii les autres PuifTances pour les vaincre Tune par l'au-

tre ? Les maximes de l'Europe rendent cette politique vaine ; &
le Prince le plus borné ne donneroit pas dans ce piège. Enfin

aucun d'eux ne povivant avoir de reffources exclufives, la réfiftance

eft h la longue égale h l'effort ; & le temps rétablit bientôt les

brufques accidens de la fortune , finon pour chaque Prince en

particulier , au moins pour la conflicution générale.

Veut - on maintenant fuppofer h plaifir l'accord de deux ou

a-ois Potentars , pour fubjugucr tout le refteîCes trois Potentats,

lii ij
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quels qu'ils foient , ne feront pas enfemble la moitié de l'Europe.

Alors l'autre moitié s'unira certainement contre eux^; ils auront

donc à vaincre plus fort qu'eux-mêmes. J'ajoute que les vues

des uns font trop oppofées a celles des autres, & qu'il règne une

trop grande jaloufie entr'eux, pour qu'ils puifTent même former

un femblable projet : j'ajoute encore que, quand ils l'auroient

formé, qu'ils le mettroient en exécution, & qu'il auroit quelques

fuccès , ces fuccès mêmes feroient
,

pour les Conquérans alliés ,

des femences de difcorde , parce qu'il ne feroit pas polîible que

les avantages fuflent tellement partagés que chacun fe trouvât

également fatisfait des fiens ; & que le moins heureux s'oppo-

feroit bientôt aux progrès des autres
,
qui

,
par une femblable

raifon , ne tarderoient pas à fe divifer eux-mêmes. Je doute que

depuis que le monde exifte , on ait jamais vu trois ni même deux

grandes PuifTances bien unies , en fubjuguer d'autres , fans fe

brouiller fur les contingens ou fur les partages, & fans donner

bientôt par leur méfintelligence de nouvelles refTiurces aux foi-

bles. Ainfi, quelque fuppofition qu'on fafTe , il n'efl pas vraifem-

blable que ni Prince , ni Ligue puifTe déformais changer conli-

dérablement & a demeure l'état des chofes parmi nous.

Ce n'eft pas k dire que les Alpes , le Rhin , la Mer , les

Pyrénées foient des obftacles infurmontables k l'ambition ; mais

ces obftacles font foutenus par d'autres qui les fortifient , ou

ramènent les Etats aux mêmes limites
,
quand des efforts parta-

gera les en ont écartés. Ce qui fait le vrai foutien du fyftême de

l'Europe , c'efl: bien en partie le jeu "des négociations
, qui pref-

que toujours fe balancent mutuellement ; mais ce fyftéme a un

autre appui plus folide encore ; & cet appui c'eft le corps Ger-

manique ,
placé prefque au centre de l'Europe , lequel en tient

toutes les autres parties en refpeft , & fert peut-être encore plus

au maintien de fes voifms
, qu'à celui de fes propres membres ;

corps redoutable aux étrangers, par fon étendue, par le nombre
& la valeur de fes peuples, mais utile à tous par fa conftitution

,

qui, lui ôtant les moyens & la volonté de rien conquérir , en fait

recueil des conquérans. Malgré les défauts de cette conftitution de
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l'Empire , il eft certain que tant qu'elle fubfiftera

,
jamais l'équi-

libre de l'Europe ne fera i'ompu ,
qu'aucun Potentat " n'aura à

craindre d'être détrôné par urt autre , & qiié le traité de Weft-

phalie fera peut-être a jamais parmi nous, la bafe du fyftéme

politique. Ainfi le droit public que les Allemands étudient avec

tant de foin, eft encore plus important qu'ils ne penfent, Se n'efl

pas feulement le droit public Germanique , mais , à certains

égards, celui de toute l'Europe.

Mais fi le préfent fyiltme eft inébranlable , c'eft en cela

même qu'il eft plus orageux ; car il y a entre les PuifTances

Européennes une adion & une réaclion qui, fans les déplacer

tout-h-fait , les tient dans une agitation continuelle i leurs efforts

font toujours vains & toujours renaiffans , comme les flots de

la mer, qui fans cefle agitent fa furface , fans jamais en changer

le niveau ; de forte que les peuples font inceflamment défolés

fans aucun profit fenfible pour les Souverains.

Il me feroit aifé de déduire la mcme vérité des intérêts par-

ticuliers de toutes les Cours de l'Europe ^ car je ferois voir

aifément que ces intérêts fe croifent de manière à tenir toutes

leurs forces mutuellement en refpeél y mais les idées de commerce

& d'argent ayant produit une efpèce de fanatifme politique, font

fi promptement changer les intérêts apparens de tous les Princes

,

qu'on ne peut établir aucune maxime ftable fur leurs vrais inté-

rêts, parce que tout dépend maintenant des fyftcmes économi-

ques , la plupart fort bizarres
,

qui paffent par la tête des

Miniftres. Quoi qu'il en foit, le commerce qui rend journellement

k fe mettre en équilibre , étant h certaines PuifTances l'avantage

exclufif qu'elles en tiroient, leur ôte en même temps un des

grands moyens qu'elles avoient de faire la loi aux autres. (88)

( 88 ) Les chofes ont changé depuis qucragriculturc fleurit dans cette Ifle ,

que j'écrivois ceci ; mais mon principe fie moi je parie qu'elle y dépérit. Lon-

fera toujours vrai. Il efl , par exemple , dres s'agrandit tous les jours ; donc le

très-aile de prévoir que dans vingt ans Royaume fe dépeuple. Les Anglois veu-

d'ici l'Angleterre avec toute fa gloire, lent être conquérans ; donc ils ne tar-

feraruinéc, & de plus aura perdu le deroni pas d'CtrC efclavcs.

rcfte de fa liberté. Tout le monde alfure
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Si j'ai infiAé fur l'égale diftribution de force, qui réfulte en

Europe de la confiitution actuelle , c'étoic pour en déduire une

conféquence importante h l'établifTement d'une afTociation géné-

rale 5 car pour former une confédération folide & durable, il

faut en mettre tous les membres dans une dépendance tellement

mutuelle
,
qu'aucun ne foit feul en état de réfifter h tous les

autres, & que les afTociations particulières qui pourroient nuire

h la grande, y rencontrent des obflacles fuffifans pour empêcher

leur exécution : fans quoi la confédération feroit vaine, & chacun

feroit réellement indépendant fous une apparente fujétion. Or ,

fi ces obftacles font tels que j'ai dit ci- devant, maintenant que

toutes les Puiffances font dans une entière liberté de former

entr'elles des ligues & des traités ofFenfifs ,
qu'on juge de ce

<]u'ils feroient quand il y auroit une grande ligue armée , toujours

prête à prévenir ceux qui voudroient entreprendre de la détruire

ou de lui réfiiter. Ceci fuftît pour montrer qu'une telle afTocia-

tion ne confifteroit pas en délibérations vaines , auxquelles chacun

pût réfifter impunément ; mais qu'il en naitroit une puiffance

effeftive , capable de forcer les ambitieux k fe tenir dans les

bornes du traité général.

Il réfulte de cet expofé trois vérités inconteilables. L'une
,

qu'excepté le Turc , il règne entre tous les peuples de l'Europe

une liaifon fociale imparfaite , mais plus étroite que les nœuds

généraux & lâches de l'humanité. La féconde
,
que l'imper-

feftion de cette fociété rend la condition de ceux qui la com-

pofent pire que la privation de toute fociété entr'eux. La troi-

fième ,
que ces premiers liens , qui rendent cette fociété nui-

fible,la rendent en même temps facile a perfe6lionneri enforte

que tous fes membres pourroient tirer leur bonheur de ce qui

fait actuellement leur misère , & changer en une paix éternelle

rétat de guerre qui règne entr'eux.

Voyons maintenant de quelle manière ce grand ouvrage

,

commencé par la fortune, peut être achevé par la raifon ; &
.comment la fociété libre & volontaire

,
qui unit tous les Etats
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Européens, prenant la force & la folidité d'un vrai corps poli-

tique, peut fe changer' eh une confédération réelle. Il eft indu-

bitable qu'un pareil établifTement donnant h cette afTociation la

perfeftion qui lui manquoit, en détruira l'abus , en étendra les

avantages , & forcera toutes les parties k concourir au bien

commun; mais il faut pour cela que cette confédération foit

tellement générale, que nulle puifTance confidérable ne s'y refufe;

qu'elle ait un Tribunal judiciaire
,

qui puifTe établir les loi.x &
les réglemens qui doivent obliger tous les membres

; qu'elle ait

une force coadive & coërcitive
,
pour contraindre chaque État

de fe foumettre aux délibérations communes , foit pour agir
,

foit pour s'abftenir ; enfin
,

qu'elle foft ferme & durable
, pour

empêcher que les membres ne s'en détachent h leur volonté , fi-

tôt qu'ils croiront voir leur intérêt particulier contraire à Tintérét

général. Voiih les fîgnes certains auxquels on reconnoîtra que
l'inftitution e(l fage, utile & inébranlable : il s'agit maintenant

d'étendre cette fuppofitioii
,
pour chercher par analyfe quels

effets doivent en réfulter, quels moyens font propres h l'établir

& quel eTpcfr raifonnable on peut avoir de la mettre en exé-

cution.

Il fe forme de temps en temps parmi nous des efpèces de
Diètes générales fous le nom de congrès , où l'on fe rend folem-

nellement de tous le États de l'Europe pour s'en retourner de
même ; où l'on s'affemble pour ne rien dire ; où toutes les

affaires publiques fe traitent en particulier; où l'on délibère en
commun fi la table fera ronde ou quarrée, fi la falle aura plus

ou moins de portes , fi un tel Plénipotentiaire aura le vifage ou
le dos tourné vers la fenêtre. Ci tel autre fera deux pouces de
chemin de plus ou de moins dans une vifire, & fur mille queftions

de pareille importance , inutilement agitées depuis trois fiècles
,

& très-dignes affurément d'occuper les politiques du nôtre.

Il fe peut faire que les membres d'une de ces affemblées

foient une fois doués du fcns commun ; il n'efl pas même im-
poffibie qu'ils veuillent finccicment le bien public ; fie par les

raifons qui feront ci-après déduites, on peut concevoir encore
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qu'après avoir applani bien des difficultés, ils auront ordre de

leurs Souverains refpeftifs de fîgner la confédération générale,

que je fuppofe fommairement contenue dans les cinq articles

fuivans.

Par le premier , les Souverains contradlans établiront entr'eux

une alliance perpétuelle & irrévocable , & nommeront des Plé-

nipotentiaires pour tenir , dans an lieu déterminé , une Diète ou

un congrès permanent , dans lequel tous les différends des parties

contractantes feront réglés & terminés par voies d'arbitrage ou de

jugement.

Par le fécond, on fpécifiera le nombre des Souverains dont

les Plénipotentiaires auront voix à la Diète ; ceux qui feront invi«

tés d'accéder au traité ; l'ordre , le temps & la manière dont k
préfidence paflera de l'un k l'autre par intervalles égaux ; enfin

la quantité relative des contributions , & la manière de lés lever

,

pour fournJf;- aux. dépenfes communes.

Par le troilîème , la cojifédération garantira à chacun de fes

membres la poflèflîon êc le gouvernement de tous les Etats qu'il

pofTede aftuellement , de même que la fucceflion éleflive ou

héréditaire ; félon que le tout eft établi par les loix fondamen-

tales de chaque pays ; & pour Supprimer tout d'un coup la

foiirce des démêlés qui renaifTent incefTamment , oh conviendra de

prendre la pofTeffion actuelle & les derniers traités pour bafe de

tous les droits mutueb des Puiflances eontrâ(Sant€s , renonçant

pour jamais & réciproquement à toute autre prétention anté-

rieure; fauf les fuccefïions futures contenrieufes , •& autres droits

à échoir, qui feront tous réglés a l'arbitrage de la Diète, fans

qu'il foit permis de s'en faire raifon par voies de faiti nî'dè

prendre jamais les armes l'un contre l'autre, fous quelque pré-

texte que ce puifTe être.

Par le quatrième , on fpécifiera les cas où fout Allié , infrac-

teur du traité , feroit mis au banc de l'Europe , & profcrit comme

ennemi pubjici fjvoir, s'il refufoit d'exécuter les jugemens de la

>'..>.'-:('> ) vq grande
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grande alliance
,

qu'il fît des préparatifs de guerre , qu'il négo-

ciât des traités contraires à la confédération
,

qu'il prît les armes

pour lui réfifter , ou pour attaquer quelqu'un des Alliés.

Il fera encore convenu par le même article qu'on armera &
agira ofFenfivement , conjointement & k frais communs , contre

tout État au ban de l'Kurope
,
jufqu'à ce qu'il ait mis bas les

armes, exécuté les jugemens & réglemens de la Diète, réparé

les torts , rembourfé les frais , & fait raifon même des préparatifs

de guerre contraires au traité.

Enfin ,
par le cinquième , les Plénipotentiaires du corps

Européen auront toujours le pouvoir de former dans la Diète, i

la pluralité des voix pour la provifion, & aux trois quarts des

voix cinq ans après pour la définitive , fur les inftrudions de leurs

Cours, les réglemens qu'ils jugeront importans pour procurer

il la République Européenne & à chacun de fes membres , tous

les avantages podîbles ; mais on ne pourra jamais rien changer

k ces cinq articles fondamentaux
,
que du confentement unanime

des confédérés.

Crs cinq articles, ainfi abrégés & couchés en règles généra-

les , font
, je n'ignore pas , fujets h mille petites difficultés , dont

plufieurs demanderoient de longs éclaircifTemens ; mais les petites

difficultés fe lèvent aifément au befoin ; & ce n'eft pas d'elles

qu'il s'agit dans une entreprife de l'importance de celle-ci. Quand

il fera queftion du détail de la police du Congrès, on trouvera

mille obftacles , & dix mille moyens de les lever. Ici il eft quef-

tion d'examiner ,
par la nature des chofes , fi l'entreprife eft

poffible ou non. On fe perdroit dans des volumes de riens, s'il

falloit tout prévoir & répondre h tout. En fe tenant aux prin-

cipes inconteflables , on ne doit pas vouloir contenter tous les

efprits , ni réfoudre toutes les objcélions , ni dire comment tout

fe fera : il fufiît de montrer que tout fe peut faire.

Que faut-il donc examiner pour bien juger de ce fyftême ?

Deux qiieftions feulement; car c'eft une Infulte que je ne veux

Œuvres mêlées. Tome L Kkk
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pas faire au lefteur , de lui prouver qu'en général l'état de paix

eft préférable à l'état de guerre.

La première queftion eft, fi la confédération propofée iroit

sûrement à Ton but, & feroit fuffifante pour donner à l'Europe

une paix folide & perpétuelle.

La féconde , s'il eft de l'intérêt des Souverains d'établir cette

confédération, & d'acheter une paix conftante k ce prix.

Quand l'utilité générale & particulière fera ainfî démontrée

,

on ne voit plus dans la raifon des chofes quelle caufe pourroit

empêcher l'effet d'un établiffement qui ne dépend que de la

volonté des intéreftes.

Pour difcuter d'abord le premier article , appliquons ici ce

que j'ai dit ci-devant du fyftéme général de l'Europe , & de

l'effort commun qui circonfcrit chaque PuifTance à-peu-près dans

fes bornes , & ne lui permet pas d'en écrafer entièrement d'au-

tres. Pour rendre fur ce point mes raifonnemens plus fenfibles

,

je joins ici la lifte des dix-neuf PuifTances qu'on fuppofe compo-
fer la République Européenne; enforte que chacune ayant voix

égale , il y auroit dix-neuf voix dans la Diète ;

SAVOIR.
L'Empereur des Romains.

L'Empereur de Ruflie.

Le Roi de France.

Le Roi d'Efpagne.

Le Roi d'Angleterre.

Les Etats-Généraux.

Le Roi de Dannemarck,

La Suéde.

La Pologne.

Le Roi de Portugal.

Le Souverain de Rome.
Le Roi de Prufle.

L'Elefteur de Bavière & fes Co-afTociés.
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L'Eleâeur Palatin & fes Co-aflbciés.

Les SuifTes & leurs Co-afTociés.

Les Eleélieurs Eccléfiaftiques & leurs Aflbci^,

La République de Venife & fes Co-affbcKÎs,

Le Roi de Naples.

Le Roi de Sardaigne.

Plusieurs Souverains moins confidérables , tels que la Ré-
publique de Gênes, les Ducs de Modène & de Parme, &
d'autres , étant omis dans cette lifte , feront joints aux moins

puiflans
,
par forme d'afTociation , & auront avec eujt un droit

de fuffrage , femblable au votum curiatum des Comtes de l'Em-

pire. Il eft inutile de rendre ici cette énumération plus précife

,

parce que
,

jufqu'à l'exécution du projet , il peut furvenir d'un

moment à l'autre des accidens fur lefquels il la faudroit réformer

,

mais qui ne changeroient rien au fond du fyftéme.

Ir, ne faut que jetter les yeux fur cette lifte
,
pour voir avec

la dernière évidence qu'il n'eft pas poffible , ni qu'aucune des

Puiflances qui la compofent foit en état de réfifter k toutes les

autres unies en corps , ni qu'il s'y forme aucune ligue partielle

,

capable de faire tête à la grande confédération.

Car comment fe feroît cette ligue ? Seroit-ce entre les plus

puifTans ? Nous avons montré qu'elle ne fauroit être durable ; &
il eft bien aifé maintenant de voir encore qu'elle eft incom-

patible avec le fyftême particulier de chaque grande PuifTance ,

& avec les intérêts inféparables de fa conftitution. Seroit-ce entre

un grand Etat & plufieurs petits ? Mais les autres grands Etats

,

unis à la confédération , auront bientôt écrafé la ligue ; & Ton

doit fentir que la grande alliance étant toujours unie 6c armée,

il lui fera facile , en vertu du quatrième article , de prévenir &
d'étouffer d'abord toute alliance partielle & féditieufe, qui ten-

droit \ troubler la paix & l'ordre public. Qu'on voie ce qui fo

paffe dans le corps Germanique , malgré les abus de fa police
,

& l'extrême inégalité de les membres : y en a-t-il un feul

,

même parmi les plus puifTans
,
qui osât s'expofer au ban de

Kkk ij
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l'Empire , en bleflant ouvertement fa conftitution , à moins qu'il

ne crût avoir de bonnes raifons de ne point craindre que l'Em-

pire voulût agir contre lui tout de bon ?

Ainsi je tiens pour démontré que la Diète Européenne une

fois établie , n'aura jamais de rébellion k craindre j & que bien

qu'il s'y puifîe introduire quelques abus , ils ne peuvent jamais

aller jufqu'à éluder l'objet de l'inftitution. Reite à voir û cet

objet fera bien rempli par l'inftitution même.

Pour cela , confidérons les motifs qui mettent aux Princes les

armes à la main. Ces motifs font, ou de faire des conquêtes,

ou de fe défendre d'un conquérant, ou d'affoiblir un trop puiA

fant voifin , ou de foutenir fes droits attaqués, ou de vuider un

différend qu'on n'a pu terminer à l'amiable , ou enfin de remplir

les engagemens d'un traité. Il n'y a ni caufe ni prétexte de guerre

qu'on ne puifTe ranger fous quelqu'un de ces fix chefs ; or , il

eft évident qu'aucun des fîx ne peut exifter dans ce nouvel état

de chofes.

Premièrement, il faut renoncer aux conquêtes, par l'im-

poflîbilité d'en faire , attendu qu'on eft sûr d'être arrêté dans

fon chemin par de plus grandes forces que celles qu'on peut

avoir; de forte qu'en rifquant de tout perdre , on eft dans l'im-

puifTance de rien gagner. Un Prince ambitieux qui veut s'agrandir

en Europe, fait deux chofes. Il commence par fe fortifier de

bonnes alliances, puis il tâche de prendre fon ennemi au dé-

pourvu. Mais les alliances particulières ne ferviroient de rien

contre une alliance plus forte & toujours fubfiftante; & nul Prince

n'ayant plus aucun prétexte d'armer , il ne fauroit le faire fans

être apperçu
,
prévenu & puni par la confédération toujours

armée.

La même raifon qui ôte h chaque Prince tout efpoir de con-

quête , lui ôte en même-temps toute crainte d'être attaqué ; &
non-feulement fes Etats garantis par toute l'Europe, lui font auflî

affurés qu'aux citoyens leurs pofrefllons dans un pays bien policé;

mais plus que s'il étoit leur unique & propre défenfeur , dans
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le même rapport que l'Europe entière eft plus forte que lui

•feul.

On n'a plus de raifon de vouloir afFoiblir un voi/în dont on
n'a plus rien à craindre ; & l'on n'en eft pas même tenté

, quand
on n'a nul efpoir de réufllr.

A l'égard du foutien de fes droits , il faut d'abord remarquer
qu'une infinité de chicannes & de prétentions obfcures &: em-
brouillées, feront toutes anéanties par le troifième article de la

confédération
,
qui règle définitivement tous les droits récipro-

ques des Souverains alliés fur leur aftuelle pofîèffion. Ainfi toutes

les demandes & prétentions poflîbles deviendront claires à l'ave-

nir , & feront jugées dans la Diète à mefure qu'elles pourront

naître : ajoutez que fi l'on attaque mes droits
, je dois les fou-

tenir par la même voie. Or , on ne peut les attaquer par les

armes , fans encourir le ban de la Diète. Ce n'eft donc pas non
plus par les armes que j'ai befoin de les défendre : on doit dire

la même chofe des injures , des torts , des réparations , & de
tous les différends imprévus qui peuvent s'élever entre deux
Souverains i & le même pouvoir qui doit défendre leurs droits

,

doit aufïï redreffer leurs griefs.

Quant au dernier article , la folution faute aux yeux. On
voit d'abord que n'ayant plus d'agrefTeur à craindre, on n'a plus

befoin de traité défenfif; & que comme on n'en fauroit faire de

plus folide & de plus sûr que celui de la grande confédération,

tout autre feroit inutile , illégitime , & par conféquent nul.

Il n'eft donc pas poflible que la confédération une fois éta-

blie
, puifTe laifTer aucune femence de guerre encre les confédé-

rés , & que l'objet de la paix perpétuelle ne foit exacflement

rempli par l'exécution du fyftéme propofé.

Il nous refte maintenant à examiner l'autre queOion
, qui

regarde l'avantage des parties contraflantes ; car on fent bien

que vainement feroit-on parler l'intérêt public an préjudice de

l'intérêt paiticulier. Prouver que la pai.x eft en général préfé-
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rable à la guefre , c'eft ne rien dire à celui qui croit avoir dej

raifons de préférer la guerre à la paix \ & lui montrer les

moyens d'établir une paix durable , ce n'eft que l'exciter h s'y

oppofer.

En ef?et, dira-t-on, vous ôtez aux Souverains le droit de fe

faire juftice k eux-mêmes , d'être injuftes quand il leur plaît ;

vous leur ôtez le pouvoir de s'agrandir; vous les faites renoncer

h cet appareil de puiïïance & de terreur dont ils aiment h

effrayer le monde , h cette gloire des conquêtes , dont ils tirent

leur honneur; enfin vous les forcez d'éu-e équitables & pacifi-

ques. Quels feront les dédommagemens de tant de privations ?

Je n'oferois répondre avec l'Abbé de Saint - Pierre : que la

véritable gloire des Princes confifte î» procurer l'utilité publique,

& le bonheur de leurs fujets , que tous leurs intérêts font fubor-

donnés k leur réputation ; & que la réputation qu'on acquiert

auprès des fages , fe mefure fur le bien que l'on fait aux hom-

mes; que l'entreprife d'une paix perpétuelle étant la plus grande

qui ait jamais été faite , eft la plus capable de couvrir fon auteur

d'une gloire immortelle; que cette même entreprife étant auflî

la plus utile aux peuples , eft encore la plus honorable aux

Souverains, la feule fur-tout qui ne foit pas fouillée de fang , de

rapines , de pleurs, de malédidlions ; & qu'enfin le plus sûr moyen

de fe diftinguer dans la foule des Rois , eft de travailler au

bonheur public. Ces difcours, dans les cabinets des Miniftres,

ont couvert de ridicule l'Auteur & fes projets : mais ne méprifons

pas comme eux fes raifons ; & quoi qu'il en foit des vertus des

Princes ,
parlons de leurs intérêts.

Toutes les Puiffances de l'Europe ont des droits ou des pré-

tentions les unes contre les autres ; ces droits ne font pas de

nature h pouvoir jamais être parfaitement éclaircis
,
parce qu'il

n'y a point, pour en juger, de règle commune & conftante; &
qu'ils font fouvent fondés fur des faits équivoques ou incertains.

Les diff'érends qu'ils caufent ne fauroient non plus être jamais

terminés fans retour , tant faute d'arbitre compétent, que parce
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que chaque Prince revient dans foccafion fans fcrnpule , fur les

ceflîons qui lui ont été arrachées paf force dans des traités par

les plus puifTans , ou après des guerres malheureufes. C'eft donc

une erreur de ne fonger qu'a fes prétentions fur les autres, &
d'oublier celles des autres fuf nous, lorfqu'il n'y a d'aucun côté

ni plus de jufïice, ni plus d'avantage dans les moyens de faire valoir

ces prétentions réciproques. Si-tôt que fout dépend de la fortune,

la pofleflîon aduelle efl d'un prix que la fagefle ne permet pas de

rifquer contre le profit h venir , même h chance égale ; & tout le

monde blâme un homme à fon aife qui, dans l'efpoir dédoubler

fon bien, l'ofe rifquer en un coup de dez. Mais nous avons fait

voir que dans les projets d'agrandifTement , chacun même , dans

le fyftéme aftuel , doit trouver une réfiftance fupérieure à fon

effort y d'où il fuit que les plus puiffans n'ayant aucune raifon

de jouer, ni les plus foibles aucun efpoir de profit, c'eft un

bien pour tous de renoncer K ce qu'ils défirent, pour s'affurer

ce qu'ils poffedent.

CoNSiD JURONS la confommation d'hommes, d'argent, de

forces de toute efpèce , l'épuifement où la plus heureufe guerre

jette un État quelconque; & comparons ce préjudice aux avan-

tages qu'il en retire ; nous trouverons qu'il perd fouvent quand

il croit gagner , & que le vainqueur , toujours plus foible qu'avant

la guerre , n'a de confolation que de voir le vaincu plus affoibli

qvie lui ; encore cet avantage eft-il moins réel qu'apparent

,

parce que la fupériorité qu'on peut avoir acquife fur fon adver-

faire , on l'a perdue en même temps contre les PuifTances neutres

qui, fans changer d'état, fe fortifient, par rapport H nous, de

tout notre affoibliffement.

Si tous les Rois ne font pas revenus encore de la folie des

conquêtes, il femble au moins que les plus fages commencent

h entrevoir qu'elles coûtent quelquefois plus qu'elles ne valent.

Sans entrer a cet égard dans mille diflinflions qui nous mene-

roient trop loin , on peut dire en général qu'un Prince qui,

pour reculer , fes frontières
,
perd autant de fes anciens fujcts

qu'il en acquiert de nouveaux, s'affoiblit en s'agrandiffant
;

parce
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qu'avec un plus gfând efpace à défendre , il n'a pas plus de

défenfeurs. Oi* , on ne peut ignorer que par la manière dont la

guerre fe fait aujourd'hui , la moindre dépopulation qu'elle pro-

duit eft celle qui fe fait dans les armées : c'eft bien là la perte

apparente & fenfible ; mais il s'en faiFen même temps dans tout

l'Etat une plus grave & plus irréparable que celle des hommes
qui meurent, par ceux qui ne naifTent pas

,
par l'augmentation

des impôts, par l'interruption du commerce, par la défertion

des campagnes , par l'abandon de l'agriculture ; ce mal qu'on

n'apperçoit point d'abord, fe fait fentir cruellement dans la fuite;

& c'eft alors qu'on eft étonné d'être fi foible ,
pour s'être rendu

fi puiflant.

Ce qui rend encore les conquêtes moins intérefTantes , c'efl

qu'on fait maintenant par quels moyens on peut doubler & tri-

pler fa puifiTance , non-feulement fans étendre fon territoire ,

mais quelquefois en le reiïèrrant , comme fit très-fagement l'Em-

pereur Adrien. On fait que ce font les hommes feuls qui font

la force des Rois j & c'eft une propofition qui découle de ce que

je viens de dire
,
que de deux Etats qui nourrifTent le même

nombre d'habitans , celui qui occupe une moindre étendue de

terre , eft réellement le plus puilTant. C'eft donc par de bonnes

loix
,
par une fage police

,
par de grandes vues économiques,

qu'un Souverain judicieux eft sûr d'augmenter fes forces , fans

rien donner au hafard. Les véritables conquêtes qu'il fait fur fes

voifins , font les établiflèmens plus utiles qu'il forme dans fes

États; & tous les fujets de plus qui lui naifTent, font autant

d'ennemis qu'il tue.

Il ne faut point m'objefler ici que je prouve trop , en ce que,

(i les chofes étoient comme je les repréfente , chacun ayant un

véritable intérêt de ne pas entrer en guerre , & les intérêts par-

ticuliers, s'unifFant à l'intérêt commun pour maintenir la paix,

cette paix devroit s'établir d'elle-même , & durer toujours fans aucu-

ne confédération ; ce feroit faire un fort mauvais raifonnement dans

la préfente conftitution ; car quoiqu'il fût beaucoup meilleur

pour tous d'être toujours en paix , le défaut commun de sûreté
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à cet égard , fait que chacun ne pouvant s'afTurer d'éviter la

guerre, tâche au moins dé la commencer à Ton avantage quand
roccafion le favorise , & de prévenir un voifin

, qui ne manqùe-
roit pas de le prévenir à fon tour dans l'occafion contraire i de

forte que beaucoup de guerres, mcme offenfives, font d'injuftes

précautions pour mettre en sûreté fon propre bien
, plutôt que

(les moyens d'ufurper celui des autres. Quelque falutaires que
puifTent être généralement les maximes du bien public , il eft

certain qu'à ne confidérer que l'objet qu'on regarde en politique,

& fouvent même en morale , elles deviennent pernicieufes à celui

qui s'obftine <i les pratiquer avec tout le monde , quand per-

fonne ne les pratique avec lui.

Je n'ai rien k dire fur l'appareil des armes, pirce que deflitué

de foiidemens folides, foit de crainte, foit d'efpérance, cet appa-

reil efl un jeu d'enfant , & que les Rois ne doivent point avoir

de poupées. Je ne dis rien non plus de la gloire des conquérans

,

parce que s'il y avoit quelques monftres qui s'arfîigeaflent uni-

quement pour n'avoir perfonne k mafTacrer , il ne faudroit point

leur parler raifon , mais leur ôrer les moyens d'exercer leur

rage meurtrière. La garantie de l'article troifième ayant prévenu

routes folides raifons de guerre, on ne fauroit avoir de motif de

l'allumer contre autrui
,
qui ne puifTe en fournir autant à autrui

contre nous-mêmes , & c'eft gagner beaucoup que de s'affranchir

d'un rifque où chacun efl feul contre tous.

Quant à la dépendance où chacun fera du Tribunal com-

mun, il eft très-clair qu'elle ne diminuera rien des droits de la

fouveraineté, mais les affermira au contraire, & les rendra plus

affurés par l'article troifième , en garantifTant h chacun , non-feu-

lement fes Etats contre toute invafion étrangère, mais encore fon

autorité contre toute rébellion de fes fujets , ainfi les Princes

n'en feront pas moins abfolus, & leur couronne en fera plus

affurée : de forte qu'en fe foumettant au jugement de la Diète

dans leurs démêlés d'égal k égal, & s'otant le dangereux pou-

voir de s'emparer du bien d'aurrui , ils ne font que s'afTurer de

leurs véritables droits & renoncer k ceux qu'ils n'ont pas. D'ail-

OEinres mel(<s, Tomt T. \.\\
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leurs , il y a bien de la différence entre dépendre d'autrui ou

feulement d'un corps dont on eft membre , & dont chacun efl

chef à fon tour ; car en ce dernier cas on ne fait qu'afTurer fa

liberté par les garans qu'on lui donne ; elle s'aliéneroit dans les

mains d'un maître , mais elle s'affermit dans celles des affociés.

Ceci fe confirme par l'exemple du Corps Germanique; car bien

que la fouveraineté de fes membres foit altérée k bien des égards

par fa conftitution , & qu'ils foient par conféquent dans un cas

moins favorable que ne feroient ceux du Corps Européen , il

n'y en a pourtant pas un feul, quelque jaloux qu'il foit de fon

autorité, qui voulût, quand il le pourroit, s'affurer une indé-

pendance abfolue , en fe détachant de l'Empire.

Remarquez de plus que le Corps Germanique ayant un

Chef permanent, l'autorité de ce Chef doit néceffairement ten-

dre fans ceffe à l'ufurpation ; ce qui ne peut arriver de même
dans la Diète Européenne , où la préfidence doit être alternative

,

& fans égard a l'inégalité de puiffance.

A toutes ces confidérations il s'en joint une autre bien plus

importante encore pour des gens auflî avides d'argent que le

font toujours les Princes; c'eft une grande facilité de plus d'en

avoir beaucoup , par tous les avantages qui réfulteront pour leurs

peuples & pour eux d'une paix continuelle , & par l'exceflive

dépenfe qu'épargne la réforme de l'état militaire , de ces mul-

titudes de fortereffes , & de cette énorme quantité de troupes

qui abforbe leurs revenus , & devient chaque jour plus a charge

h leurs peuples & à eux-mêmes. Je fais qu'il ne convient pas à

tous les Souverains de fupprimer toutes leurs troupes , & de

n'avoir aucune force publique en main pour étouffer une émeute

inopinée, ou repouffer une invafion fubite. (89) Je fais encore

qu'il y aura un contingent h fournir à la confédération, tant

pour la garde des frontières de l'Europe
,
que pour l'entretien

de l'armée confédérative deftinée h foutenir , au befoin , les dé-

(89) Il fe préfente encore ici d'autres objeftions ; mais comme l'Auteur du

Projet ne les a pas faites, je les airejettées dans l'examen.
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crets de la Diète. Mais tontes ces dépenfes faites , & Textraor-

dinaire des guerres à jamais fupprimé , il rcfteroit encore pins

de la moitié de la ddpenfe militaire ordinaire a répartir entre le

foulagement des fujets & les coffres du Prince ; de forte que le

peuple payeroit beaucoup moins i que le Prince, beaucoup plus

riche , feroit en état d'exciter le commerce , l'agriculture , les

arts, de faire des établifTemens utiles, qui augmenteroient en-
core la richefTe du peup'e & la fienne ; & que TÉtat feroit avec

cela dans une sûreté beaucoup plus parfaite que celle qu'il peut

tirer de fes armées , & de tout cet appareil de guerre
,
qui ne

ccfTe de Tépuifer au fein de la paix.

On dira peut-être que les pays frontières de l'Europe feroient

alors dans une pofition plus défavantageufe , & pourroient avoir

également des guerres à foutenir, ou avec le Turc, ou avec les

Corfaires d'Afrique, ou avec les Tartares.

A cela je réponds , i °
. que ces pays font dans le même

cas aujourd'hui , & que par conféquent ce ne feroit pas pour

eux un défavantage pofitif )i citer , mais feulement un avantage

de moins, & un inconvénient inévitable, auquel leur fituation

les expofe. 2 °
. Que délivrés de toute inquiétude du côté de

l'Europe, ils feroient beaucoup plus en état de réfifter au dehors.

3
°

. Que la fuppredion de toutes les forterefTes de l'intérieur

de l'Europe , & des frais nécefTaires à leur entretien , mettroit

la confédération en état d'en établir un grand nombre fur les

frontières, fans être à charge aux confédérés. 4 °
. Que ces

forterefTes conflruites, entretenues & gardées a frais communs,
feroient autant de sûretés &: de moyens d'épargne pour les Puif-

fances frontières dont elles garantiroient les États. 5
°

. Que les

troupes de la confédération distribuées fur les confins de l'Eu-

rope, feroient toujours prêtes h repouffer l'agrefTeur. 6 ° .Qu'enfin

un corps aufTi redoutable que la République Européenne , ote-

roit aux étrangers l'envie d'attaquer aucun de fes membres ;

comme le Corps Germanique , infiniment moins puifTant , ne

laifTe p.is de l'être afTe/. pour fe faire rcfpL(51er de fes voiflns ,

& protéger utilement tous les Princes qui le compoftnt.

LU ij
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On pourra dire encore que les Européens n'ayant plus de

guerres entr'eux , l'art militaire tomberoit infenfiblement dans

l'oubli ; que les troupes perdroient leur courage & leur difci-

pline ; qu'il n'y auroit plus ni Généraux , ni Soldats, & que l'Eu-

rope refteroit h la merci du premier venu.

Je réponds qu'il arrivera de deux chofes l'une : ou les voifîns

de l'Europe l'attaqueront & lui feront la guerre , ou ils redou-

teront la confédération, & la lailTeront en paix.

Dans le premier cas , voila les occafions de cultiver le génie

& les talens militaires , d'aguerrir & former des troupes , les armées

de la confédération feront à cet égard l'école de l'Europe ; on

ira fur la frontière apprendre la guerre ; dans le fein de l'Europe

on jouira de la paix ; & l'on réunira par ce moyen les avantages

de l'une & de l'autre. Croit-on qu'il foit toujours nécefTaire de

fe battre chez foi pour devenir guerrier, & les François font-

ils moins braves
,
parce que les Provinces de Touraine & d'Anjou

ne font pas en guerre l'une contre l'autre ?

Dans le fécond cas , on ne pourra plus s'aguerrir , il efl: vrai,

mais on n'en aura plus befoin ; car \ quoi bon s'exercer à la

guerre pour ne la faire à perfonne ? Lequel vaut mieux de

cultiver un art funefîe ou de le rendre inutile ? S'il y avoir un
fecret pour jouir d'une fanté inaltérable

, y auroit-il du bon fens

à le rejetter
, pour ne pas ôter aux Médecins l'occafion d'acquérir

de l'expérience ? Il refte à voir dans ce parallèle lequel des deux
arts efl: plus falutaire en foi , & mérite mieux d'être confervé.

Qu'on ne nous menace pas d'une invafion fubite; on fait

bien que l'Europe n'en a point à craindre, &: que ce premier

venu ne viendra jamais. Ce n'eift plus le temps de ces éruptions

de Barbares qui fembloient tomber des nues. Depuis que nous

parcourons d'un œil curieux toute la furface de la terre , il ne
peut plus rien venir jufqn'à nous qui ne foit prévu de très-loin.

Il n'y a nulle Puiffance au monde qui foit maintenant en état de

menacer l'Europe entière ; & fî jamais il en vient une , ou Tou
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aura le temps de fe préparer , ou Ton fera du moins plus en

état de lui rdfifter , étant unis en un corps
, que quand il faudra

terrtiiner tout d'un coup de longs différends , & fe réunir a la

hâte.

Nous venons Je voir que tous les prétendus inconvéniens de

l'état de confédération bien pefés, fe réduifent k rien. Nous de-

mandons maintenant fi quelqu'un dans le monde en oferoit dire

autant de ceux qui réfultent de la manière aftueile de vuider les

différends entre Prince & Prince par le droit du plus fort, c'cft-a-

dire , de l'état d'impolice & de guerre ,
qu'engendre néceffaire-

inent l'indépendance abfolue & mutuelle de tous les Souverains

dans la fociété imparfaite qui règne entr'eux dans l'Europe.

Pour qu'on foit mieux en état de pefer ces inconvéniens
, j'en

vais réfumer en peu de mots le fommaire
,
que je laiffe examiner

au Ledeur.

I. Nul droit affuré que celui du plus forr.

II. Changemens continuels & inévitables de relations entre

les peuples , qui empêchent aucun d'eux de pouvoir fixer en fes

mains la force dont il jouit.

ill. Point de sûreté parfaite, auflî long-temps que les voifîns

ne font pas fournis ou anéantis.

IV. iMPOSSiBiLiTli générale de les anéantir , attendu qu'en

fubjuguant les premiers on en trouve d'autres.

V. Précautions & frais immenfes pour fe tenir fur fes

gardes.

VI. DliF.\UT de force & de défenfe dans les minorités &
dans les révoltes ; car quand l'Etat fe partage, qui peut foutenir

un des partis contre l'autre ?

VII. DÉFAUT de sûreté dans les engagemens mutuels.

VIII. Jamais de juftice h efpérer d'autrui, fans des frais &
des pertes immenfes , qui ne l'obtiennent pas toujours , & dont

l'objet difputé ne dédommage que rarement.
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IX. Risque inévitable de fes États, & quelquefois de fa vie,"

dans la pourluite de fes droits.

X. NÉCESSITÉ de prendre part , malgré foi , aux querelles

de fes voifins , & d'avoir la guerre quand on la voudroit le moins.

XI. Interruption du commerce & des refTources publiques

,

au moment qu'elles font le plus néceffaires.

XII. Danger continuel de la part d'un voifin puiflant , fi l'on

eft foible , & d'une ligue , fi l'on eft fort.

XIII. Enfin , inutilité de la fagefTe où préfide la fortune , défo-

lation continuelle des peuples, affoiblifTement de l'État dans les

fuccès & dans les revers , impoflibilité totale d'établir jamai^ un

bon gouvernement , de compter fur fon propre bien , & de

rendre heureux ni foi ni les autres.

RÉCAPITULONS de même les avantages de l'arbitrage Euro-

péen pour les Princes confédérés.

I. Sûreté entière que leurs différends préfens & futurs feront

toujours terminés fans aucune guerre : sûreté incomparablement

plus utile pour eux que ne feroit pour les particuliers celle de

n'avoir jamais de procès

II. Sujets de contefèations ôtés ou réduits à très-peu de chofe

par l'anéantifTement de toutes prétentions antérieures, qui com-

penfera les renonciations & affermira les pofrefïïons.

III. Sûreté entière & perpétuelle , & de la perfonne du Prince ,

& de fa famille , & de fes PZtats , & de l'ordre de fucceflion fixé

par les loix de chaque pays, tant contre l'ambition des Préten-

dans injuftes & ambitieux
,
que contre les révoltes des fujets re-

belles.

IV. Sûreté parfaite de l'exécution de tous les engagemens

réciproques entre Prince & Prince
,
par la garantie de la Répu-

blique Européenne.

V. Liberté & sûreté parfaite & perpétuelle k l'égard du
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commerce tant d'État à Érjit
,
que de chaque Etat dans les ré-

gions 6[o\gn6cs,

VI. Suppression totale & perpétuelle de leur dépenfe mili-

taire extraordinaire par terre & par mer en temps de guerre,

& confidérable diminution de leur dépenfe ordinaire en temps

de paix.

VII. Progrès fenfîble de l'Agriculture & de la population

,

des richefles de l'Etat & des revenus du Prince.

VIII. Facilité de tous les établiffemens qui peuvent au-

gmenter la gloire & l'autorité du Souverain , les reflburces publi-

ques & le bonheur des Peuples.

Je laifTe , comme je Ta! déjà dit , au jugement des Lefleurs

l'examen de tous ces articles & la comparaifon de l'état de paix

qui réfuire de la confédération , avec l'état de guerre qui réfulte

de l'impolice Européenne.

Si nous avons bien raifonné dans l'expofition de ce Projet,

il eft démontré, premièrement, que l'établifTement de la paix

perpétuelle dépend 'uniquement du confentement des Souverains

,

& n'offre point h lever d'autre difficulté que leur réfiftance ;

fecondement
,
que cet établifTement leur feroit utile de toute

manière, & qu'il n'y a nulle comparaifon h faire, mcme pour

eux , entre les inconvéniens & les avantages ; en troifième lieu,

qu'il eft raifonnable de fuppofer que leur volonté s'accorde avec

leur intérêt ; enfin ,
que cet établifTement une fois formé fur le

plan propofé , feroit folide & durable, & rempliroit parfaitement

fon objet. Sans doute , ce n'eft pas à dire que les Souverains adop-

teront ce projet ; ( qui peut répondre de la raifon d'autrui ?
)

mais feulement qu'ils l'adopteroient, s'ils confultoient leurs vrais

intérêts : car on doit bien remarquer que nous n'avons point

fuppofé les hommes tels qu'ils devroient être , bons, généreux,

défintércflés , & aimant le bien public par humanité ; mais tels

qu'ils font , ùiju/les , avides, & préférant leur Intérêt h tout.
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La feule chofe qu'on leur fuppofe , c'eft afTez de raifon pouf voûr

ce qui leur eft utile, & afTez de courage pour faire leur propre

bonheur. Si, malgré tout cela, ce Projet demeure fans exécu-

tion , ce n'eft donc pas qu'il foit chimérique ; c'eft que les

hommes font infenfés , & que c'eft une forte de folie d'être fage

au milieu des fous.

LETTRE
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li E T T R E
ID E' J.J, ]Fi OU S S E A U

A MONSIEUR DE GINGINS DE MOIRY ,

Membre du Confeil Souverain de la République de Berne , Ù Seigneur

Bailli/ â Yvcrdon.

Vitam impenderc vcro.

J'Use, Monfieur , de la permiflîon que vous m'avez donnée
de rappelle!' à votre fouvenir un homme dont le cœur

,
plein de

vous & de vos bontés , confervera toujours chèrement les kn-
timens que vous lui avez infpiré. Tous mes malheurs me viennent

d'avoir trop bien penfé des hommes ; ils me font fentir combien

je m'étois trompé. J'avois befoin, Monfieur , de vous connoitre
,

vous & le petit nombre de ceux qui vous refTemblent, pour ne

pas rougir d'une erreur qui m'a coûté fi cher. Je favois qu'on ne

pouvoit dire impunément la vîrité dans ce fiècle, ni peut-être

dans aucun autre : je m'attendois à fiaufFrir pour la caufe de Dieu

,

mais je ne m'attendois pas
,

je l'avoue , aux traitemens inouis

que je viens d'éprouver. De tous les maux de la vie humaine
,

l'opprobre & les affronts font le feul auquel l'honncte homme
n'efl: point préparé. Tant de barbarie & d'acharnement m'ont

furpris au dépourvu. Calomnié publiquement par des hommes
établis pour v^enger l'innocence; traité comme un malfaiteur dans

mon propre pays que j'ai tâché d'honorer; pourfuivi, chafTé

d'afyle en afyle
,
j'avois l'ame émue & troublée ; j'étois découragé

fans vous. Homme illuftre & refpedable , vos confoiations m'ont

fait oublier ma misère; vos difcours ont élevé mon cœur; votre

eftime m'a mis en état d'en demeurer toujours digne. J'ai plus

gagné par votre bienveillance
,
que perdu par mes malheurs ;

vous me la conferverez , Monfieur, je l'efpère, malgré les hur-

lemens du fanatifme &: les adroites noirceurs de l'impiété : vous

êtes trop vertueux pour me haïr d'ofer croire en Dieu , & trop

fage pour me punir d'ufer de la raifon qu'il m'a donnée.

Alo tiers, le zt Juillet lyGx.

OLuvres mêlées. Tome I. M ni m
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LETTRE
Î)E M. J. J. ROUSSEAU A M. FAVRE , premier

Syndic de la République de Genève, par laquelle M. RO US-
SEAU abdique à perpétuitéfon droit de Bourgeoifie Ù de Cité

dam la ville & république de Genève.

MONSIEUR,

Xv E V E N u du long éronnement où m'a jette , de la part du

magnifique Confeil , le procédé que j'en devois le moins atten-

dre
,

je prends enfin le parti que l'honneur & la raifon me
prefcrivent, quoiqu'il coûte cher k mon cœur.

Je vous déclare donc , Monfieur , & je vous prie de déclarer

,

de ma part , au magnifique Confeil, que j'abdique à perpétuité

mon droit de Bourgeoifie & de Cité dans la ville & république

de Genève. Ayant rempli de mon mieux les devoirs attachés à

ce titre, fans jouir d'aucun de fes avantages, je ne crois point

être en refte envers l'Etat en le quittant. J'ai tâché d'honorer le

nom Genevois; j'ai tendrement aimé mes compatriotes; je n'ai

rien oublié pour me faire aimer d'eux; on ne fauroit plus mal

réufïir ; je veux leur complaire jufques dans leur haine. Le der-

nier facrifice qui me refte h leur faire, eft celui d'un nom qui

me fut fi cher. Mais , Monfieur , ma Patrie , en me devenant

étrangère , ne peut me devenir indifférente : je lui refte toujours

attaché par un tendre fouvenir , & je n'oublie d'elle que fes

outrages. Puifie-t-elle profpérer toujours , & voir augmenter fa

gloire ! Puifle-t-elle abonder en citoyens meilleurs, & fur -tout

plus heureux que moi.

Recevez
,
je vous prie, Monfieur , les aiTurances de mon

profond refpeft. (8p)
A Motiers- Travers , le ti, Mai tjS^.

[ 89 ] Il fut réfolu qu'on accepteroit purement & fimplement la renonciation

de M. RoufTeau aux droits de Cité & de Bourgeoise , & que fa lettre feroit

inférée dans les regiflres.
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REPONSE
DEM. ROVSSEA U, à une Lettre d'un dejes Concitoyens

,

du xS Mai ij6^.

JE vois, Monfieur, par la lettre dont vous m'avez honoré le i8
de ce mois, que vous me jugez bien légèrement dans mes dif-

graces : il en coûte fi peu d'accabler les malheureux, qu'on eft

prefque toujours difpofé à leur faire un crime de leurs malheurs.

Vous dites que vous ne comprenez rien à ma démarche : elle

eft pourtant auHî claire que la tri/le néceffué qui m'y a réduit.

Flétri publiquement dans ma patrie , fans que perfonne ait

réclamé contre cette flétrifTure, après dix mois d'attente, j'ai

dû prendre le feul parti propre à conferver mon honneur fî cruel-

lement offenfé : c'eft avec la plus vive douleur que je m'y fuis

déterminé i mais que pouvois-je faire ? Demeurer volontairement

membre de rÉtat après ce qui s'étoit paffé , n'étoit-ce pas con-

fentir h mon déshonneur.

Je ne comprends pas comment vous m'ofez demander ce que

m'a fait la patrie. Un homme auflî éclairé que vous ignore-t-il

que toute démarche publique , faite par le Magiftrat , ell cenfée

faite par tout l'Etat , lorfqu'aucun de ceux qui ont droit de la

défavouer , ne la défavoue ? Je ne dois pas feulement compte de

moi aux Genevois, je le dois à moi-même, au public, dont pai

U malheur dure connu , à la pojiêrité de qui je le ferai peut-être.

Si j'étois afTez fot pour vouloir perfuader an refte de l'Europe

que les Genevois ont défapprouvé la conduire de leurs Magif-

trats , ne s'y moqueroit-on pas de moi ? Ne favons - nous pas

,

me diroit - on ,
que la bourgeoifie a droit de faire des repré—

fentations dans toutes les occafions où elle croit les loix léfées

,

& où elle improuve la conduite de fes Magiftrats ' Qu'a-t-elle

fait dans celle-ci, depuis près d'un an que vous ave/, attendu ? Si

cinq ou fix Bourgeois feulement euflent proteflé, on pouroit vous

M m m ij
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croire fur les fentlmens que vous leur prêtez ; cette démarcKe

étoit facile , légitime ; elle ne troubloit point Tordre public ;

pourquoi donc ne Ta-t-on pas faite ? Le filence de tous ne

dément-il pas vos afTertions ? Montrez-nous le fîgne du défaveu

que vous leur prêtez. Voilk , Monfieur , ce que l'on me diroit

,

& ce que Ton auroit raifon de me dire ; on ne juge pas des

hommes fur leurs penfées : mais fur leurs allions : il y avoit

peut-être divers moyens de me venger de Toutrage ; mais il n'y

en avoit qu'un de le repoufler fans vengeance , c'eft celui que

j'ai pris ; ce moyen qui ne fait du mal qu'k moi , doit-il m'at-

tirer des reproches , au lieu de confolations que je devois atten-

dre ? Vous me dites que je n'avois point le droit de demander

Tabdication de ma bourgeoifie ; mais le dire n'eft pas le prouver :

nous fommes bien loin de compte, car je n'ai point prétendu

demander cette abdication , mais la donner : j'ai aflez étudié mes

droits pour les connoître, quoique je ne les aie exercés qu'une

fois feulement pour les abdiquer : ayant pour moi Tufage de

tous les peuples, l'autorité de la raifon, du droit naturel, de

Grotius , de tous les Jurifconfultes , & même Taveu du Confeil,

je ne fuis pas obligé de me régler fur votre erreur. Chacun

fait que tout pafte , dont une des parties enfreint les conditions ,

devient nul pour l'autre ;
quand je devois tout h la patrie , ne

me devoit-elle donc rien ? J'ai payé ma dette ; a-t-el!e payé la

fienne ? On n'a jamais droit de la déferrer
, je l'avoue ; mais quand

elle nous rejette , on a toujours droit de la quitter ; on le peut

dans les cas que j'ai fpécifiés , & même on le doit dans le mien.

Le ferment que j'ai fait envers elle : elle Ta fait envers moi :

en violant fes engagemens , elle m'affranchit des miens ; & en

me les rendant ignominieux, elle me fait un devoir d'y revenir.

Vous dites que fi des citoyens fe préfentoient au magnifique

Confeil pour demander pareille chofe , vous ne feriez pas furpris

qu'on les incarcérât : ni moi non plus, je n'en ferois pas furpris,

parce que rien d'injufte ne doit furprendre de la part de ceux

qui ont la force en main. Mais bien qu'une loi (qu'on n'obfervera

jamais) défende au citoyen qui veut demeurer tel, de for tir fans

congé du territoire , comme on n'a pas droit de demander Tufage
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d'un droit qu'on a
,
quand un Genevois veut quitter fa patrie

pour aller s'établir dans un pays étranger ; perfonne ne fonge

à lui en faire un crime , & on ne l'incarcère pas pour cela ; il

eft vrai qu'ordinairement cette renonciation n'eft pas folemnelle ;

mais c'eft qu'ordinairement ceux qui la font, n'ayant pas reçu

des affronts publics, n'ont pas befoin de renoncer publiquement

a la fociécé qui les leur a fait. J'ai attendu, j'ai médité, j'ai

cherché long-temps d'éviter une démarche qui m'a déchiré. Je

vous avois confié mon honneur , ô Genevois ! Et j'étois tran-

quille ; mais vous avez fi mal gardé ce dépôt
, que vous

m'avez forcé de vous l'ôter. Mes bons anciens compatriotes,

que j'aimerai toujours , malgré votre ingratitude , de grâce , ne

me forcez point par vos propos durs & mal-honnêtes de faire

publiquement mon apologie ; épargnez-moi dans ma misère la

douleur de me défendre à vos dépens.

Souvenez-vous , Monfieur, que c'eft malgré moi que je fuis

réduit h vous répondre fur ce ton ; la vérité dans cette occafion

n'en a pas deux : fi vous m'attaquiez moins rudement, je ne cher-

cherois qu'à vej;fer mes peines dans votre fein. Votre amitié me
fera toujours chère : je me ferai toujours un devoir delà cultiver;

mais je vous conjure , en m'écrivant , de ne me la pas rendre fi

cruelle , & de mieux confulter votre bon cœur j je vous embrafle

de tout le mien.
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LETTRE
DE M. J. J. ROUSSEAU, contenant une déclaration defes

fentimens en matière de foi , adrejfée à M. le Profejfeur DE
MONTMOLLIN, Pajleur de PÉglife de Motiers, avant la

première Communion de M. RO USSEA U, dans cette Églije,

MONSIEUR
,

,1 yE refpeâ: que je vous porte, & mon devoir, comme votre

paroifïlen, m'obligent, avant que d'approcher de la fainte Table,

de vous faire de mes fentimens, en matière de foi, une décla-

ration devenue néceflaire par l'étrange préjugé pris contre un

de mes écrits.

Il eft fâcheux que les Mini/Ires de l'Évangile fe fafTent

en cette occafion les vengeurs de l'Églife Romaine , faute d'avoir

voulu m'çntendre , ou faute même de m'avoir lu. Comme vous

n'êtes pas , Monfieur , dans ce cas - la
,
j'attends de vous un juge-

ment plus équitable. Quoi qu'il en foit , l'ouvrage porte en foi

tous fes éclairciiîèmens ; & comme je ne pourrois l'expliquer que

par lui - même
, je l'abandonne , tel qu'il eft , au blâme ou à

l'approbation des fages, fans vouloir ni le défendre ni le 'défa-

vouer.

Me bornant donc à ce qui regarde ma perfonne , je vous

déclare , Monfieur , avec refpeft
, que , depuis ma réunion k

l'Eglife dans laquelle je fuis né, j'ai toujours fait de la religion

Chrétienne réformée une profefîion d'autant moins fufpefte,

que l'on n'exigeoit de moi , dans le pays où j'ai vécu
,
que

garder le filence & laifler quelques doutes à cet égard ,
pour

jouir des avantages civils dont j'étois exclu par ma religion. Je

fuis attaché de bonne foi h cette religion véritable & fainte

,

& je le ferai jufqu'à mon dernier foupir. Je defire d'être toujours

uni extérieurement a l'Églife , comme je le fuis dans le fond de
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mon cœur ; & quelque confolant qu'il fait pour moi de participer

k la Communion des fidèles
, je le defu-e, je vous protefte , autant

pour leur édification que pour mon propre avantage; car il n'eft

pas bon que l'on penfe qu'un homme de bonne foi, qui rai»

fonne , ne peut être un membre de Jefus - Chriil.

J'IRAI , Monfieur , recevoir de vous une réponfe verbale , &
vous confulter fur la manière dont je dois me conduire en cette

occafion
, pour ne donner ni furprife au Pafteur que j'honore

,

ni fcandale au troupeau que je voudrois édifier.



464

NOTICE
D'UN OUVRAGE INTITULÉ:

'
*" ^

' .

Rcprcfentadons des Citoyens & Bourgeois de Genève au premier

Syndic de cette République , avec les Réponfes du Confeil à ces

Repréfentations , vol. in-S °
. 17 <?j.

JL/Es Citoyens & Bourgeois de Genève remirent le 18 Juin

176^3, au premier Syndic de leur république, une première

repréfentation refpedlueufe
,
pour réclamer contre le jugement

rendu par le magnifique Confeil contre M. Roujfeau & deux de

fes ouvrages ( Emile & le Contrat Social, ) fans qu'il eût été ni

oui ni appelle ; & malgré la difpofition formelle des Statuts

Eccléfiafliques de Genève. Le Confeil ayant fait une réponfe

tendante k pallier plutôt qu'h juftifier fon procédé envers M.
Roujfeau, les Citoyens & Bourgeois firent, le 8 Août de la

même année , une féconde repréfentation pour montrer k ce

Confeil que fes raifons n'écoient pas fondées. Nouvelle réponfe de

celui-ci, datée du 1 1 Odobre fuivant, beaucoup plus étendue que

la première , mais qui ne tranchoit pas encore le nœud de l'affaire.

Dissertation HiJIorique & critique fur le Gouvernement

de Genève & fes révolutions. Autre écrit publié vers la fin de

l'année iy6'^, pour animer les Genevois au foutien de leurs

loix conftitutives & de leur liberté. Dans cette vue , l'Auteur

( qui n'eft pas connu ) rappelle fuccinftement ces loix fonda-

mentales, fuit rapidement le fil des événemens pour faire voir

les atteintes qu'elles ont reçues en divers temps de l'ambition des

Magiftrats , & montre avec quel courage le citoyen s'eft fouvent

oppofé a leurs ufurpations tyranniques. Cette pièce, comme l'on voit,

milite également pour la liberté des Genevois & pour M. Roujfeau.

Autre ouvrage curieux & raifonné fur cette même affaire.

Réponses aux Lettres écrites de la Campagne, grand in-8 °
.

1 vol. de 3 1 <î pages , non compris l'Mxamen Analytique du droit

négatif, de 30 pages. RÉ-
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REPONSES
AUX

LETTRES POPULAIRES.
JrREMiÈRE & féconde partie

, publiées en iy66, avec une
/ui/e

,
que l'on peut regarder comme une troifième Partie

,
qui

a paru en i yôô , le tout dans un volume in-8 °
. Les Citoyens

& Bourgeois de Genève Auteurs de ces réponfes , réfutent avec
autant de force dans leurs argumens que de modérations dans
leur ftyle, tout ce que l'Auteur des Lettres Populaires met en
avant pour foutenir le fyflême pernicieux des Lettres de la Cam^
pagne , déjà viflorieufement combattu par ces mêmes Citoyens.

Dans la première partie ils défendent contre cet Auteur
,
partifan

outré du petit Confeil , un des plus forts remparts de leur conf-

titution, favoir, la pré/îdence nécefTaire de leurs Syndics dans tous

les Confeils de l'État. Dans la féconde, qui roule fur les empri-

fonnemens , ils rendent inutiles tous les efforts odieux que fait

leur adverfaire pour ravir à fes concitoyens leur liberté & leur

sûreté. On fait parler la loi qui eft leur fauve-garde, &: Pexpref-

fion en eft fi claire qu'il ne paroît pas que les plus ténébreufes

fubtilités puifTent l'obfcurcir. La fuite des réponfes concerne divers

faits cités dans la rcponfe aux Lettres de lu Campagne. L'Auteur

des Lettres Populaires eût mieux fait de ne pas entreprendre de

les relever ,
puifque , de Çon propre aveu , le plus grand nombre

fe trouve vrai, & que les doutes qu'il s'eft efforcé de jetter fur

le refte , font levés par les Citoyens &: Bourgeois d'une manière

qui fait peu d'honneur ^ fon jugement & à fi bonne foi.

Œuvres mc'lées. Tome I. Nnn
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Lettre

LETTRE
DE M. J. J. ROUSSEAU.
A Motiers-Travers , le S Août lyG^.

On , Monneur ,
jamais

,
quoique l'on en dife

, je ne me repen-

tirai d'avoir loué M. de Montmollin. J'ai loué de lui ce que j'en

connoifTois , fa conduite vraiment paflorale envers moi. Je n'ai

point loué fon caraSère
,
que je ne connoiffbis pas; je n'ai point

loué fa véracité , fa droiture. J'avouerai même que fon extérieur,

qui ne lui e/l pas favorable, fon ton, fon air, fon regard finiftre

me repouffoit malgré moi : j'étois étonné de voir tant de douceur,

d'humanité, de vertus fe cacher fous une auflî fombre phyfiono-

mie. Mais j'étoufFois ce penchant injufte ; falloit-il juger d'un

homme fur des fignes trompeurs que fa conduite démentoit fi bien ?

Falloit-il épier malignement le principe fecret d'une tolérance peu

attendue ? Je hais cet art cruel d'empoifonner les bonnes aftions

d'autrui , & mon cœur ne fait point trouver de mauvais motifs à

ce qui eft bien. Plus je fentois en moi d'éloignement pour M. de

M. plus je cherchois h le combattre par la reconnoifTànce que je

lui devois. Suppofons derechef poflible le même cas , & tout ce

que j'ai fait, je le ferois encore.

Aujourd'hui M. de M. levé le mafque & fe montre vrai-

ment tel qu'il eft. Sa conduite préfente explique la précédente.

Il eft clair que fa prétendue tolérance qui le quitte au moment
qu'elle eût été le plus jufle , vient de la même fource que ce cruel

zèle qui l'a pris fubitement. Quel étoit fon objet ? Quel efl-il h

préfent ? Je l'ignore : je fais feulement qu'il ne fiuroit être bon.

Non-feulement il m'admet avec empreffement , avec honneur
, h

la Communion , mais il me recherche, me prône, me fête quand

je parois avoir attaqué de gaieté de cœur le Chriftianifme ; & quand

je prouve qu'il efi faux que je l'aie attaqué
,
qu'il efl faux du moins

que j'ai eu ce dciTein , le voilh lui-même attaquant brufquement
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ma sûreté, ma foi , ma perfonne; il veut m'excommunier , me
profcrirc; il ameute la paroifTc après moi, il me pourfuit avec un
acharnement qui rient de la rage. Ces difparates font-elles dans
fon devoir ? Non , la charité n'eft point inconftanre , la vertu ne
fe contredit point elle-même , & la confcience n'a pas deux voix.

Après s'être montré fi peu tolérant, il s'étoit avifé trop tard de
l'être ; cette afFedation ne lui alloit point , & comme elle n'abu-

foit perfonne , il a bien fait de rentrer dans fon état naturel. En
détruifant fon propre ouvrage, en me faifant plus de mal qu'il ne

m'avoitfait de bien , il m'acquitte envers lui de toute reconnoif-

fance
,
je ne lui dois plus que la vérité ; je me la dois à moi-

même : & puifqu'il me force h la dire
,
je la dirai.

Vous voulez favoir au vrai ce qui s'eft pafTé entre nous dans

cette affaire. M. de M. a fait au public fa relation en homme
d'Eglife , & trempant fa plume dans ce miel empoifonné qui tue,

il s'eft ménagé tous les avantages de fon état. Pour moi , Mon-
fieur

,
je vous ferai la mienne du ton fimple dont les gens d'hon-

neur fe parlent entr'eux. Je ne m'étendrai point en proteftations

d'être fincèrc. Je laifTe h votre efprit fain , h votre cœur ami de la

vérité , le foin de la démêler entre lui & moi.

Je ne fuis point , grâces au Ciel , de ces gens qu'on fére &:

que l'on méprife. J'ai l'honneur d'être de ceux que l'on eftime tS:

qu'on chaffe. Quand je me réfugiai dans ce pays, je n'y apportai

de recommandations pour perfonne, pas même pour Mylord Ma-
refchal. Je n'ai qu'une recommandation que je porte par - tout

,

& près de Mylord Marefchal il n'en faut point d'autre. Deux
heures après mon arrivée, écrivant h S. E. pour l'en informer

& me mettre fous fa prote(5lion , je vis entrer un homme inconnu ,

qui s'étant nommé le Pafteur du lieu , me fit des avances de toute

efpèce , & qui voyant que j'écrivois )i Mylord Marefchal , m'offrit

d'ajouter de fa main quelques lignes pour me recommander. Je

n'acceptai point cette offre ; ma lettre partit , & j'eus l'accueil

que peut efpérer l'innocence opprimée par - tout oii régnera la

vertu.

Nnn ij
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Comme jv^ ne m'attendois pas dans la circonftance a trouver

un Pafleur fi liant
,

je contai dès le même jour cette hi/loire a

tout le monde , & entr'autres à M. le Colonel Roguin ,
qui plein

pour moi des bontés les plus tendres, avoic bien voulu m'accom-

pagner jufqu'ici.

Les emprefTemens de M. de M. continuèrent. Je crus devoir

en profiter , & voyant approcher la Communion de Septembre

,

je pris le parti de lui écrire pour favoir fi , malgré la rumeur

publique
, je pouvois m'y prélenter. Je préférai une lettre à une

vifite pour éviter les explications verbales, qu'il auroit pu vouloir

pouflTer trop loin. C'eft même fiir quoi je tâchai de le prévenir;

car déclarer que je ne voulois , ni défavouer , ni défendre mon
livre, c'étoit dire afTez que je ne voulois entrer fur ce point dans

aucune difcufiîon. Et en efFet forcé de défendre mon honneur &
ma perfonne au fujet de Ce livre, j'ai toujours pafTé condamnation

fur les erreurs qui pouvoient y être , me bornant à montrer

qu'elles ne prouvoient point que l'Auteur voulût attaquer le Chrif-

tianifme , & qu'on avoir tort de le pourfuivre criminellement pour

cela,

M. de M. écrit que j'allai le lendemain favoir fa réponfe ;

c'efl ce que j'aurois fait s'il n'éroit venu me l'apporter : ma mé-
moire peut me tromper fur ces bagatelles, mais il me prévint,

ce me femble, & je me fouviens au moins que par les démonf-

trations de la plus vive joie , il me marqua combien ma démarche

lui faifoit de plaifir. Il me dit en propres termes que lui & fon

troupeau s'en tenoient honorés, & que cette démarche inefpérée

alloit édifier tous les fidèles. Ce moment, je vous l'avoue, fut

un de plus doux de ma vie. Il faut connoître tous mes malheurs
,

il faut avoir éprouvé les peines d'un cœur fenfible qui perd tout

ce qui lui étoit cher, pour juger combien il m'étoit confolant de

tenir à une fociécé de frères qui me dédomniageroit des pertes

que j'avois faites , & des amis que je ne pouvois plus cultiver. Il

me fembloit qu'uni de cœur avec ce petit troupeau dans un culte

affefcueux 6: raifonnable
,
j'oublierois plus aifément tous mes en-

nemis. Dans les premiers temps je m'atcendrifTois au Temple
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jufqu'aux larmes. N'ayant jamais vécu chez les Proreftans

, je

m'érois fait d'eux & de leur Clergé des images angéliques. Ce
culte fi fimple & fi pur étoit précifément ce qu'il falloit à mon
cœur ; il me fembloit fait exprès pour foutenir le courage &
l'efpoir des malheureux; tous ceux qui le partageoient me fem-
bloient autant de vrais Chrétiens , unis entr'eux par la plus ten-

dre charité. Qu'ils m'ont bien guéri d'une erreur fi douce ! Mais
enfin j'y étois alors, & c'étoit d'après mes idées que je jugeois

du prix d'être admis au milieu d'eux.

Voyant que durant cette vifite M. de M. ne me difoit rien

fur mes fentimens en matière de foi
, je crus qu'il réfervoit cet

entretien pour un autre temps, & fâchant combien ces Mefiîeurs

font enclins h s'arroger le droit qu'ils n'ont pas de juger de la

foi des Chrétiens, je lui déclarai que je n'entendois me foumettre

à aucune interrogation , ni h aucun éclaircifTement quel qu'il pût

être. Il me répondit qu'il n'en exigeoit jamais , & il m'a là-defTus

fi bien tenu parole , je l'ai toujours trouvé fi foigneux d'éviter

toute difcufiion fur la do(ftrine, que jufqu'à la dernière affaire il

ne m'en a jamais dit un feul mot
,
quoiqu'il me foit arrivé de lui

en parler quelquefois moi-même.

Les chofes fe pafTerent de cette forte , tant avant qu'après la

Communion ;tcrt.ijours même emprefTement de la part de M. de

M. & toujours même filence fur les matières théologiques. Il

portoit même fi loin l'efprit de tolérance & le montroit fi ou-

vertement dans fes fermons ,
qu'il m'inquictoit quelquefois pour

lui-même. Comme je lui étois fincérement attaché
, je ne lui

déguifois point mes allarmes ; & je me fouviens qu'un jour qu'il

prêchoit très-vivement contre l'intolérance des Protefians , je fus

très-effrayé de lui entendre foutenir avec chaleur , que Tr-glife

réformée avoir grand befoin d'une réformation nouvelle , tant

dans la dodrine que dans les mœurs. Je n'imaginois guère alors

qu'il fourniroit dans peu lui - même une fi grande preuve de' ce

befoin.

Sa tolérance & l'honneur qu'elle lui faifoit dans le monde exci-

tèrent la jaloufie de plufieurs de fes confrères, fur-tout k Genève.
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Ils ne cefTerent de le harceler par des reproches, & de lut tendre

des pièges où il eft à la fin tombé. J'en fuis fâché , mais ce n'eft

affurément pas ma faute. Si M. de M. eut voulu foutenir une

conduite fi paflorale par des moyens qui en fufTent dignes , s'il fe

fût contenté pour fa défenfe d'employer avec courage , avec

franchife , les feules armes du Chriftianifme & de la vérité
,
quel

exemple ne donnoit-il point h l'Eglife , h l'Europe entière ? quel

triomphe ne s'afTuroit-il point > Il a préféré les armes de fon mé-

tier , & les fentant mollir contre la vérité pour fa défenfe , il a

voulu les rendre ofîenfîves en m'attaquant. Il s'efl trompé ; ces

vieilles armes , fortes contre qui les craint, foibles contre qui les-

brave , fe font brifées. II s'étoit mal adreffé pour réufÏÏr.

Quelques mois après mon admifTion
, je vis entrer un foir

M. de M. dans ma chambre. Il avoit l'air embarrafTé. Il s'afîît &
garda long-temps le filence ; il le rompit enfin par un de ces

longs exordes dont le fréquent befoin lui a fait un talent. Venant'

enfuite a fon fujet, il me dit que le parti qu'il avoit pris de m'ad-

mettre à la Communion , lui avoit attiré bien des chagrins & le

blâme de fes confrères ; qu'il étoit réduit à fe juftifier la-deffus

d'une manière qui put leur fermer la bouche , & que fî la bonne

opinion qu'il avoit de mes fentimens lui avoit fait fupprimer les

explications qu'h fa place un autre auroic exigées, il ne pouvoir,

fans fe compromettre, laifTer croire qu'il n'en avoit eu aucune.

La-dessus tirant doucement un papier de fa poche, il fe mit

à lire dans vm projet de lettre à un Miniflre de Genève, des détails

d'entretiens qui n'avoient jamais exifté ; mais où il plaçoit à la

vérité fort heureufèment quelques mots par-ci, par-lh, dits h la

volée & fur un tout autre objet. Jugez , Monfieur de mon éton-

nement : il fut tel que j'eus befoin de toute la longueur de

cette lefture pour me remettre en l'écoutant. Dans les endroits

où la fiflion étoit la plus forte, il s'interrompoit en me difant :

Vous fentei_ la nécejfitc ma fituaùon. ... ma place.. . . il faut

J}Un un peu fe préUr. Cette lettre, au refle , étoit faite avecafTez

d'adrefTe, & a peu de chofe près il avoit grand foin de ne m'y

faire dire que ce que j'aurois pu dire en effet. En fînifTant il ms
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demanda fi j'approuvois cette lettre , & s'il pouvoir l'envoyer telle

qu'elle étoit.

Je répondis que je le plaignois d'être rdduit h de pareille»

refTources
; que quant à moi je ne pouvois rien dire de fcmbla-

ble; mais que, puifque c'éroit lui qui fe clurgeoit de le dire,

c'étoit fon affaire & non pas la mienne ; que je n'y voyois rien

non plus que je fufTe obligé de démentir. Comme tout ceci ,

reprit-il , ne peut nuire h perfonne & peut vous être utile , ainfi

qu'h moi, je pafTe aifément fur un petit fcrupule qui ne feroit

qu'empêcher le bien. Mais, dites-moi, au furplus, fi vous êtes

content de cette lettre , & fi vous n'y voyez rien h changer pour
qu'elle fijit mieux. Je lui dis que je la trouvois bien pour la fin

qu'il s'y propofoir. Il me prefTa tant
, que pour lui complaire , je

lui indiquai quelques légères correâions qui ne fignifioient pas

grand'chofe. Or , il faut favoir que , de la manière dont nous étions

affis , l'écritoire étoit devant M. de M. mais durant tout ce petit

colloque, il" la pouffa comme par hafard devant moi : & comme
je tenois alors fa lettre pour la relire , il me préi'enta la plume
pour faire les changemens indiqués ; ce que je fis avec la fimpli-

citc que je mets à toute chofe. Cela fait , il mit fon papier dans

fa poche & s'en alla.

Pardonnez-moi ce long détail, il étoit néceffaire. Je vous

épargnerai celui de mon dernier entretien avec M. de M. qu'il

eft plus aifé d'imaginer. Vous comprenez ce qu'on peut répondre

h quelqu'un qui vient froidement vous dire : Monfieur, j'ai ordre

de vous caffer la tête; mais fi vous voulez bien vous caffer la

jambe ,
peur-être fe contentera-t-on de cela. M. de M. doit avoir

eu quelquefois h traiter de mauvaifes affaires. Cependant je ne

vis de ma vie un homme aufTî embarrafie qu'il le fut vis-îj-vis

de moi dans celle-là. Rien n'ell plus gênant en pareil cas que

d'être aux prifes avec un honmie ouvert & franc
,
qui , fans com-

battre avec vous de fubtilités & de rufes , vous rompt en vifière

h tout moment. M. de M. affure que je lui dis en le quittant que

s'il venoit avec de bonnes nouvelles je l'embrafferois, finon que

nous nous tournerions le dos. J'ai pu dire des chofes équivalentes,
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mais en termes plus honnêtes ; & quant à ces dernières expreA

fions
,
je fuis très-sûr de ne m'en être point fervi . M. de M. peut

reconnoître qu'il ne me fait pas fi aifément tourner le dos qu'il

l'avoit cru.

Quant au dévot Pathos dont il ufe pour prouver la néceflité

de févir, on fent pour quelle forte de gens il eft fait , & ni vous

ni moi n'avons rien k leur dire, LaifTant k parc ce jargon d'Inqui-

fiteur ,
je vais examiner fes raifons vis-a-vis de moi , fans entrer

dans celles qu'il pouvoit avoir avec d'autres.

Ennuyé du trille métier d'Auteur, pour lequel j'étois fi peu

fait, j'avois depuis long-temps réfolu d'y renoncer; quand l'Emile

parut j'avois déclaré k tous mes amis a Paris , k Genève &
ailleurs

,
que c'étoit mon dernier Ouvrage , & qu'en l'achevant

je pofois la plume pour ne la plus reprendre. Beaucoup de lettres

me relient où l'on cherchoit k me difTuader de ce defTein. En
arrivant ici j'avois dit la même chofe k tout le monde : k vous-

même, ainfi qu'k M.' de M. Il eft le féul qui fe foit avîfé de

transformer ce propos en promefle , & de prétendre que je

m'étois engagé avec lui de ne plus écrire, parce que je lui en

avois montré l'intention. Si je lui difois aujourd'hui que je compte

aller demain k Neufchâtel , prendroit-il afte de cette parole , &
fi j'y manquois m'en feroit-il un procès ? C'ell; la même chofe

abfolument , & je n'ai pas plus fongé k faire une promefTe k M.
de M. qu'k vous d'une réfolution dont j'informois fimplement

J'un Se l'autre,

M. de M. oferoit-il dii'e qu'il ait entendu la chofe autrement ?

Oferoic-il affirmer , comme il l'ofe faire entendre
,
que c'efl: fur

cet engagement prétendu qu'il m'admit k la Communion ? La

preuve du contraire eft qu'k la publication de ma lettre k M.
l'Archevêque de Paris , M. de M. loin de m'accufer de lui avoir

manqué de parole , fut très-content de cet Ouvrage , & qu'il en

fit l'éloge k moi-même & k tout le monde , fans dire alors un

mot de cette fâbuleufe promefTe qu'il m'accufe aujourd'hui de lui

avoir fait auparavant. Remarquez pourtant que cet écrit eft bien
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plus fort fur les myftères & même fur les miracles que celui dont
il fait maintenant tant de bruit. Remarquez encore que j'y parle
de même en mon nom, & non plus au nom du Vicaire. Peut-
on chercher des fujets d'excommunication dans ce dernier

,
qui

n'ont pas même été des fujets de plaintes dans l'autre ?

Quand j'aurois fait h M. de M. cette promefTe à laquelle je

ne fongeai de ma vie, prétendroit-il qu'elle fût fi abfolue qn'elle

ne fupportât pas la moindre exception
, pas même d'imprimer

un mémoire pour ma défenfe lorfque j'aurois un procès ? Et
quelle exception m'étoit mieux permife que celle où me juili-

fiant je le juftifiois lui-même; où je montrois qu'il éroit faux
qu'il eût admis dans fon Églife un agrefifeur de la religion ?

Quelle promeffe pouvoir m'acquitter de ce que je devois à d'autres

&c à moi-même ? Comment pouvois-je fupprimer un écrit défenfif

pour mon honneur
, pour celui de mes anciens compatriotes

;

un écrit que tant de grands motifs rendoienr néceflaire , & où
j'avois à remplir de fi faints devoirs ? A qui M. de M. fera-t-il

croire que je lui ai promis d'endurer l'ignominie en filence ? A
préfent même que j'ai pris avec un Corps refpeâable un enga-
gement formel, qui eft-ce dans ce Corps qui m'accuferoit d'y
manquer , fi , forcé par les outrages de M. de M. je prenois le

parti de les repoufTer auflî publiquement qu'il ofe les faire ?

Quelque promefTe que fafle un honnête homme , on n'exigera

jamais, on prcfumera bien moins encore, qu'elle aille jufqu'àff

laifler déshonorer.

En publiant les lettres écrites de la Montngne, je fis mon de-

voir & je ne manquai point à M. de M. Il en jugea lui-même
ainfi, puifqu'après la publication de l'Ouvrage, dont je lui avois

envoyé un exemplaire, H ne changea point avec moi de manière
d'agir. Il le lut avec plaifir , m'en parla avec éloge ; pas un mot
qui fentit l'objeêlion. Depuis lors il me vit long - temps encore

,

toujours de la meilleure amitié; jamais la moindre plainte fur

mon livre. On parloit dans ce temps-lh d'une édition générale

de mes écrits. Non-feulement il approuvoit cette entreprife , il

defiroit même .s'y intérefTcr : il me marqua ce deCi' que je n'ev-

(Euvres mêlées. Tome I. O o o
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courageai pas, fâchant que la compagnie qui s'étoit formée fe

trouvoit déjà trop nombreufe, & ne vouloir plus d'autre afTocié.

Sur mon peu d'empreiïement
,
qu'il remarqua trop , il réfléchit

quelque temps après que la bienféance de fon état ne lui permet-

toit pas d'entrer dans cette entreprife. C'eft alors que la ClafTe

prit le parti de s'y oppofer , & fit des repréfentations a la Cour.

Du refte , la bonne intelligence étoit fi parfaite encore entre

nous, & mon dernier ouvrage y mettoit fi peu d'obftacle, que

long-temps après cette publication , M. de M. caufant avec moi

,

me dit qu'il vouloit demander à la Cour une augmentation de

prébende ; & me propofa de mettre quelques lignes dans la lettre

qu'il écriroit pour cet effet à Mylord Marefchal. Cette forme

de recommandation me paroiffant trop famihère
, je lui demandai

quinze jours pour en écrire à Mylord Marefchal auparavant. Il

fe tut, & ne m'a plus parlé de cette affaire. Dès -lors il com-

mença de voir d'un autre œil les Lettres de la Montagne , fans

cependant en improuver jamais un feul mot en ma préfence.

Une fois feulement il me dit -.pour moi, je crois aux miracles.

J'aurois pu lui répondre
, j'y crois tout autant que vous.

Puisque je fuis fur mes torts avec M. de M. je dois vous avouer

,

Monfieur ,
que je m'en reconnois d'autres encore. Pénétré pour

lui de reconnoiffance
,

j'ai cherché toutes les occafions de la

lui marquer , tant en public qu'en particulier. Mais je n'ai point

fait d'un fentiment fi noble, un trafic d'intérêt, l'exemple ne m'a

point gagné, je ne fais pas acheter les chofes faintes. M. de M.
vouloir favoir toutes mes affaires , connoître tous mes correfpon-

dans , diriger , recevoir mon teftament
, gouverner mon périt

ménage : Voilà ce que je n'ai point fouffert. M. de M. aime k

tenir table long-temps : pour moi c'eft un vrai fupplice. Rare-

jnent il a mangé chez moi, jamais je n'ai mangé chez lui. Enfin

j'ai toujours repouffé , avec tous les égards & tout le refpefl pof-

fibles , l'intimité qu'il vouloit établir entre nous. Elle n'eft jamais

an devoir dès qu'elle ne convient pas à tous deux.

VoiL.^ mes torts
,

je les confeffe ^ fans pouvoir m'en repentir.
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Us font grands, fi l'on veut; mais ils font les feuls , & j'attefîe

quiconque connoît un peu ces contrées , fi je ne m'y fuis pas fou-

vent rendu défagréable aux honnêtes gens par mon zèle à louer

dans M. de M. ce que j'y trouvois de louable.

Cependant quelques mécontentemens fecrets qu'il eût contre

moi
, jamais il n'eut pris pour les faire éclater un moment fi

mal choifi , fi d'autres motifs ne l'euiïent porté à reiïaifir l'occa-

fion fugitive qu'il avoir d'abord laifTée échapper. Il voyoit trop

combien fa conduite alloit être choquante & contradictoire. Que
de combats n'a-t-il pas dû fentir en lui-même avant d'ofer afficher

une fi claire prévarication ? Car
,
pafFons telle condamnation qu'on

voudra fur les Lettres de la Montagne ; en diront-elles , enfin

,

plus que l'Emile , après lequel j'ai été , non pas laifTé , mais admis

h la Table facrée ? Plus que la lettre à M. de Beauniont, fur

laquelle on n'a pas dit un feul mot ? Qu'elles ne foient , fi l'on

veut, qu'un tifTu d'erreurs
,
que s'enfuivra-t-il ? Qu'elles ne m'ont

point juftifié , & que l'Auteur d'Emile demeure ine.vcufable, mais

jamais que celui des Lettres écrites de la Montagne doive en par-

ticulier être condamné. Après avoir fait grâce à un homme du

crime dont on l'accufe , le punit -on pour s'être mal défendu ?

Voilh pourtant ce que fait ici M. de M. & je le défie, lui &
tous fes confrères, de citer dans ce dernier ouvrage aucun des

fentimens qu'ils cenfurent, que je ne prouve être plus fortement

établi dans les précédens.

Mais excité fous main par d'autres gens, il faifit le prétexte

qu'on lui préfente ; sûr qu'en criant \ tort & h travers h l'impie

,

on met toujours le peuple en fureur , il fonne après coup le tocfin

de Motiers fur un pauvre homme pour s'être ofé défendre cher

les Genevois; & fentant bien que le fuccès feul pouvoit le fauver

du blâme , il n'épargne rien pour fe l'afTurer. Je vis à Motiers

,

je ne veux point parler de ce qui s'y pafTc , vous le favez auffi

bien que moi; perfonne h Neufchâtel ne l'ignore; les étrangers

qui viennent le voient, géniifTent; & moi je me tais.

M. de M. s'excufe fur les ordres de la Claffe. Mais fuppofons

O o o ij
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les exécutés par des voies légitimes ; fi ces ordres étoient juftes

comment avoit-ii attendu fi tard à le fentir ? Comment ne les

prévenoit-il point lui-même que cela regardoit fpécialement ?

Comment , après avoir lu & relu les Lettres de la Montagne

,

n'y avoit-il jamais trouvé un mot à reprendre , ou pourquoi ne

m'en avoit-il rien dit , k moi fon paroiflîen , dans plufieursvifites

qu'il m'avoit faites ? Qu'étoit devenu fon zèle paftoral ? Voudroit-

il qu'on le prît pour un imbécille
,
qui ne fait voir dans un livre

de fon métier ce qui y eft que quand on le lui montre ? Si ces

ordres étoient injuftes, pourquoi s'y foumettoit-il?( 90 ) Un Mi-

niftre de l'Evangile, un Pafteur doit-il perfécuter par obéifTance

un homme qu'il fait être innocent ? Tgnore-t-il que paroître même
en Confiftoire efl une peine ignominieufe , un affront cruel pour

un homme de mon âge , fur-tout dans un village où l'on ne

connoît d'autres matières confiftoriales que des admonitions fur

les mœurs ? Il y a dix ans que je fus difpenfé à Genève de

paroitre en Confiftoire dans une occafion beaucoup plus légitime

,

&, ce que je me reproche prefque, contre le texte formel de

la loi. Mais il n'eft pas étonnant que l'on connoifîe h Genève des

bienféances que l'on ignore k Motiers.

Je ne fais pour qui M. de M. prend fes lefteurs quand il leur

dit qu'il n'y avoit point d'inquifition dans cette affaire i c'eft comme
s'il difoit qu'il n'y avoit point de Confiftoire , car c'eft la même
chofe en cette occafion. Il fait entendre , il affure même qu'elle

ne devoit point avoir de fuite temporelle : le contraire eft connu
de tous les gens au fait du projet : & qui ne fait qu'en furpre-

nant la religion du Confeil d'État , on l'avoit déjà engagé à faire

des démarches qui tendoient h m'ôter la proteftion du Roi ? Le
pas nécelTxire pour achever étoit l'excommunication ; après quoi

de nouvelles remontrances au Confeil d'État auroient fait le refte ;

on s'y étoit engagé , & voilh d'oii vient la douleur de n'avoir pu

{go )Pour être comme un bâton dans pas l'étendue de l'obéifTance due à la

la main de celui gui le guide. Voyez les ClalFe par fes membres. Il pourra s'en

Conftitutions des Jéfuites. inftruire en jettant un coup d'oeil fur la

M. Roujfiau ne connaît fans doute l'ièce jaftificative.
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réuflîr. Car d'ailleurs

, qu'importe k M. de M. Craint-ii que je

ne me préfente pour communier de fa main ? Qu'il fe rafTure.

Je ne fuis pas aguerri aux Communions comme je vois tant de
gens l'être. J'admire ces eftomacs dévots toujours fi prêts à digérer
le pain facré : le mien, ii'eft pas fi robufte.

Il dit qu'il n'avoit qu'une queftion très-fimple à me faire de
la part de la Clafle. Pourquoi donc en me citant ne me fit - il

pas fignifier cette queftion ? Quelle eft cette rufe d'ufer de fur-

prife
, & de forcer les gens de répondre à l'inftant même , fans

leur donner un moment pour réfléchir ? C'eft qu'avec cette

queftion de la Clafle dont M. de M. parle, il m'en rcfervoit

de fon chef d'autres dont il ne parle point , & fur lefquelles il

ne vouloit pas que j'eufTe le temps de me préparer. On fait que
fon projet étoit abfolument de me prendre en faute , & de m'cm-
barrafler par tant d'interrogations captieufes qu'il en vint à bout.
11 favoit combien j'étois languiflant & foible. Je ne veux pas l'ac-

cufer d'avoir eu le defTein d'épuifer mes forces : mais quand je

fus cité j'étois malade , hors d'état de fortir, & gardant la chambre
depuis fix mois. C'étoit l'hiver, il faifoit froid, & c'efl pour un
pauvre infirme un étrange fpécifique qu'une féance de plufieurs

heures, debout, interrogé fans relâche fur des matières de Théo-
logie, devant des anciens dont les plus inflruits déclarent n'y
rien entendre. N'importe , on ne s'informa pas même fi je pou-
vois fortir de mon lit , fi j'avois la force d'aller , s'il faudroit me
faire porter; on ne s'embarraflbit pas de cela. La charité pafto-

rale occupée des chofes de la foi , ne s'abaifTe pas aux terrefircs

foins de cette vie.

Vous favez, Monfieur , ce qui fe pafTa dans le Confiiloire en
mon abfence, comment s'y fit la leiflure de ma lettre, & les pro-
pos qu'on y tint pour en empêcher l'effet. Vos mémoires là-def-

fus vous viennent de la bonne fource. Concevez-vous qu'après cela

M. de M. change tout h coup d'état fie de titre, fie que s'étant

fait commillaire de la CLifTc pour folliciter l'affiiire, il redevienne

aufli-tôt Parteur pour la juger? J'agijfois, dit -il, comme PAjIeur,

comme chefdu Conjijloire , non. comme reprèfcntant de la ycncru-
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bk Cldjfe. C'étoit bien tard changer de rôle , après en avoir fait

jufqu'alors un fî différent. Craignons, Monfieur, les gens qui font

a volontiers deux perfonnages dans la même affaire. Il efl rare

que ces deux en fafTent un bon.

Il appuie la nécefîîté de févir fur le fcandale caufé par mon
livre. Voilk des fcrupules tout nouveaux qu'il n'eut point du temps

de l'Emile. Le fcandale fut tout aufïï grand pour le moins : les

gens d'Eglife & les gazetiers ne firent pas moins de bruit. On
brûloir, on brailloit, on m'infultoit par toute l'Europe. M. de M.
trouve aujourd'hui des raifons de m'excommunier dans celles qui

ne l'empêchèrent pas alors de m'admettre. Son rèle, fuivant le

précepte, prend toutes les formes pour agir félon les temps &
les lieux. Mais qui efl-ce

, je vous prie
,
qui excita dans fa pa-

roiffe le fcandale dont il fe plaint au fujet de mon dernier livre?

Qui efl-ce qui afFedoit d'en faire un bruit affreux, & par foi-même

& par des gens apoflés ? Qui efl-ce
,
parmi tout ce peuple fî fain-

tement forcené, qui auroit fu que j'avois commis le crime énorme

de prouver que le Confeil de Genève m'avoit condamné k tort,

fi l'on n'eût pris foin de le leur dire , en leur peignant ce fîngu-

lier crime avec les couleurs que chacun fait? Qui d'entr'eux efl

même en état de lire mon "livre & d'entendre ce dont il s'agit?

Exceptons , fi l'on veut , l'ardent fatellite de M. de M. ce grand

Maréchal qu'il cite fl fièrement, ce grand clerc, le Boirude de

fon Eglife
,
qui fe connoît fi bien en fers de chevaux & en livres

de théologie. Je veux le croire en état de lire à jeun & fans épel-

1er une ligne entière, quel autre des ameutés en peut faire autant?

En entrevoyant fur mes pages les mots d'Évangile &c de miracles j

ils auroient cru lire un livre de dévotion, & me fâchant bon hom-
me , il auroient dit : ^ue Dieu le bénijje , il nous édifie. Mais on leur

a tant affuré que j'étois un homme abominable , un impie
,
qui

difoit qu'il n'y avoit point de Dieu , & que les femmes n'avoient

point d'ame, que, fans fonger au langage fi contraire qu'on leur

tenoit ci-devant, ils ont h leur tour répété; c'efl un impie, un fcé-

lérat, c'efl l'antechrift, il faut l'excommunier, le brûler. On leur

a charitablement répondu : fans doute, mais criez & laiffez-nous

f^ire , tout ira bien.
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La marche ordinaire de Mefiieurs les gens d'Églife me pa-

roît admirable pour aller à leur but. Après avoir établi en
principe leur compétence fur tout fcandale, ils excitent le fcan-

dale fur tel objet qu'il leur plaît, &c puis, en vertu de ce fcandale
,

qui eft leur ouvrage, ils s'emparent de TafTaire pour la juger. Voilà

de quoi fe rendre maîtres de tous les peuples, de toutes les loix,

de tous les Rois & de toute la terre, fans qu'on ait le moindre
mot à leur dire. Vous rappellez-vous le conte de ce chirurgien

,

dont la boutique donnoit fur deux rues, & qui forçant par une
porte cftropioit les paflans, puis rentroit fubtilement, & pour les

panfer refTortoit par l'autre. Voilh l'hiftoire de tous les Clergés du

monde, excepté que le chirurgien guérifToit du moins fes ble/Tés

,

& que ces Mefïïeurs , en traitant les leurs , les achèvent.

N'ENTRONS point , Monfieur, dans les intrigues fecrettss qu'il

ne faut pas mettre au grand jour. Mais fi M. de M. n'eût voulu

qu'exécuter l'ordre de la Clafle , ou faire l'acquit de fa confcien-

ce ,
pourquoi l'acharnement qu'il a mis h cette affaire? Pourquoi

ce tumulte excité dans le pays? Pourquor ces prédications violen-

tes? Pourquoi ces conciliabules? Pourquoi tant de fots bruits ré-

pandus pour tâcher de m'effrayer par les cris de la populace?

Tout cela n'efl-il pas notoire au public ? M. de M. le nie \ & pour-

quoi non, puifqu'îl a bien nié d'avoir prétendu deux voix dans le

Canfiftoire? Moi j'en vois trois, fi je ne me trompe. D'abord

celle de fon Diacre
,
qui n'étoit là que comme fon repréfentant \

la fienne enfuite qui formoit Tégalitë , & celle enfin qu'il vouloit

avoir pour départager les fuffrages. Trois voix à lui feul c'eût été

beaucoup, même pour abfoudre; il les vouloit pour condamner ,

& ne put les obtenir : où étoic le mal ? M. de M. étoit trop heu-

reux que fon Confiftoire ,
plus fage que lui , l'eût tiré d'affaire avec

la ClafTe , avec fes confrères , avec fes correfpondans , avec lui-mê-

me. J'ai fait mon devoir, auroit-il dit, j'ai vivement pourfuivi la

chofe : mon Confifloire n'a pas jugé comme moi, il a abfous ROUS-
SEAU, contre mon avis. C'c n'eft pas ma faute; je nie retire; je

n'en puis faire davantage fans blefîèr les loix, fans défobéir -au

Prince , fans troubler le repos public : je fuis trop bon chrétien

.



480 L E T TR i

trop bon citoyen , trop bon Pafteur
,
pour rien tenter de fembla-

ble. Après avoir échoué, ilpouvoit encore, avec un peu d'adrefle,

conferver fa dignité & recouvrer fa réputation. Mais l'amour-pro-

pre irrité n'eft pas fi fage. On pardonne encore moins aux autres

le mal qu'on leur a voulu faire que celui qu'on leur a fait en effet.

Furieux de voir manquer, h la face de l'Europe, ce grand crédit

dont il aime à fe vanter, il ne peut quitter la partie, il dit en CiafTe

qu'il n'eft pas fans efpoir de la renouer, il le tente dans un autre

Confiftoire : mais pour fe montrer moins à découvert, il ne la

propofe pas lui-même , il la fait propofer par fon Maréchal ,
par

cet inftrumeiit de fes menées, qu'il appelle à témoin qu'il n'en a

pas fait. Cela n'étoit-il pas finement trouvé ? Ce n'eft pas que M.

de M. ne foit fin : mais un homme que la colère aveugle ne fiiit

plus que des fottifes quand il fe livre à fa pafllon.

Cette reffburce lui manque encore. Vous croiriez qu'au moins

alors fes efforts s'arrêtent Ih. Point du tout. Dans l'affemblée fui-

vante de la Claffe, il propofe un autre expédient, fondé fur l'im-

poflîbilité d'éluder l'aftivité de l'Officier du Prince dans fa paroiffe.

C'eft d'attendre que j'aie paffé dans une autre , & la de recom-

mencer les pourfuites fur nouveaux frais. En conféquence de ce

bel expédient, les fermons emportés recommencèrent i on met

derechef le peuple en rumeur, comptant, à force de défagré-

.mens, me forcer enfin de quitter la paroiffe. En voilà trop, en

vérité, pour un homme auflî tolérant que M. de M. prétend l'être,

& qui n'agit que par l'ordre de fon corps.

Ma lettre s'allonge beaucoup, Monfteur , mais il le faut; &
pourquoi la couperois-je? Seroit-ce l'abréger que d'en multiplier

les formules? Laiffons à M. de M. le plaifir de dire dix fois de

fuite : Dina^rde, majœur, dorme^vousl

Je n'ai point entamé la queftion de droit; je me fuis interdit

cette matière. .Te me fuis borné dans la féconde partie de cette

lettre à vous prouver que M. de M. malgré le ton béat qu'il af-

fede , n'a point été conduit dans cette affaire par le zèle de la foi

,

ni par fon devoir ; mais qu'il a , félon l'ufage , fait fervir Dieu d'inf-

trument
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trument à fes pafTions. Or
, Jugez fi pour telles fins on emploie

des moyens qui fuient honnêtes, & difpenfez-moi d'entrer dans des
dérails qui feroient géniir la vertu.

Dans la première partie de ma lettre
, je rapporte des faits op-

pofés à ceux qu'avance M. de M. Il avoit eu l'art de fe ménager
des indices

, auxquels je n'ai pu répondre que par le récit fidèle

de ce qui s'efl pafTé. De ces aflertions contraires de fa part & de
la mienne, vous conclurez que l'un des deux eu un menteur, &
j'avoue que cette conclu/Ion me paroît jufte.

En voulant finir ma lettre & pofer fa brochure
, je la feuillette

encore. Les obfervations fe préfentent fans nombre, ^ il ne faut
pas toujours recommencer. Cependant comment pafTer ce que j'ai

dans cet infiant fous les yeux, page 128. Qiu feront nos MiniJ-
très

, Je difoit-on publiquement ? Défendront- ils CÉvangile attaque

Jt ouvertementpar fes ennemis? C'ell donc moi qui fuis l'ennemi de
l'Evangile

, parce que je m'indigne qu'on le dt^.'îgure & qu'on Ta-

vilifTe! Eh! que fes prétendus défenfeurs n'imitent-ils l'ufage que
j'en voudrois faire ! Que n'en prennent-ils ce qui les rendroit bons
& juftes

,
que n'en laifTent-ils ce qui ne fert de rien à perfonne &

qu'ils n'entendent pas plus que moi!

Si un citoyen de ce pays avoit ofé dire ou écrire quelque chofe d'ap-

prochant â cequ^avance M. R. nefàiroit-onpas contre lui? Non afTu-

rément; j'ofe le croire pour l'honneur de cet État. Peuple de Neuf-
châtel, quelles feroient donc vos franchifes, fi, pour quelque point
qui fourniroit matière de cliicane aux Miniflres, ils pouvoienr pour-
fuivre au milieu de vous l'auteur d'un facflum imprimé à l'autre

bout de l'Europe
,
pour fa défenfe en pays étranger ? M. de M.

m'a choifî pour vous impofer en moi ce nouveau joi-g; mais ferois-

je digne d'avoir été reçu parmi vous , fi j'y laifFois par mon exem-
ple une fervicude que je n'y ai point trouvée?

M. Roujlau , nouveau citoyen, a-t-il donc plus de privilèges que

tous les anciens citoyens? Je ne réclame pas même ici les leurs
; je

ne réclame que ceux que j'avois étant homme , Éc comme fimple

étranger. Le correfpondant que M. de M. fait parier, ce merveil-

leux correfpondant qu'il ne nomme point, 6c qui lui donne tant de

(ILuvrcs nidies. Tome I. P P P
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louanges, eft un fingnlier raifonneur, ce me femble. Te veuxavoîi",

félon lui , plus de privilèges que tous les citoyens
,
parce que je ré-

iîfte à des vexations que n'endura jamais aucun citoyen. Pour m'ô-

ter le droit de défendre ma bourfe contre un voleur qui voudroit

me la prendre, il n'auroit donc qu'à me dire : Vous êtes plaijant

de ne vouloirpas que je vous voie ! Je volerais bien un homme dupays
^

s'il p^iJJoU au lieu de vous.

Remarquez qu'ici Monfieur le ProfefTeur de MontmoUin eft

le feul Souverain , le defpote qui me condamne , & que la loi , le

Confifloire , le Magiftrat, le Gouvernement, le Gouverneur, le

Roi même ,
qui me protègent , font autant de rebelles à l'autorité

fuprême de Monfieur le ProfefTeur de MontmoUin.

L'Ancnyme demande y? je ne mefuis pas fournis comme citoyen

aux loix de l'État & aux ufages ; & de l'affirmative qu'afTurément

on ne lui conteflera pas , il conclut que je me fuis fournis à une loi

qui n'exifte point , & K un ufage qui n'eut jamais lieu.

M. de M. dit à cela que cette loi exifte à Genève, & que je

me fuis plaint moi-même qu'on l'a violée h mon préjudice. Ainfi

donc la loi qui exifte a Genève & qui n'exifîe pas h Mociers , on

la viole h Genève pour me décréter, & on la fuit à Motiers pour

m'excommunier. Convenez que me voila dans une agréable po-

fition ! C'éroit fans doute dans un de fes momens de gaieté que

M. de M. fit ce raifonnement-là.

Il plaifante à-peu-près fur le même ton dans une note fur l'of-

fre ( 91 )
que je voulus bien faire à la ClalTe, h condition qu'on

me laifsât en repos. II dit que c'eft fc moquer , &c qu'on ne fait

pas ainfi la loi a fes fupérieurs.

Premièrement il fe moque lui-même quand il prétend qu'of-

frir une fatisfa<5lion rrès-obféquieufe , & très-raifonnable à gens qui

fe plaignent ,
quoiqu'a tort, c'eft leur faire la loi.

( 91 ) OfFre dont le fecret fut fi bien pas y faire la moindre réponfe. II fa!-

gardé ,
que perfonnen'cn fut rien que lut même que jcfili'e redemander à M,

quand je le publiai ; & qui fut fi mal- de M. ma déclaration qu'il s'étoicdou-

honnêtemcnt reçu
,
qu'on ne daigna cernent appropriée.
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Mais la plaifanterie eft d'avoir appelle MefTîeurs de la ClafTe
mes fupérieurs

, comme fi j'étois homme d'Églife. Car qui ne fair
que la ClafTe ayant jurifdiaion fur le Clergé feulement, & n'ayant
au furplus rien à commander h qui que ce foit, fes membres ne
font comme tels les fupérieurs de perfonne

( 92 )? Or , de me
traiter en homme d'Églife eft une plaifanterie fort déplacée , h mon
avis. M. de M. fait très-bien que je ne fuis point homme d'Églife,
& que j'ai même, grâces au Ciel, très-peu de vocation pour le'

devenir.

Encore quelques mots fur la lettre que j'écrivis au Con/iftoire,
& j'ai fini. M. de M. promet peu de commentaires fur cette lettre.'
Je crois qu'il fait tr^s-bien, & qu'il eût mieux fait encore de n'en
point donner du tout. Permettez que je pafTe en revue ceux qui
me regardent; l'examen ne fera pas long.

Comment répondre, dit -il page 16^, à des quejlions qu'on,
ignore? Comme j'ai fait; en prouvant d'avance qu'on n'a point le
droit de queftionner.

Vue foi dont on ne doit compte qu'à Dieu ,ncfe publie pas dans
toute rEurope.

Et pourquoi une foi dont on ne doit compte qu'a Dieu , ne fe
publieroit-elle pas dans toute l'Europe?

Remarquez l'étrange prétention d'empêcher un homme de
dire fon fentiment

, quand on lui en prête d'autres , de lui fermer
la bouche & de le faire parler.

Celui qui erre en Chrétien redreffc volontiers fes erreurs. Piaifant
fophifme !

Celui qui erre en Chrétien ne fait p.is qu'il erre. S'îl redrcf-
foit fes erreurs fans les connoître

, il n'erreroit pas moins , & dé
plus il mentiroit. Ce ne feroit plus errer en Chrétien,

(9a ) 11 faudroit croire que U tête ClafTe quelque fupérioritc fur les au-
lourne à M. de M. fi Ion lui fuppo- très fujcts du Roi. Il n'y a p« ctnr
foit airez d'arrogance pour vouloir fé- ans que ces Supérieurs prétendus ne
neufemcnt donner à Meflleurs de la ^gnoient qu'après tous les nutrcs corps.
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Est-ce s'appuyer fur rautorité de VÉvangile ,

que de rendre

douteux les miracles? Oui, quand c'eft par l'autorité même de l'E-

vangile qu'on rend douteux les miracles.

Et d'y jttter du ridicule. Pourquoi non, quand, s'appuyant fur

rÉvangile.0.1 prouve que ce ridicule n'eft que dans les interprétations

des théologiens?

Je fuis sûr que M. de M. fe félicitoit ici beaucoup de fon laco-

nifme. Il eft toujours aifé de répondre à de bons raifonnemens par

des fentences ineptes.

Q^UANT àla note de Théodore de Be-^e.page 40 , iln*apasvoulu

dire autre chofe , finon que la foi du Chrétien nUf pas appuyée uni-

quement fur les miracles.

Prenez ga:de , Monfieur le ProfefTeur ; ou vous n'entendez pas

le latin ( 9 ^ ) , ou vous êtes un homme de mauvaife foi.

Ce pafTage nonfatis tuta fidcs eorum qui miraculis nituntur ne

fignifie point du tout, comme vous le prétendez, que la foi du

Chrétien n'efl pas appuyée uniquement fur les miracles.

Au contraire , il fignifie très-exiftement que lafoi de quiconque

s^appuiefuries miracles efpeu folide. Ce fens fe rapporte fort bien

au paiTage de faint Jean qu'il commente , & qui dit de Jefus que

pkifieurs crurent en lui voyant fes miracles , mais qu'il ne leur con-

fîoit point pour cela fa perfonne ,
parce qiiil les connoiffoit bien.

Penfez-vous qu'il auroit aujourd'hui plus de confiance en ceux qm
font tant de bruit de la même foi ?

JV'£ croiroit-on pas entendre M Koufjeau dire dans fa lettre à

V /irchcvéque de Paris, quon devroit lui dreffer des ftutues pour Jon

Emile? Notez que cela fe dit au moment où ,
prefTé par ia com-

(93) La preuve que M. le Profeffeur corretflement, de Latin en François

entend le Latin, c'efl qu'aprîs avoir pnur l'intelligence de fes Lecteurs,

très-bien traduit de François en Latin Voulant donner un trait d'érudition

cet adage nouveau, d'autres temps, d.ins fes lettres, pouvoit-il plus heu-

datitres mœurs , il le traduit , notvmoins rcafcment choiûr î
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paraifon d'Emile & des lettres de la Montagne , M. de M. ne fait

comment s'échapper. Il fe tire d'affaire par une gambade.

S'IL falloit fuivre pied à pied Tes écarts, s'il falloit examiner le

poids de fes affirmations, & analyfer les finguliers raifonnemens
dont il nous paie , on ne finiroit pas , & il faut finir. Au bout de
tout cela, fier de s'être nommé il s'en vante. Je ne vois pas trop là

de quoi fe vanter. Quand une fois on a pris fon parti fur certaines
chofes , on a peu de mérite h fe nommer.

Pour vous, Monfieur, qui gardiez par ménagement pour lui

l'anonyme qu'il vous reproche
, nommez-vous pnifqu'il le veut.

Acceptez des Jionnêtes gens l'éloge qui vous eft dû : montrez-leur
le digne Avocat de la caufe ju/le , l'hillorien de la vérité , l'apologifle

des droits de l'opprimé
, de ceux du Prince , de l'État & des peu-

ples
, tous attaqués par lui dans ma perfonne : mes défenfeurs

,

mes profefteurs font connus ; qu'il montre îi fon tour fon anonyme
& fes partifans dans cette affaire : il en a déjà nom.mé deux ; qu'il

achevé. Il m'a fait bien du mal, il vouloit m'en faire bien davanta-
ge ; que tout le monde connoifle fes amis & les miens. Je ne veux
point d'autre vengeance.

Recevez, Monfieur, mes tendres falutations.

Signé J. J. Rousseau,

Fin du Tome fécond.





TABLE.
jjISCO URS fur les Sciences & les Arts

,

Page 5
Héponjè au Dijcours précédent, 5 1

Obfervations de J. J. Roujfeuu de Genève, Jur la Réponfe qui a été.

faite à fon Difcours
, ^^

Réfutation d'un Dijcours qui a remporté le Prix de FAcadémie de

Dijon en l'année, ly ^o , ùc. 6j
Lettre de J. J. Koujfeau de Genève , à M***, fur la Réfutation

précédente, 8£
Dijcours fur les avantages des Sciences & des Arts/ 97
Réponje de J. J. Roujfeau au Difcours précédent

,

txt
Lettre deJ. J. RouJJeau Jur la nouvelle Réfutation de fon Difcours

par un Académicien de Dijon
,

i^Q
Défaveu de l'Académie de Dijon

, Oc, 1^7
Lettre fur la Mufique Friin^^oiff

,

t6^
Ixtrait d'une Lettre de AI. Roujfeau à M.. . . fur Us Ouvrages de

M. Rameau
, xo£

Le Devin du Village , intermède , a.t £
Fragment d'une lettre de M. Kouffeau, 3.55

Préface de NarciJJc

,

1 s^
Narcijfe ou l'Amant de lui-même , comédie, a.8

§

Lettre de J. J. RouJJeau à M. de Voltaire, jz^
Vallée de Silvie

, ^Aj
Imitation libre d'une Chanfon Italienne de Métafiafe, ^5 j
Guijippe Farfetti Patn''[io Veneto a Gio Gia eô mo Roujfeau Citta-

dino Cencvrino. Sermone
, 9^

y

Lettre de M Rouffcau à l'auteur du Mercure, 76"/

Lettres de AI. le Comte de Ireffun à M. Roujfeau , jffj

Réponje de AI. J J. Roujfeau
, ^6S

Lettre II de M. le Comte de Trejfan
, jffj

Rtponje de AI. J. J. RouJJeau , ^SS
Lettre III du Comte de TrcJfan

,

jS^
Réponfe de Al. I. J. RcuJfcau, 370



Table
Avis à un anonyme

,
par J. J. Roujfeau

,

Pags J7'
Lettre d'un Bourgeois de Bordeaux à l'auteur du Mercure

, 37j
Jiéponfe de M. Koujfeau à M. de Boijfy

, ^jy
Lettre de J. J. Roujfeau à M. le Profejfeur de Félice, 380
Vifcours fur PÉconomie politique, 382
Projet de Paix perpétuelle

,

/j-z^

Lettre de J. J. Roujfeau à M. de Gingins de Moiry
, ^57

Lettre de J. J. Roujfeau à M. Favre, /f^S

Réponfe de M. Roujfeau à une Lettre d'un defes concitoyens
, ^j^

Lettre de M. Roujfeau contenant une déclaration de fes fentimens en

matière defoi, Oc. ^Si.

Notice d'un Ouvrage intitulé , Repréfentations des citoyens & Bour-

geois de Genève, Oc, 4^4"

Réponfes aux Lettres populaires , 4'^i'

Lettre de M. J. J. Roujfeau ^
Jj.SS

Fin de la Table.













3H

41

Si

tosm ujâ


